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rAcTES  du  fynode  tenu  à  Touloufe  au  mois  dt 
novembre  \j8i.  A  Touloufe ,  chez  Dalles  ; 
&  fe  trouve  à  Paris,  chez  Simon  &  Nyon  ; 
imprimeur  du  parlement ,  rue  Mignon.  1783-, 

e  n'eft  pas  ici  un  livre  dont  le  public  ait 
à  juger  les  idées  &  le  ftyle;  c'eft  le  tableau 
•Tune  des  plus  heureufes  opérations  où  les  ver- 
tus d'un  évêque  &  les  talens  d'un  adminiflra» 
teur  puifTent  fe  déployer.  Pour  nous  fervir 
d'une  expreiîïon  qui  convient  dans  ce  fujet , 
c'eft  un  recueil  de  bonnes  oeuvres.  Cette  rat- 
fon  eourageufe  ,  qui  a  fait  de  plus  grands  pro- 
grès dans  ce  fiecle  ,  &  qui  s'eil  portée  fur 
prefque  tous  les  objets ,  a  produit  deux  grands 
biens,  dont  rUfluence  fe  manifefte  tous  les 
jours  davantage  :  elle  a  hâté ,  par  fes  récla- 
mations, d'utiles  réformes,  &  elle  a  mieux 
fait  fentir  la   dignité  de  certaines  inftitution*, 
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Nous  ne  craignons  pas  d'appliquer  cette  réflexion 
à  l'état  des  curés.  Le  refpecl:  qu'on  leur  de- 
voit,  avoit  triomphé  &  des  tems  d'ignorance 
&  des  tems  d'incrédulité.  Mais  peut-être  ja- 
mais leur  miniftere  n'a  été  traité  avec  plus 
d'honneur  &  de  juftice.  On  a  vu  il  y  a  deux 
ans ,  un  éloge  public  décerné  à  un  des  plus 
refpe&ables  curés  de  la  capitale,  &  prononcé 
par  un  évéque  (¥).  Aujourd'hui  voici  un  autre 
prélat ,  déjà  chéri  &  honoré  dans  toute  la 
France  ,  pour  la  fagefTe  &  la  bienfaifance  de 
l'adminiftration  de  fon  diocefe  ,  &  pour  l'élo- 
quence de  Tes  difcours  apoftoliques ,  qui  vient 
d'étendre  Ces  follicitudes  &  (on  zèle  fur  la  nom- 
breufe  portion  de  cette  claffe  de  citoyens  qui, 
loin  de  l'opulence  &  de  la  corruption  des  villes, 
fervent  tous  les  jours  la  religion  ,  l'état  &  l'hu- 
manité ,  en  vivant  dans  une  trifte  indigence. 
Il  eft  doux  d'avoir  à  rapprocher  ces  deux  tou- 
ch3ns  événemens;  il  eft  doux  d'avoir  à  annon* 
cer  l'un  &  l'autre  à  la  vénération  &  à  la  re- 
connoiflance  du    pub!ic. 

Ceft  le  malheur  de  toutes  les  chofes  qui 
ont  fubi  les  altérations  du  tems,  fans  recevoir 
jamais  une  réforme  entière  ,  de  présenter  tou- 
jours d'énormes  abus.  On  en  remarque  un  bien 
déplorable  dans  la  conftitution  du  clergé.  Une 
partie  confidérable  du  clergé  manque  des  moyens 
d'une  iubfiftance  décente  ,  &  cette  partie  eft 
compofée  des  plus  utiles  miniftres  de  l'églife. 
Ce  détordre ,  toujours  réprouvé  par  les  relaxi- 
ez* )   Journal   de  décembre   2781,  pag.  134—  154. 
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mes  de  Féglife  ,  fouvent  attaqué  par  les  plus 
dignes  évêques,  n'a  fubfifte,  comme  tant  d'au- 
tres maux,  que  parce  qu'il  n'étoit  pas  facile  de 
s'y  oppofer  dans  les  tems  où  il  a  commencé, 
&  qu'il  eft  devenu  bien  moins  aifé  de  le  dé- 
truire, dès  qu'une  fois  il  a  pu  fe  maintenir 
par  le  poids  de  fa  durée.  Plus  ii  a  de  force  & 
de  confiftance ,  plus  il  importe  de  le  combat- 
tre. Ne  craignons  donc  pas  de  l'appeller ,  avec 
le  fage  &  judicieux  abbé  de  Fleury  ,  non-feu- 
lement un  grand  malheur,  mais  encore  un  grand 
fcandale.  Repréfentons  toujours  ce  qui  eft  jufte 
&  ce  qui  eft  bon.  Que  les  circonftances  per- 
mettent ou  non  de  l'établir,  il  faut  toujours  en 
remplir  &  la  mémoire  &  la  confcience  des 
hommes.  Si  la  religion,  qui  répand  tant  de 
confolation  dans  le  cœur  de  l'homme,  en  lui 
offrant  au-delà  du  tombeau  la  récompenfe  de 
fes  vertus ,  eft  le  plus  grand  bienfait  du  créa- 
teur de  l'univers;  difons  plus,  fi  la  religion 
eft  le  meilleur  appui ,  &  peut-être  le  feul  de 
la  morale  publique  ,  s'il  importe  que  les  de- 
voirs des  princes  &;  des  peuples  foient  fondés 
fur  fes  promettes  ou  fes  menaces  ;  ft  ,  parmi 
nous,  les  miniftres  de  la  religion  puifent  dans 
les  principes  de  leur  état  &  dans  les  exemples 
qu'ils  fe  tranfmettent ,  la  néceflité  &  l'habitude 
de  fe  regarder  comme  les  pères  des  pauvres 
&  les  amis  des  malheureux  :  aux  yeux  du  chré- 
tien ,  aux  yeux  du  politique  &  du  philofo- 
phe  ,  aux  yeux  de  l'homme  fenfible ,  les  hom- 
mes à  qui  le  dépôt  de  la  religion  eft  confié  t 
qui  répandent  dans  la  fociété  fes  fecours  &.  fes 
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inftru&ions ,  exercent  une  forte  de  magiftra^ 
ture  civile  &  religieufe  ,  toujours  utile,  tou- 
jours vénérable.  Laiffer  ceux-  qui  remplirent  de 
pareils  devoirs,  dans  le  dénuemant  de  tout  ce 
qjji  feroit  néceflaire  à  la  dignité  de  leur  mif- 
fion  ,  à  la  bienfaisance  de  leurs  cceurs  ,  les  aban- 
donner aux  fouffrances  ,  aux  humiliations  qui 
fuivent  fouvent  la  pauvreté,  n'eft-ce  pas-là  une 
grande  injuflice,  une  véritable  ingratitude,  une 
forte  d'impiété?  Sans  doute  il  ne  faut  pas  les 
enrichir  ;  les  richcfîes  ne  font  pas  bonnes  aux 
vertus  &  aux  talens.  Mais  l'indigence  leur  con- 
vient-elle davantage,  &  leur  eft  elle  moins  nui- 
fible  ?  Elle  a  aufa  pour  eux  fes  dangers ,  elle 
les  dégrade  il  elle  ne  les  corrompt  pas  ;  le  mé- 
rite ,  comme  le  bonheur  ,  n'sft  en  fureté  que 
dans  une  douce  &  honorable  médiocrité.  Et 
û  l'on  trouvoit  dans  la  pofLffion  de  perfonneî 
du  même  ordre,  de  perfonnes  moins  utiîes/ces 
rkheffes  primitivement  attribuées  à  ces  minif- 
tres  efTentiels  de  la  religion  ,  &  des  richeffès 
plus  que  fufôfantes  pour  faire  à  chacun  la  part 
qui  lui  convient  ,  n'auroir-on  pas  une  rsiion 
plus  prenante  &  des  moyens  plus  faciles  de 
remettre  tout  dans  le  véritable  ordre  ?  Voilà 
des  vérités  bien  évidentes  fans  doute  ,  mais 
qu'il  ne  faut  pas  fe  laffer  de  répéter  ,  &  fur- 
tout  qu'il  feroit  lâche  de  difïimuler  dans  un 
tems  où  le  clergé  3  dans  fes  affemblées ,  &  le 
fouverain,  dans  fes  loix  ,  ont  déjà  annoncé  des 
vues  &  des  plans  pour  procurer  à  tous  les  cu- 
rés &  vicaires  du  royaume  un  fort  digne  de 
leur  mimitere. 
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Mais  parce  que  la  réforme  entière  d'un  grand 
abus ,  parce  que  Taccompliffement  d'un  grand 
bien  n'appartiennent  qu'au  législateur  Suprême, 
&  ne  peuvent  même  être  opérés  par  celui-ci 
qu'avec  beaucoup  de  précautions  &  dans  de% 
époques  bien  choifies  ,  faudra- t-il  qo'on  attende 
dans  un  repos  Stérile  ,  dans-  un  froid  fUence 
cet  heureux  événement ,  qu'on  fe  contente  (te 
gémir  fur  des  maux  qu'on  pourroit  déjà  cor- 
riger ,  au  moins  foulager  ?  Ceft-là  le  prétexte 
des  gens  ïndifférens  au  bien,  l'excufe  de  ceux 
qui  ne  s'en  occupent  pas,  îe  vœu  fecret  &  !a 
doctrine  publique  de  ceux  qui  le  redoutent. 
Loin  de  tout  homme,  que  fes  qualités  perfor*- 
nelles  &  Son  rang  appellent  à  rendre  des  fer- 
vices  à  fa  patrie,  cette  trifte  &  vile  fageffe, 
Qu'il  ne  perde  jamais  une  occafion  de  faire 
une  chofe  bonne  &  ut'rie  ;  «a  législateur  ne 
doit  pas  s'en  tenir  à  de  petites  réformes  ?  vn 
administrateur  n'en  doit  négliger  aucune.  Si  l'ai- 
miniSlrateur  ne  trouve  pas  ailez  de  puiSTance 
dans  la  place  qu'il  remplit,  qu'il  l'accroiSTe  de 
cette  autorité  perfonnelle  ,  ia  plus  noble  récom- 
penfe  du  mérite  ,  &  la  plus  grande  force  de 
l'homme  public.  Heureux  celui  qui  fait  perfua- 
der  le  bien  qu'il  médite,  qui  ne  commande  pas, 
qui  n'exige  rien  ,  qui  obtient  tout  !  Il  eft  béni, 
non-feulement  par  ceux  qui  reçoivent  des  fa- 
cours,  mais  encore  par  ceux  qui  font  des  fa- 
crifkes  ;  ils  le  remercient  du  bonheur  &  de  !a 
gloire  qu'ils  ont  trouvé  à  bien  faire.  Et  ce  no- 
ble &  flatteur  empire  qu'il  a  exercé  fur  le* 
efprits  &  les  cœurs ,  il  peut  en  jouir  dans  fa 
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confcience ,  comme  d'une  partie  de  Tes  vertus 
8ç  de  Tes  bienfaits. 

On  voit  rarement  un  auffi  bel  exemple  d'un 
grand  bien  opéré  par  de  fi  heureux  moyens  , 
que  dans  l'ouvrage  que  nous  annonçons.  En- 
trons dans   l'examen  de   fes  différentes  parties. 

M.  l'archevêque  de  Touloufe  a  confidéré 
que  les  curés  à  portion  congrue  avoient  be- 
foin  de  deux  efpeces  de  fecours.  D'une  part , 
la  congrue  établie  par  la  loi  de  1768,  pour  les 
curés  &  les  vicaires,  eft  trop  infuffifante  pour 
cette  fubfiftance  douce  &  décente  qu'ils  doi- 
vent trouver  dans  leurs  fonctions.  D'un  autre 
côté ,  au  rems  de  leur  vieilleffe  ,  ne  pouvant 
pas  retenir  une  penfion  fur  leurs  modiques 
bénéfices,  en  en  faifant  la  démilîion  ,  ils  font 
réduits  ou  à  la  plus  entière  indigence  ,  dans 
le  moment  des  plus  grands  befoins  ,  ou  à  con- 
tinuer un  fer  vice  &  des  travaux  qui  ex:gent 
des  forces  qui  les  ont  abandonnés. 

Voilà  les  deux  principaux  objets  que  M.  l'ar- 
cfeevêque  a  voulu  faire  prendre  en  confidéra- 
tion  à  tout  fon  clergé  réuni. 

On  s'eft  d'abord  occupé  des  retraites  ou  des 
penfions  qu'il  falloit  aiïurer  aux  vieux  curés 
&  aux  vieux  vicaires.  D'après  un  calcul  qui 
a  été  fait  du  nombre  des  curés  ou  vicaires  qui 
feroient  dans  le  cas  de  réclamer  des  fecours 
pour  leur  vieillefFe,  on  a  vu  qu'une  fomme 
de  huit  à  dix  mille  livres  fufïïroit  à  cette  vue; 
&  M.  l'archevêque  a  propofé  &  fait  accepter 
des  moyens  propres  à  fe  procurer  ce  revenu 
annuel. 
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Il  eût  fallu  un  fonds  bien  plus  considérable , 
fi  M.  l'archevêque  n'eût  donné  l'exemple  d'un 
facrifice  encore  plus  propre  à  remplir  digne- 
ment l'objet  qu'on  fe  propofoit.  Sur  douze 
prébendes  à  fa  nomination  dans  fon  églife  mé- 
tropolitaine,  il  en  a  deftiné  quatre  aux  vieux 
curés  de  fon  diocefe.  Cet  exemple  n'a  pas  été 
infructueux  :  le  chapitre  de  Touloufe  &  celui 
de  Saint-Etienne,  ont  auffi  réfervé  chacun  qua- 
tre des  prébendes  à  leur  nomination  pour  cet 
utile  &  pieux  emploi.  Deux  des  dignitaires  de 
ces  chapitres  ont  eu  auiîi  la   même  générofné. 

Il  faut  entendre  M.  l'archevêque  leur  expri- 
mer fes  fentimens  à  cet  égard:  »  Nous  n'avons 
»>  aucun  mérite  dans  ce  facriflce  apparent,  (il 
»>  parle  de  celui  des  prébendes  à  fa  nomina- 
»  tion)  puifqu'il  ne  fait  que  ménager  plus  fû- 
t)  rement  le  moyen  d'attirer  auprès  de  nous 
»»  des  eccléfiaftiques  que  notre  devoir  eft  de 
v  récompenser,  &  qui  ont  les  titres  les  plus 
»  puiiTans  fur  nous  ,  notre  inclination  &  la 
»  reconnoiffance  des  peuples.  Mais,  Meilleurs, 
»  c'eft  à  M.  l'abbé  Drulhe  &  à  M.  l'abbé  d'He- 
»  liot  que  le  diocefe  doit  une  véritable  recon- 
«  noiffance  :  comme  grand -chantre  ,  l'autre, 
»  comme  officiai  diocéfain  ,  nomment  à  quatre 
»>  prébendes  dans  l'églife  Saint-Etienne;  &  l'a- 
»  mour  du  bien  qui  les  diftingue,  l'intérêt  qu'ils 
»  prennent,  avec  tous  les  bons  eccléfiaftiques , 
»  au  fort  de  ceux  qui  fe  dévouent  aux  fonc- 
»>  tions  du  miniftere,  nous  ofons  y  joindre, 
»  &  nous  efpérons  qu'is  ne  nous  démentiront 
»  pas,  le  defir  d'entrer  dans  nos  vues,  les  ont 
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»  engagés  à  affecter  deux  de  ces  prébendes  aux 
9»  mêmes  curés  &  eccléfiaftiques.  «  Ainfi  voilà 
feize  prébendes  dans  ce  dwcefe  appliquées  au 
Ibulagement  &  à  la  récompenfe  des  vieux  curés. 
L'affemblée ,  fous  la  direction  de  fon  illuftre 
chef,  s'occupant  enfuite   de   l'amélioration  des 
congrues,  eft  partie,  à  ce  qu'il    nous   fembîe, 
d'un   excellent  principe  ,    c'eft  qu'il   ne  falîoit 
pas  établir  ici  une  fixation  générale.   Dans  les 
divers  cantons ,    un  même   revenu   en  argent 
ou  en  denrées  peut  être  plus  ou  moins  conf> 
dérable  ,  plus  ou  moins  (uitîrant.    On   a  donc 
cru  devoir  régler  la  portion  congrue  dans  cha- 
que canton  ,  dans  chaque  paroiffe,  d'après  l'exa- 
men des  circonftances  locales.  Si  cette  manière 
d'opérer  ne  conviendroit  pas  toujours  dans  une 
îégiflation  générale,  il  faut  convenir  qu'elle  eft 
parfaitement    dans   l'efprit   des   adminiftrations 
particulières.  Il  étoit  une  autre  règle  qu'il  in> 
portoit  d'établir  ici ,  c'eft  le  terme  en-deçà  du- 
quel  la  portion  d'un   curé  ne  devoit  pas  des- 
cendre ,  &  au-delà   duquel  elle   ne  devoit  pas 
monter.  On  a  fixé  le  premier  terme  à  fept  cens 
livres  pour  les  curés ,  à  quatre  cens  liv.  pow 
les  vicaires,  le  fécond   à  mille  livres  pour  les 
curés ,  cinq  cens  livres  pour  les  vicaires. 

D'après  ces  principes ,  il  a  été  nommé  une 
éorrimiffion  pour  entendre  féparémenr  les  curés 
&  les  décimateurs  de  chaque  paroiffe  ,  &  ils 
©nt  confenri  les  uns  à  recevoir,  les  autres  à 
fournir  la  portion  congrue ,  telle  qu'elle  a  été 
fixée  par  les  commiuaires. 

Ceux  qui  liront  ce  recueil,  c'y  renwrque- 
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ront  pas  feulement  un  modèle  dans  l'art  d'a- 
mener les  hommes  à  des  facrifices  pour  le  bien 
public,  ils  y  admireront  encore  le  talent  de 
diriger  une  grande  affemb'ée  ,  de  manière  que 
fon  tems  foit  toujours  heureufement  ménagé, 
utilement  employé.  Rien  de  plus  commun  dans 
ces  occasions ,  que  de  perdre  les  momens  les 
plus  précieux  dans  de  frivoles  difcuffions  fur 
Tordre  des  rangs  &  des  préféances,  que  de  s'î« 
loigner  de  l'objet  effentiel  par  des  digreîîions 
où  les  efprits  s'échauffent  dans  leurs  débats-, 
au  point  de  ne  plus  vouloir  fouvent  fe  rap- 
procher fur  les  chofes  mêmes  qui  obtiennent 
en  fecret  leur  aflemiment ,  que  d'embarraffer  les 
travaux  de  manière  à  les  prolonger  fans  ceffe, 
à  n'en  tirer  jamais  un  réfultat  net  &  précis. 
Ici  ,  comme  tous  les  embarras  avoient  été  ha- 
bilement prévus,  ils  ont  été  facilement  écartés. 
Un  ordre  bien  conçu  &  bien  fixé  a  été  cor^f- 
tamment  fuivi.  Les  délibérations,  toujours  pré- 
parées par  de  bonnes  opérations  préliminaires, 
ne  portent  que  fur  un  objet  général ,  fimple  à 
iaifir  &  à  régler.  On  voit  toujours  l'activité  & 
la  fsgeffe  du  chef  de  ces*affemblées,  qui  or- 
donne &  difpofe  les  objets  ,  &  fon  autorité 
qui  fe  rerire.  A  mefure  que  l'on  lit,  on  eft 
étonné  comme  tout  marche  au  but  avec  ai- 
fance  &  célérité.  Nous  ofens  dire  que  ce  re- 
cueil n'offre  pas  moins  un  chef  d'ceuvre  d'ad- 
miniûration  que  de  bienfaisance.  Le  cœur  fe 
repofe  avec  intérêt,  à  la  fin  de  cette  le&ure, 
fur  la  tendre  vénération  que  l'affembîée  témoi- 
gne à  l'illwftre  prélat,  fur  U  tendre  reconnoi£ 

A  6 
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fance  qu'il  a  éprouvée.  Ces  doux  épanchemens 
convenoient  bien  entre  des  hommes  qui  ve- 
noient  de  confommer  une  bonne  œuvre,  &  qui 
avoient  mutuellement  à  fe  féliciter.  Leur  fatis- 
fa&ion  commune  ajoute  à  celle  du  le&eur  le 
plaifir  de  les  aimer  eux-mêmes  dans  leur  ou- 
vrage. 

Ces  fynodes  ont  encore  cette  nouvelle  ref- 
femblance  avec  les  anciens  conciles  de  l'églife, 
d'avoir  été  employés  à  ranimer  l'amour  des 
vertus  chrétiennes ,  &  à  tracer  les  faintes  obli- 
gations des  miniftres  des  autels.  M.  l'archevê- 
que de  Touloufe  a  publié  plufieurs  m3ndemens 
&  ordonnances,  dont  deux  méritent  une  atten- 
tion particulière. 

Le  premier  eft  un  code  des  devoirs  des  prê- 
tres confidérés  dans  toutes  leurs  relations.  La 
conduite  des  prêtres  devient  bien  plus  délicare 
dans  des  tems  d'un  luxe  extrême,  &  d'une  grande 
irréligion.  Il  failoit  autant  de  fagelîe  que  de  ze'e 
pour  en  bien  tracer  le  tableau.  On  ne  peut 
s'empêcher  de  reconnoître  qu'avec  des  princi- 
pes &  àes  mœurs  parei-s ,  les  minières  de  la 
religion  feroient  tout  enfemble  les  plus  refpec- 
tables,  les  plus  utiles  &  les  plus  heureux  des 
homme?.  On  peut  y  remarquer  aufïï  que  la  fa- 
geiTe  du  monde  n'a  rien  de  bon  qu'une  piéré 
faine  &  éclairée  n'adopte  &  ne  confacre. 

Le  fécond  mandement  eft  deftiné  à  annoncer 
un  nouveau  rituel  que  M.  l'atchevêque  doit 
bientôt  donner  à  fon  diocefe.  Le  prélat  s'adretfe 
aux  curés  ;  il  leur  trace  tous  les  bienfaits  de 
la  religion  qu'ils  ont  à  enfeigner,  .&  tous  les 
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fervices  pour  la  fociété  qu'elle  leur  impofe, 
Ces  deux  tableaux  font  trop  intéretons  pour 
que  nous  ne  les  préfentions  pas  ici. 

»  Un  rituel  eft  un  code  de  bienveillance  & 
»>  de  charité  :  il  eft,  s'il  eft  permis  de  parler 
»>  ainfi ,  la  preuve  pratique  &  journalière  de 
»  l'amour  de  dieu  pour  les  hommes  ,  lorfqu'il 
»  leur  a  donné  la  religion  fainte  dont  ce  livre 
»  renferme  les  rits  &  les  cérémonies. 

w  Ouvrons  en  effet ,  nos  très- chers  frère», 
i)  ce  livre  refpectable,  &  voyons  s'il  eft  quel- 
»  qu'âge,  quelqu'époque,  quelque  circonftance 
»  dans  la  vie  humaine,  où  il  ne  nous  montre 
»  la  religion  ,  les  yeux  ouverts  fur  l'homme, 
*>  lui  tendant  une  main  fecourable ,  faifant  bril- 
j>  1er  devant  lui  le  flambeau  de  la  vérité  & 
v  de  la  vertu ,  s'occupant  avec  tendrefïe  de 
»  fes  befoins,  &  l'enrichiffant  de  fes  bienfaits, 

»  A  peine  eft-iî  forti  du  fein  maternel,  qu'elle 
»  fe  hâte  de  le  placer  au  nombre  de  fes  en- 
»)  fans;  &  que,  répandant  fur  fa  tête  l'eau  fa- 
»  lutaire  qui  le  régénère  ,  elle  lui  rend  avec 
»  la  grâce  fanttifiante  ,  tous  fes  droits  aux  biens 
»  dont  l'avoit  privé  le  péché  de  notre  premier 
»  père. 

v  Son  ame  commence  t-elle  à  fe  dégager  des 
»  enveloppes  de  l'enfance,  la  religion  femble 
»  épier  cet  heureux  moment,  pour  diriger  uti- 
»  lement  les  premiers  rayons  de  fa  raiion  naif- 
»  fante  :  elle  l'initie  à  fes  myfteres,  ei'e  veille 
»  fur  fon  innocence;  &  le  marquant,  par  l'im- 
i>  pofirion  des  mains  de  fes  premiers  minières, 
»  du  fécond  fceau   des  enfans   de  dieu  ,  elle 
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»  l'arme  pour  les  combats  qu'il  doit   livrer  a 
»  i'efprit  de  menfonge  &  à  fes  paillons. 

w  Parvenu  à  l'âge  où  fon  ame  s'eflaie  &  fis 
w  mefure,  pour  ainfi  dire,  avec  les  charges  & 
i»  les  devoirs  de  la  vie  civile ,  il  trouve ,  dans 
»>  le  pain  céîefte  que  la  religion  lui  préfente , 
»  un  principe  de  force  toujours  renaiffant  :  H 
m  puite  aux  pieds  des  autels  ,  &  dans  fon  union 
n  intime  avec  le  dieu  des  vertus  ,  cette  fa- 
*>  geffe ,  cette  pureté  de  mœurs  ,  cette  conf- 
»  tance  qui  le  maintiendra  dans  la  foi  de  fes 
»  pères ,  &  dans  les  fentiers  de  la  juftice.  « 

*  Le  ciel  &  le  bien  de  l'état  l'appellent- ils 
t>  à  la  fociété  conjugale  ,  c'eft  fous  les  yeux 
»  &  les  aufpices  de  la  religion ,  c'eit  dans  fes 
*>  temples  ,  au  milieu  de  fes  faims  my  itères , 
î>  qu'il  en  forme  les  nœuds  facrés  :  la  religion 
w  les  bénit  &  les  fanctifie  ;  elle  en  éloigne  les 
^  vues  profanes  &  les  mœurs  corrompues;  elle 
»  y  attache  l'empreinte  de  la  vertu,  &  le  fceasi 
»  même  de  la  divinité,  « 

»  Si  notre  foibleffe  eft  entraînée  dans  le  fen- 
»  tier  du  vice ,  la  religion  fe  hâte  de  mettre 
»  fous  nos  yeux  les  fuites  cruelles  de  nos  égare- 
»  mens  ;  &  nous  préfentant  d'une  main  le  ta- 
»  bleau  des  miféricordes  du  feigneur ,  &  de  l'au^ 
»  tre  les  abymes  creufés  par  fa  juftice  ,  elte 
»  brife ,  elle  purifie ,  elle  change  nos  cœurs , 
»  elle  leur  rend  cette  douce  paix  que  le  péché  en 
»  avoit  banni  ;  elle  nous  réconcilie  avec  dieu  & 
w  avec  nous-mêmes.  « 

»  L'homme  efVil  parvenu  à  cet  âge  de  foi- 
»  blefîe  &  d'infirmité ,  ©ù  le  tombeau  s'ouvre 
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•>  chaque  jour  fous  Tes  pieds ,  ou  bien  une  ma- 
»>  ladie  cruelle ,  après  l'avoir  enchaîné  fur  ua 
»  lit  de  douleur ,  menace-t-elle  de  terminer  fa 
»  trifte  carrière  ?  La  religion  fe  hâte  d'adoucir 
m  fes  maux ,  &  de  calmer  fes  alarmes  ;  elle  le 
m  prépare  ,  par  degrés ,  à  ce  moment  redouta- 
»  ble  qui  doit  décider  de  fon  fort  éternel,  m 

»  Tandis  qu'elle  répand  fur  fes  membres  lar^ 
n  guiffans ,  l'onction  fainte ,  elle  fait  paffer  dans 
n  fon  ame  le  courage  de  la  foi ,  &  la  joie  de 
»  l'efpérance  chrétienne  ;  elle  le  foutient ,  elle 
»  l'anime  dans  ce  combat  douloureux  que  la 
1»  nature  &  la  mort  vont  fe  livrer  ;  elle  recueille 
n  fes  derniers  foupirs  ;  elle  le  porte ,  pour  ainû 
»  dire  ,  entre  (es  mains ,  dans  le  fein  d'Abra- 
»  ham  ,  &  dans  la  fociété  des  bienheureux , 
h  dont  elle  implore  pour  lui  la  protection.  « 

»  Voyez  cette  religion  fainte  auprès  du  maî< 
»  heureux  qu'elle  confole ,  du  foible  qu'elle  pro- 
»  tege  ,  de  l'ignorant  qu'elle  inftruit  ,  du  pau- 
»  vre  qu'elle  foulage  ,  de  la  veuve  &  de  l'or- 
»  phelin,  dont  elle  défend  la  caufe  ;  elle  péne- 
»  tre  dans  les  réduits  les  plus  obfcurs  ;  elle  def- 
»  cend  avec  la  mifere  dans  les  cachots  ;  elle 
»  monte  fur  l'échafaud  avec  le  criminel  ;  par- 
»  tout  elle  trouve  le  moyen  de  porter  des  fe- 
»  cours  &  des  confolations.  « 

»  Ce(t  la  mère  commune  des  fidèles.  Eh? 
»  quel  eft  le  genre  de  bien  qu'elle  ne  s'efforce 
»  pas  de  leur  procurer  !  Ses  folemnités  offrent 
»  un  repos  falutaire  après  de  longs  travaux ,  & 
n  ce  repos  eft  employé  à  la  prière  &  à  i'inf- 
$  iiuftioïif   Ses  bénédictions  appellent  l'aboa- 
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w  dance  dans  nos  campagnes ,  la  vicloire  dans 
n  nos  armées,  des  fuccès  heureux  dans  toutes 
i»  nos  entreprifes;  &  fi  des  calamités  publiques 
n  ou  particulières  ,  fi  des  fléaux  deitru&eurs 
»  menacent  nos  fortunes  &  nos  vies,  vous  la 
»  verrez  élever  des  mains  fupplianres  vers  le 
»  ciel,  pour  appaifer  fa  juftice,  &  défarmer  fa 
n  vengeance.  « 

»  La  mort  même  n'eft  pas  le  terme  de  fa 
i>  rendrefle  maternelle;  elle  nous  fuit  jufqu'aux 
»  pieds  du  fouverain  juge ,  pour  nous  y  pro- 
»  téger  par  fes  prières  &  fes  facrifkes  ;  elle  Te 
m  plaît  à  bénir  &  à  honorer  nos  froides  cen- 
»>  dres,  elle  les  garantit  des  outrages  des  mé- 
n  chans  ,  elie  les  regarde  comme  un  dépôt  pré- 
m  cieux  que  le  feigneur  lui  confie,  jufqu'au  jour 
»  où  il  lui  plaira  de  les  ranimer,  &  de  leur 
>»  faire  partager  le  bonheur  deiliné  aux  âmes 
»  juftes.  « 

»  Ceft  ainfi  que  le  chrétien  eft  comme  fous 
»  la  tutelle  d'une  religion  fainte  &  bienfaifante, 
»  depuis  le  berceau  où  repofe  fon  enfance  ,  juf- 
»  qu'au  tombeau  où  la  maladie  &  la  vieilleflê 
i>  viennent  le  précipiter.        .  . 

r» 

»  •  •  ••  »  '  a  • 

»  Mais  que  ferviroit-il  de  rafîembîer  dans  un 
»  îivre  le  détail  des  fonctions  fublimes  &  rou- 
»  chantes ,  dont  il  a  plu  à  Dieu  de  vous  éta- 
»  blir  les  minières  ,  fi  vous  négligiez  de  les 
»>  remplir  avec  l'exactitude ,  l'attention  &  la  fer- 
»  veur  qu'elles  exigent  ?  « 

»  O  !  nos  chers  coopérateurs  dans  le  faint 
»  miniftere  ,   que   de  puifîans   moûts  doivent 
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»  vous  porter  à  vous  renouveller  dans  l'eCprit 
»  de  votre  vocation  ,  à  ranimer  votre  zeîe  pour 
»>  Je  faim  des  âmes,  à  vous  montrer  les  dignes 
»  repréfentans  de  celui  qui ,  après  avoir  vécu 
»  pour  fes  brebis  ,  a  donné  encore  Ton  fang  &: 
»  fa  vie  pour  elles  !  « 

»  Nous  pourrions  vous  dire  que  dans  ce  tems 
»  malheureux  où  la  religion  eft  attaquée  de  tou- 
»  tes  parts,  les  bons  pafteurs  en  font  les  vrais 
»  vengeurs  par  leur  conduite.  Et  comment  le 
»  menfonge  &  Terreur  pourroient-ils  fe  foute- 
»  nir  contre  une  religion  dont  la  bienfaifance 
»>  feroit  atteftée  à  fous  les  inftans,  par  les  ae- 
»  tes  de  vertu  &  de  charité  que  feroient  Tes  mi- 
»   niftres  ?  « 

»  Nous  pourrions  vous  dire  encore,  que  les 
»>  peuples  ayant  pourvu  à  notre  entretien  ,  par 
h  leurs  dons  &  par  leurs  bienfaits  ,  nous  leur 
»>  devons  en  échange  nos  foins  &  nos  inftruc- 
»  tions  ;  que  le  miniftere  de  charité  qu'ils  nous 
»  demandent  ,  eft  comme  le  prix  de  leurs  tra- 
»  vaux  &  de  leurs  fueurs;  que  l'églife  doit  les 
i>  avantages  temporels  dont  elle  jouit ,  aux  fer- 
»>  vices  qu'elle  a  rendus ,  &  qu'elle  rend  tous 
»  les  jours  à  l'état ,  &  que  nous  ne  pouvons 
»  oublier ,  ou  même  négliger  nos  devoirs ,  fans 
»  affoib'ir  ,  autant  qu'il  eft  en  nous  ,  le  titre 
»  glorieux  fur  lequel  font  fondées  fes  poffefîions 
»  &  fes  privilèges.  « 

»  Nous  pourrions  vous  ajouter  que  le  fou» 
»  verain  juge  vous  demandera  compte  de  tour. 
»  le  bien  que  vous  n'aurez  pas  fait,  &  de  tour 
»  le  mal  que  vous  n'aurez  pas  empêché  ;  que 
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m  vous  lui  répondrez  des  gémifîemens  du  paii- 
»  vre  ,  du  fcandale  des  petits ,  &  de  toutes  les 
»  injuftices  faites  à  la  fbibiefle  &  à  l'innocence  ; 
»  qu'il  ne  périra  pas  une  feule  ame  de  votre 
»  troupeau  ,  par  votre  faute  ,  dont  la  voix  ter- 
»  rib'e  ne  s'élève  contre  vous  devant  le  tribu- 
»  nal  du  tout-puiffant  ;  &  que  û  votre  peuple 
»  a  été  la  victime  de  votre  dureté  ,  &  même 
»  de  votre  négligence ,  vous  le  ferez  à  votre 
»  tour  du  courroux  du  ciel  ,  &  de  ies  vea- 
»  geances  éiernelles.  « 

»  Mais  fi  des  intérêts  aufli  nobles  &  aufîî 
•>  faints  ne  vous  touchoisnt  pas ,  foyez  du  moins 
t>  fenfibles  à  celui  ie  votre  bonheur  &  de  vo- 
w  tre  confidération.  Fixés  ,  pour  la  plupart  , 
»  dans  les  campagnes  ,  au  milieu  d'une  multi» 
w  tude  d'hommes  pauvres  ,  grofïiers  &  igno- 
»  rans ,  loin  des  fecours  des  villes  &  des  char- 
n  mes  qu'elles  répandent  dans  la  fociété  ;  privés 
»  même  ,  par  la  fainteté  de  votre  état ,  des 
»  confections  que  le  refie  des  hommes  trouve 
w  dans  le  fein  d'une  famille ,  que  deviendriea- 
»  vous,  nos  très -chers  frères,  fi  votre  indif- 
n  férence  vous  rendoit  étrangers  au  peuple  qui 
n  vous  environne  ?  Un  vuide  affreux  fe  ferok 
»  fentir  dans  tous  les  momens  de  votre  vie  ; 
»  votre  demeure  ne  vous  paroîtroit  plus  qu'un 
»  défert  fauvage  ,  &  votre  condition  ,  qu'une 
»  fervitude  cruelle  ;  vous  ne  rempliriez  que  d'une 
»  manière  lâche  &  imparfaite  ,  des  fonctions 
»  faintes,  mais  obfcures  &  pénibles,  auxquelles 
»  vos  cœurs  ne  prendroient  aucune  part  ;  vous 
»  ne  verriez  daas  vos  paroifliens  que  des  ok» 
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t»  jets  de  tritfefle  &  d'ennui  ;  vous  redouteriez 
*  la  voix  importune  de  leurs  plaintes  ,  &  le 
»>  fpe&acle  de  leur  mifere  ;  vous  iriez  chercher 
»  loin  d'eux  des  confoîations  profanes  &  des 
»  amufemens  frivoles;  peut  être  même  les  ref* 
»  pe&eriez-  vous  afiez  peu  pour  oe  pas  leur 
»  épargner  la  vue  de  vos  foiblefles  ùz  de  vos 
»  égaremens  ;  &  dès-lors,  plus  d'amour,  plus 
»  de  confiance,  plus  de  iien  entre  le  pafteur  & 
»  les  ouailles  :  vous  ne  feriez  pas  feulement  une 
»  vaine  idole  dans  le  fanéluaire  ,  le  peuple  fidèle 
n  vous  reprocheroit  encore  d'être  pour  lui  un 
»  fardeau  pefant,  &  une  pierre  de  fcandale  ;  il 
»  béniroit  le  moment  où  il  pîairoit  au  feigneur 
»  de  le  fou!ager  du  poids  de  votre  infidélité.  « 
»  Mais  à  la  place  de  cette  lâche  tiédeur, 
»?  mettez  un  zèle  ardent  pour  le  falut  des  âmes, 
1»  un  amour  tendre  &  agiiTant  pour  le  trou- 
»  peau  qui  vous  eft  confié,  &  tout  change, 
»  tout  s'anime ,  tout  prend  une  vie  nouvelle 
i»  dans  vos  cœurs  &  autour  de  vous.  Ces  hom- 
»  mes  (impies,  au  milieu  defquels  vous  vivez,' 
»  font  vos  enfans;  un  tendre  intérêt  vous  at« 
»  tache  à  tout  ce  qui  leur  appartient  1  tous 
»  vos  momeris  (ont  remplis  par  des  occupa- 
»  tions  touchantes;  vos  peines  mêmes  ont  de« 
m  charmes  que  la  froide  indifférence  ne  peut 
»  connoître.  Eh  !  comment  ne  feriez  vous  pas 
»  heureux  !  vous  ne  jetez  pas  un  regard  qui 
n  ne  tombe  fur  des  objets  qui  vous  font  chers  ; 
i>  vous  n'entendez  pas  une  parole  qui  ne  foit 
»  pour  vous  un  éloge  ou  une  bénédiction.  Quel 
»  témoignage  plus  doux ,  plus  confobot  pour 
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»  un  Pafteur,  qui  peut  fe  dire  à  lui-même  : 
»>  j'ai  ranimé  la  foi  ,  la  piété,  !e  goût  des  cho- 
»  fes  faintes  dans  cette  paroifTe  :  ce  temple 
»  étoit  défert  ,  cette  chaire  étoit  muette  ,  ces 
»  autels  peu  fréquentés  :  la  parole  de  dieu  , 
»  que  j'ai  annoncée,  a  produit  des  fruits  fa- 
»  lutaires  de  pénitence  :  la  maifon  du  fei- 
»  gneur  eft  remplie  d'adorateurs  en  efprit  &  en 
>»  ^  ie ,  &  leur  ardeur  pour  approcher  des  fa- 
»  cremens ,  eft  l'effet  &  le  principe  de  la  vé- 
»  rite  chrétienne  qu'ils  ont  embraffée  d'après 
»  mes  exemples.  Ma  follicirude  ne  s'eft  pas  bor- 
»  née  à  ces  foins  généreux  :  la  haîne,  la  cu- 
n  pidité  ,  la  difeorde  déchiroient  cette  famille; 
ti  mes  exhortations  y  ont  ramené  la  paix ,  & 
»>  réuni  tous  les  cœurs  :  cette  jeune  perfonne 
»  alloit  tomber  dans  les  pièges  que  lui  tendoient 
»  le  vice  &  la  vanité  :  j'ai  fauve  de  cet  af- 
s>  freux  danger  fa  jeuneffe  &  fon  innocence*.  Ce 
•i  vieillard ,  fans  fortune  &  fans  parens ,  pé- 
«  rifïbit  de  mifere  ;  mes  mains  l'ont  conduit 
»  dans  cet  afyle  :  une  maladie  cruelle  préci- 
«  pitoit  ce  père  de  famille  dans  le  tombeau  ; 
»  mes  confeils  &  mes  fecours  l'ont  rendu  à 
»  la  vie.  Cette  maifon  tomboit  en  ruine;  mes 
»  largefîes  &  mes  follicitations  l'ont  rebâtie, 
»>  Ces  champs  étoient  inculres  ;  ils  me  doi- 
»>  vent  leur  fécondité.  Ma  paroifle  n'étoit  qu'un 
»  affemblage  de  pauvres  &  de  malheureux  ;  mes 
v  foins  ont  contribué  à  la  rendre  riche  &  ûo- 
»  riffanre.  De  cette  multitude  d'hommes  qui 
»  m'environnent,  il  n'en  eft  point  qui  ne  me 
i»  regarde  comme  fon  père  &  (on  bienfaiteur  ; 
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»  ma  vie  eft  pour  eux  un  bienfait  dont  ils  de- 
n  mandent  au  ciel  la  confervation  ;  &  lorfque 
»  je  ne  ferai  plus ,  ma  mémoire  leur  fera  long- 
»  temps  chère  &  précieufe  ;  elle  fera  pour  mes 
»  faccetfeurs  une  leçon  vivante  ,  dont  ils  n'ofe- 
»  ront  s'écarter  r  le  bien  que  j'aurai  fair  fe  per- 
»  pétuera  ainfi  d'âge  en  âge  ;  les  pères  le  rap- 
»  pelleront  à  leurs  enfans ,  avec  le  tendre  in- 
»  térêt  de  l'amour  &  de  la  reconnoiffance  :  ils 
»  viendront  pleurer  fur  mon  tombeau  ,  &  leurs 
»  larmes  me  feront  trouver  grâce  auprès  du 
»  fouverain  juge  «. 

Un  homme  de  lettres  qui  s'occupe  d'ouvra- 
ges férieux  &  importans ,  feroit  indigr.e  des  ob- 
jets qu'il  traite ,  s'il  ne  cherchoit  qu'à  faire  ad- 
mirer ion  éloquence.  A  plus  forte  raifon  un 
homme  public,  un  évêque  ,  doit-il  avoir  un 
but  plus  pur  &  plus  noble.  Malheur  à  ceux 
qui  font  plus  touchés  de  la  gloire  de  bien  dire, 
que  de  la  fatisfac~Hon  de  bien  faire  !  Nous  de- 
vions un  autre  hommage  à  M.  de  Brienne  , 
que  ces  éloges  que  l'on  donne  à  la  beauté  du 
ilyle.  Cependant ,  c'eft  un  mérite  de  plus  dans 
les  plus  graves  ouvrages,  &  même  dans  les 
loix,  d'être  bien  écrits  :  il  femble  même  qu'ils 
acquièrent  par-ià  une  plus  grande  convenance 
avec  leur  fujet ,  car  l'éloquence  eft  la  langue 
naturelle  des  grandes  penfées,  &  elle  feule 
peut  leur  donner  un  grand  caractère  &  de  grands 
effets.  Où  trouveroit-on  mieux  réunies,  que 
dans  les  difcours  dont  on  vient  de  lire  des  fra- 
gmens ,  l'onclion  des  fentimens  religieux  ,  &  la 
jufteffc,  l'élévation   des  idées   morales,   l'éié- 
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gance  &  l'énergie  des  expreflions ,  Je  goût  & 
Félequence  t  Ce  ftyle  appartient  aux  plus  beaux 
jours  de  Ja  littérature ,  comme  le  fonds  de 
l'ouvrage  rappelle  les  plus  beaux  temps  de  f  é- 
glife  &  de  la  religion. 

(Mercure  de  France;  Journal  encyclopédique  ; 
Journal  général  de  France  ). 


.VOYAGE  to  theNorth  oî  Europe ,  &c.  Voyage  aa 
JNordde  V Europe  ,  principalement  à  Copenhague  9 
Stockholm  &  Pètersbourg  ;  par  Ai.  Wraxall  % 
jun.  Nouvelle  édition.  Londres,  chez  les  prin- 
cipaux libraires. 

et  ouvrage  eft  compofé  de  vingt- quatre 
lettres. 

Dans  la  première  l'auteur  parle  de  l'avan- 
tage des  voyages  :  »>  Ceft  une  fatisfaction  biea 
»  flatteufe  &  très-raifonnable,  que  de  pouvoir 
»  au  moins  efpérer  d'expofer  à  Tes  amis  &  aux 
•>  cœurs  reconnoiiTans  des  tableaux  de  con- 
w  noifîances  utiles ,  &  dignes  de  leur  curîo- 
»  fité.  Il  faut  pareillement  convenir  que  les 
«  voyages  chez  différentes  nations ,  &  l'examen 
•>  de  leurs  mœurs  &  de  leurs  coutumes ,  peu- 
99  vent  non-feulement  étendre  la  fphere  de  l'ef- 
»  prit  humain  ,  &  lui  ôter  (es  préjugés ,  mais 
*  encore  nous  procurer  les  plaifirs  les  plus 
v  vifs  &  les  plus  fenfibles ,  en  ce  qu'ils  ont 
g  pour  bafe  les  deux  payons  les  plus  fortes 
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«qui  mènent  à  la  joie,  la  nouveauté  &  l'ad- 
v  miration. 

La  lettre  Ile.  eft  datée  de  Copenhague  ; 
M.  Wraxall  y  fait  la  defcription  du  château 
de  Cronenbourg  ,  bâti  fur  le  bord  du  canal 
appelle  Sund.  »  C'eft  ,  dit  l'auteur  ,  un  beau 
»  château  ou  palais  gothique ,  bâti  dans  le  der- 
»  nier  fiecle  par  Chriftian  IV ,  qui  y  faifoit 
»  fouvent  fa  réfidence.  C'eft  un  édifice  à  qua- 
rt tre  faces,  renfermant  une  belle  tour  quar- 
f>  rée.  Les  tours  qui  font  aux  quatre  coins 
»  font  fuperbes ,  &  dans  le  meilleur  goût  de 
•>  l'architeéture  gothique  ,  &c.  « 

La  Ille.  &  la  IVe.  lettres  font  deftinées  à  des 
remarques  fur  Us  principaux  objets  de  curio- 
fké,  qui  fe  trouvent  à  Copenhague. 

La  Ve.  lettre  eft  intérellante  par  les  anecdo* 
tes  de  Scruenfée.  L'auteur  parle  enfuite  des  fpec- 
iacles  danois.  »  Il  y  a  ici  (à  Copenhague  )  dit- 
m  il  ,  comédie  danoife  trois  fois  la  femaine; 
w  &  un  opéra  italien  tous  les  famedis  ,  au 
»  palais  du  roi;  mais  ni  les  voix,  ni  les  danfes 
w  ne  me  plaifent  en  aucune  manière.  «  (C'étoit 
en  1774.) 

Dans  la  Ve.  ]ettre  M.  Wraxall  parle  'du  Mu- 
feum  ou  cabinet  de  curiofités  du  roi.  On  y 
voit  le  fauteuil  dont  fe  fervoit  Tychobrahé  , 
lorsqu'il  faifoit  fes  obfervations  aftronomiques 
à  Uranienbourg.  On  a  beaucoup  de  vénération 
pour  ce  morceau  antique,  que  Ton  conferve 
avec  le  plus  grand  foin  ,  comme  venant  d'un 
û  grand  homme.  L'auteur  nous  apprend  que  ta 
collection   de  tableaux  du  cabinet  du  roi  e£ 
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très-nombreufe  ;    quoique    la   plupart  des   ta- 
bleaux foienr  de  peintres  Flamands  ou  Allemands, 
il  y  a  cependant  des  originaux  du  Guide  ,  du 
Titien  &  de  Raphaël. 

Dans  la  Vie.  lettre  l'auteur  donne  la  defcrip- 
tîon  de  Roskild  ,  fëpulture  des  rois  de  Dane- 
mark ,  &  du  palais  de  Frédéricsbourg. 

La  Vile,  lettre ,  datée  de  Jonkioping ,  préfente-. 
des  détails  intéreffans  fur  le  climat  &  les  ha- 
bitans  du  pays. 

Dans  la  Ville,  lettre  M.  Wraxall  nous  ap- 
prend ion  arrivée  à  Stockholm.  »  J'ai  eu ,  dit- 
»  il ,  différens  entretiens  avec  les  Suédois ,  de- 
m  puis  mon  arrivée,  fur  les  vicloires  &  la 
i)  mort  de  Charles  XÏI.  Ils  font  prefque  tous 
i>  dans  la  conviction  qu'il  n'a  pas  été  tué  d'une 
t)  balle   tirée    des    remparts    de  Frédéricshail  , 

••"comme  on  l'a  rapporté M.  de  Voltaire  a 

»>  voulu  prouver  le  contraire  ,  &  juftifier  J'in- 
i>  génieur  qui   accompagnoit    le    roi.   Je   vois 
»>  néanmoins  que  les  raifons  qu'il  allègue  font 
»  peu  concluantes,  &  que  certaines  particula- 
»  rites  qu'il  rapporte  combattent  fon  opinion. 
»  Le  roi  forât ,  dit- il,  dans  le  dejfein  de  voir  les 
i»  progrès  quavoient  fait  fes   troupes.    Çètoit   la 
s»  nuit  ;  il  fe  mit  à  genoux  ,  pour  mieux  exami- 
»  ner,  &  appuya  fa  tête  fur  fa  main.  Dans  cette 
i>  attitude  au    milieu  des    ténèbres  ,    une   balle   U 
n  frappa  ■  à  la  tempe  ;  il  tomba  à  la  renverfe.  fur  ; 
m  le  parapet ,  en  pouffant   un   profond  foupïr ,  &  ■ 
».  mourut  dans   Vinflant.,  U  eu*  cependant    encore 
•ï  la  force  de  porter  la  main  à  fon  èpée  ,  <S»  ce  fut 
»>  dans  ce  moment  qu'il  expira*.  Mt^et ,  ingénieur 

»  François  9 
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»  François ,  dit  alors  avec  le  fang- froid  qui  le 
»  diftinguou  :  La  fcene  eft  jouée  ,  allons  nous 
v  en....  Les  Suédois  admettent  ces  faits,  mais 
»  leurs  conféquences  font  tout  autres.  Eft-il  pro- 
»>  bable,  difent  ils ,  qu'une  balle  tirée  au  hafard 
»  &  pendant  la  nuit  ait  atteint  précifément  la 
»  tête  du  roi?  Neft  il  pas  plus  vraifembîable  , 
»  au  contraire,  qu'un  coup  û  bien  ajufté  foit 
n  parti  d'un  piftolet  ,  tiré  par  quelqu'un  qui 
»  étoit  à  portée?  L'attitude  de  Charles  n'indi- 
»  quoit-elle  pas  le  defteïn  de  te  défendre  con- 
»  tre  un  agreffeur,  qui  étoit  auprès  de  lui? 
»  Il  n'auroit  pas  porté  la  main  à  fon  épée  con- 
»>  tre  un  boulet  de  canon.  « 

Dans  la  lettre  ÎX  M.  "Wraxall  rappelle  en 
peu  de  mots  l'hiftoire  de  la  Suéde  ,  pour  don- 
ner une  connoiflance  exacte  de  la  dernière  ré- 
volution &  du  gouvernement  actuel. 

La  lettre  X  renferme  des  détails  p'quans  fur 

les  endroits  que  vifite  l'auteur.  »  Upfal ,  dit-il , 

«»  étoit  autrefois  la  réfidence  d*s  rois  de  Suéde, 

&    elle  eft  beaucoup   plus   ancienne   que  la 

•  capitale  d'aujourd'hui.  Elle  eft  firuée  dans  une 

vafte  plaine.  La  plupart   des  maifons  &  des 

bâtimens  font  de  bois  «.  M.  "Wraxall  quitte 

'.    la  Suéde  pour  aller  en  Finlande. 

Dans  la  lettre  XI ,  datée  d'Abo  en  Finlande, 

uteur  nous  apprend  que  ce  pays  eft  plus  fer- 

;   &   mieux   cultivé  qu'il  ne  fe    l'étoit  ima- 

ié.  Il  va  enfuite  à  Frédéricfham  ,  ville  forti- 

e  &  une  des  plus  fortes  places  du  pays. 

Les   lettres  XÏI ,  XIII  &  XiV  ,  fort  con- 

rées   à  la  RufHe.  L'auteur   y  r^ppo.te   des' 

Tome  VIL  35 
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anecdotes  &  des  particularités  très-intéreî- 
fantes. 

Dans  la  lettre  XV  on  voit  M.  Wraxall  à 
Narva  &  à  Riga ,  qu'il  quitte  pour  aller  à 
Rhitaw,  dont  il  fait  une  légère  defcription,dans 
2a  lettre  fuivante.  w  La  ville  de  Rhitaw,  dit-il, 
*>  n'eft  pas  fort  ancienne  ;  un  particulier  de  Cur- 
ï)  lande  la  fonda,  en  1426.  Elle  occupe  au 
»  moins  autant  de  terrein  que  Riga  ;  les  rues 
m  en  font  plus  larges,  &  les  maifons  n'en  font 
»  pas  en  aufîi  grand  nombre.  On  ne  peur  pas 
w  dire  qu'elle  ïoit  grande.  Les  habitans  ne  mon- 
t>  tent  qu'à  trois  ou  quatre  mille.  « 

La  lettre  XVII  eft  datée  de  Konifberg.  »  Ceft 
»>  une  très-grande  ville ,  dit  M.  Wraxall.  Je 
m  ne  la  vois  pas  moins  étendue  que  Copenha- 
1»  gue.  Elle  renferme  50,000  habitans,  fans  y 
»  comprendre  8000  foldats  ;  c'eft  un  amas  de 
»  maifons  &  de  rues  fans  élégance ,  &  fans 
*>  ordre  ;  les  édifices  font  d'un  mauvais  goût 
ri  &  vieux  pour  la  plupart.  Il  y  a  ici  une  aca- 
«>  demie  fondée  par  un  des  premiers  ducs  de 
i>  Prufle  ;  un  profefîeur  me  montra  la  biblic- 
i>  theque  &  les  autres  apparremens  ;  il  n'y  a 
i>  rien  digne  d'attention ,  excepté  le  fauf-con- 
»  duit  original  donné  par  Charles  V  à  Luther , 
»  lorfqu'il  alla  à  la  diète  de  Worms  en  1521. 
»  Cette  pièce  eft  fignée  de  îa  main  de  l'em- 
«  pereur,  &  mérite  d'être  confervée.  Konigf- 
»  berg  fait  un  commerce  confidérable  &  ea 
1?  lin.  « 

La  lettre  XVIII  eft  datée  d'Elbing  ,  ville  fon- 
dée par   une  colonie  de  Lubec.  L'auteur  n'y 
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féjourne  que  deux  jours ,  &  la  quitte  pour  al- 
ler à  Marienbourg. 

Dans  la  lettre  XIX ,  M.  Wraxall  parle  ainfi 
de  l'ordre  des  chevaliers  Teutoniques  :  »  La  folie 
t>  &  la  fuperftition  leur  donnèrent  naiffance  , 
»  dans  les  fiecies  de  ténèbres.  L'Europe  ,  dans 
»  le  deiïein  fanatique  de  reprendre  la  Terre-fainte 
»>  aux  Sarrafins,  à  qui  elle  appartenoit,  en- 
»  voya  des  troupes  de  faints  guerriers  pour 
»  exécuter  cette  ridicule  entreprife.  Ils  furent 
»  appelles  chevaliers  Templiers,  chevaliers  de  S. 
?»  Jean  de  Jerufalem  &  chevaliers  Teutoniques. 
»>  Ils  portèrent  dans  ces  guerres  le  figne  de  paix 
»>  &  de  concorde  ,  la  croix  ,  attachée  fur  la  poi- 
n  trlne  ou  fur  les  épaules.  Ce  fut  en  1191  , 
V  que  le  pape  Céleftin  inftitua  cette  nouvelle 
»  milice  pour  renforcer  les  armées  chrétiennes* 
m  Ils  n'étoient  qu'au  nombre  de  quarante,  & 
»  un  feigneur  Allemand  ,  nommé  Henri  Val- 
»  pot,  fut  fait  grand- maître.  Leur  courage  ne 
*>  les  maintint  pas  long-tems  en  Paleftine.  Ils 
»  en  furent  chaffés  au  commencement  du  13e. 
»  fiecle  «. 

L'auteur  tienne  enfuite  I«  defeription  du 
château  de  Marienbourg,  ainfi  que  de  la  ville. 

La  lettre  XX  eft  intéreflante  par  le  détail 
qu'elle  renferme  fur  Danrzig.  Dans  la  fuivante 
M.  Wraxall  parcourt  la  Poméranie. 

Dans  la  lettre  XXII ,  on  le  voit  dans  le 
Brandebourg. 

La  lettre  XXHl  eft  datée  de  Brème.  »>  Toute 
w  la  race  d'Abraham  ,  félon  l'auteur ,  eft  exclue 
»  de  cettf  ville.  Les  loix  défendent  aux  juif* 

B  % 
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9>  d'y  demeurer  ou  d'y  commercer;  ou  du 
i>  moins  il  y  a  une  (ï  forte  taxe  mife  fur  leur 
»>  perfonne  (un  ducat  par  jour)  qu'il  ne  leur 
m  prendra  pas  aifément  envie  d'y  paroîrre  *>. 

La  XXIV  &  dernière  lettre  eft  datée  de 
Hambourg.  Ici  finiffent  les  voyages  de  M. 
Wraxall.  Ses  lettres  font  intéreifanres  pour  la 
partie  hiftorique  &  togographique  des  lieux  qu'il 
vifite.  Le  ftyle  eit  fimple ,  &  tel  que  le  fujet  le 
demande. 


*Z! 


Le  guide  du  fermier  ,  ou  injîr actions  pour  élever  , 
nourrir,  acheter  6*  vendre  Us  bêtes  à  cornes , 
les  brebis  ,  les  moutons  y  les  agneaux  &  les  ce 
thons  ;  contenant  quantité  de  particularités  né' 
cejpiires  à  un  fermier  ,  6>  à  toutes  les  penfonnes 
qui  font  valoir  des  biens  de  campagne  ,  traduit 
de  Vanglols  fur  la  quatrième  édition;  2  parties , 
nouvelle  édition.  Paris  ,  chez  Fournier  ,  li- 
braire ,  rue  du  Hurepoix.  i«-/2.de  500  pag. 

\je  livre,  du  petit  nombre  de  ceux  qui 
font  vraiment  utiles,  eft  dans  la  forme  epifto- 
laire.  Les  lettres  font  toutes  datées  de  Lincoln, 
viile  épifcopale  d'Angleterre,  à  105  milles  île 
Londres.  Elle  étoit  jadis  environnée  de  forêts, 
&  les  rois  de  Mercie  y  ont  fait  quelquefois 
leur  réfidence.  L'auteur,  tout  de  fuite  &  fans 
\ains  préliminaires,  débute  par  l'expofttion  de 
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ion  plan  ,  qui  promet  un  ouvrage  aufli  intéref- 
fant  que  méthodique.  Il  annonce  dans  fa  pre- 
mière lettre  ,  qu'il  dira  tout  ce  qu'il  fait  fur  la 
manière  d'élever ,  de  nourrir ,  d'acheter  &  de 
vendre  les  bêtes  à  cornes,  les  brebis,  les  mou- 
tons ,  les  agneaux  ,  les  cochons  ;  qu'il  parlera 
enfuite  de  leurs  pâturages  dans  les  différentes 
faifons  ;  qu'il  indiquera  leurs  maladies,  leurs 
fymptômes  &  leurs  remèdes.  Et  il  promet  un 
article  intéreffant  fur  le  laitage  ,  le  beurre  & 
les  fromages.  Dans  ia  féconde  lettre ,  il  recom- 
mande beaucoup  au  fermier  d'avoir  attention 
que  les  vaches  foienr,  autant  qu'il  eft  pofîible; 
du  même  canton  que  le  taureau  &  de  la  mê- 
me couleur.  Quand  donc  apporterons- nous  dans 
les  autres  unions,  les  mêmes  foins  qui  nous 
paroiffent  fi  néceffaires  à  la  profpérité  de  nos 
beftiaux  ? 

La  defcription  que  l'auteur  Anglois  fait  des 
différentes  efpeces  de  boeufs ,  ne  peut  convenir 
tout-à-fait ,  comme  il  en  prévient  lui-même  (on 
correfpondant  réfutent  en  France,  aux  bêtes  à 
cornes  de  ce  royaume;  mais  les  différences,' 
que  la  comparaifon  avec  les  beftiaux  d'An- 
gleterre peut  offrir,  font  aifées  à  faifir. 

A  l'article  du  choix  des  veaux,  on  trouve 
ce  paffage  :  les  veaux  qui  naiffent  quatre  ou 
cinq  jours  avant  le  renouvellement  de  la  lune, 
ne  font  pas  bons  à  élever  ;  il  faut  les  vendre 
au  boucher.  Vous  croirez  ,  peut-être  (ajoute- 
t-on  ),  que  cette  idée  n'eft  fondée  que  fur  quek 
ques  vaines  notions  de  l'aftrologie  judiciaire  : 
j'ai  cru    moi-même  pendant  Iong-tems   qu'elle 
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u'avoit  pas  d'autre  principe  ;  mais  l'expérience 
m'en  a  fait  une  règle ,  dont  l'effet  eft  fur.  Fitz- 
Hertbert  a  écrit  que  les  meilleurs  veaux  à 
élever,  doivent  être  pris  parmi  ceux  qui  étoient 
fiés  entre  la  Chandeleur  &  le  mois  de  mai. 
Brandley  veut  que  l'on  choififfe  ceux  qui  naif- 
ient  dans  les  mois  de  mars  &  d'avril.  L'expé- 
rience de  tous  les  tems  a  démenti  ces  deux 
opinions;  &  chez  moi,  &  chez  tous  ceux  qui 
©nt  donné  quelque  attention  à  cette  partie  ef- 
ïentielle  de  l'éducation  des  bêtes  à  cornes ,  les 
veaux  qui  m'ont  le  mieux  réufîi,  (ont  ceux  qui 
naiffent  depuis  la  S.  Michel  jufqu'à  la  Chan- 
deleur. L'auteur  en  donne  la  raifon  dans  la  lettre 
quatrième 

Nous  ne  pouvons  nous  refufer  à  tranfcrîre  les 
premières  lignes  de  la  lettre  dixième ,  dont  le  fujet 
jbnt  les  maladies  des  bêtesà  laine  &  leurs  remèdes. 

»  Je  paffe,  Monfieur,  à  un  objet  bien  inté- 
*>  relTant  &  bien  peu  connu.  Que  ne  devez  vous 
n  point  au  zélé  citoyen  qui  s'eft  attaché  à  con- 
»  noître  les  fymptômes  des  différentes  maladies 
»  auxquelles  (ont  affujettis  les  befiiaux  ,  &  à 
y>  rechercher  les  remèdes  pour  les  guérir  1  il 
»  faudrait  lui  éle*er  une  ftatue  dans  chaque 
•>  province  :  la  reconnoiffance  feroit  tomber 
v  à  fes  pieds  tous  les  habitans  de  la  campagne. 

»  J'ai  héfité  à  vous  faire  part  de  l'expérience 
i>  que  j'ai  aequife  fur  ce  fujet  intéreffant;  & 
m  ce  n'eft  qu'après  avoir  fait  réflexion  que  M. 
»  Bourgelat  n'a  point  encore  publié  les  reme- 
«  des  qui  lui  ont  fi  bien  réufli ,  que  je  me  fuis 
»  déterminé  à  vous  fatisfaire*  « 
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Il  eu.  doux  d'entendre  un  écrivain  d'une  nation 
rivale  de  la  nôtre,  faire  ainfi  l'éloge  d'un  de 
nos  compatriotes;  mais  cette  conduite  ne  de- 
vroit  point  étonner.  Les  fciences  &  les  arts 
n'ont  point  de  patrie  ;  &  ceux  qui  s'y  distin- 
guent ont  droit  aux  hommages  de  toute  la  terre  7 
dont  ils  font  les  bienfaiteurs,  puifquc  toute  la 
terre  peut  profiter  de  leurs  lumières  &  de  leurs 
talens. 

A  la  fin  de  l'article  de  la  maladie  de  la  rage 
communiquée  à  l'a  bête  à  cornes  par  la  mor- 
fure  d'un  chien  enragé,  d'une  vipère,  d'un  af- 
pic  ,  d'un  anvou  (*)  ,  on  trouve  cet  avis  im- 
portant,  dont  on  ne  fait  pas  affez  de  cas  dans 
les  campagnes  : 

Il  feroit  heureux  que  le  fermier  fût  averti 
de  l'accident,  aufli-tôt  que  l'animal  auroit  été 
mordu  ;  car  ,û  l'on  n'applique  le  remède  fur  [e 
champ  ,  l'animal  efl  perdu.  Il  faut  fe  garder 
de  le  tuer  pour  en  vendre  la  chair  :  c'eft  ua 
poilbn  qui  pourroit  infecter  de  ces  terribles 
maladies  ceux  qui  en  mangeroient.  Je  n'oie 
prefque  dire  qu'on  ne  perdroit  pas  la  chair  en 
coupant  le  membre  mordu  de  l'animal  auiîi-tôt 
qu'il  auroit  été  mordu.  II  vaut  mieux  le  tuer 
&  l'enterrer  tout  entier  ,  bien  profondément  : 
Fauteur  revient  encore  à  ce  confeil  important 
&  trop  négligé,  dans  la-  lettre  qui  traite   des 


(*)  Anvou  j  envoie  ,  petit  reptile,  dont  les  gens  de  la 
campagne  difent  «ju'il  n'a  pa*  d'yeux  >  il  le  traîne  tràfr 
letttsuicnp, 
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étables  :  il  faut   enterrer  toutes  charognes,  ne 
fût-ce  qu'un  chat ,  pour  empêcher  que  les  ani« 
maux  n'en  foient  infeclés. 

Parmi  les  règles  que  le  Guide  du  fermier 
preferit  pour  engraifler  les  bœufs  ,  il  donne 
celle  ci  : 

Que  fur  le  terrein  où  paiiïent  les  beftiaux 
il  y  ait  de  très- bonne  eau  claire. 

Et  il  ajoute  : 

Nos  pères  s'imaginoient ,  &  il  y  a  auilî 
beaucoup  de  contemporains  qui  penfent  que 
les  beftiaux  aiment  à  boire  de  l'eau  trouble 
&  mai-propre.  L'expérience  nous  apprend  tous 
les  jours  que  c'eft  une  erreur.  Les  eaux  trou- 
bles ,  les  eaux  croupies  font  prefque  toujours 
corrompues,  &  elles  produifent  des  maladies 
mortelles.  Dans  cette  même  lettre,  qui  eft  la 
onzième,  on  trouve  cette  obfervation  curieufe 
&   finguliere  : 

Il  eft  bon  d'avoir  ,  parmi  les  beftiaux  qu'on 
engraifTe ,  quelques  chevaux  maigres.  Ils  fe 
plaifent  à  manger  avec  eux  ,  &  quelquefois  à 
mordre  ta  même  herbe.  II  femble  qu'il  y  a"î 
dans  leur  haleine  réciproque  une  efpece  de  fynî- 
pathie  qui  les  excite  à  m;eux  manger. 

L3  lettre  quinzième  eft  intérefîante  &  mé- 
rite d'être  confultée  dans  les  détails  de  l'écc- 
nomie  domeftique  ;  elle  contient  plufieurs  re- 
cettes pour  faire  difTérens  fromages.  Celui  de 
Stilton  eft  célèbre  &  pafo  pour  le  meilleur  de 
tous  les  fromages ,  foit  d'Angleterre ,  foit  des 
autres  pays.  Voici  la  recette  propre  à  faire  le 
from2ge  à  l'œillet ,  au  fouci ,  à   la  rofe ,  &c. 
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On  peut  choifir  la  fleur  dont  on  aime  mieux 
l'odeur.  Celle  du  fouci  n'eft  pas  agréable  :  le 
fromage  où  on  l'emploie  eft  cependant  fort  bon. 
Il  faut  cueillir  les  fleurs  par  un  tems  fec  ;  on 
les  pile  dans  un  mortier,  &  on  en  exprime  la 
jus  qu'on  met  avec  la  préfure  dans  le  lait  ; 
laiffez  prendre  le  lait  ,  rompez  doucement  les 
grumelots,  mettez-les  dans  l'édifie,  &  prêtiez- 
les  avec  un  poids  léger. 

Ce  fromage  Te  fait  dans  de  la  toile  ,  com- 
me le  fromage  à  la  crème,  &  exige  les  mêmes 
foins. 

On  peut  varier  cette  efpece  de  fromage  à. 
l'infini  ,  par  les  odeurs  &  les  faveurs  différen- 
tes qu'on  peut  lui  procurer  ;  mais  vous  con- 
cevez à  merveille,  Monfieur,  qu'elle  n'eft  pas 
propre  à  envoyer  dans  les  marchés. 

La  lettre  dix-huirieme  &  les  fuivantes  trai- 
tent des  moutons.  Il  kvt  bien  fe  garder,  yeft- 
il  dit,  d'acheter  des  moutons  noirs;  il  y  a 
deux  raifons  pour  s'en  défendre  :  la  première 
eft  que  la  chair  en  eft  grofïïere  &  de  mauvais 
goût  ;  la  féconde  eft  que  la  laine  devient  roufle 
&  de  vilaine  couleur,  quand  eiîe  eft  employée, 
Vous  en  pouvez  juger  ,  ajoute  l'agronome  An- 
glois,  par  les  robes  dégoûtantes  de  vos  capu- 
cins  &  de  vos  récolet*. 

Le  guide  du  fermier  porte  fa  prévoyance 
fur  tout.  II  faut  tâther ,  dit-il,  à  la  fin  de  fa 
même  lettre  ,  que  !e  berger  Toit  doux  &  gai , 
qu'il  chante  ou  qu'il  joue  de  quelque  inftru- 
ment  champêtre.  Les  moutons  fe  p'airom  au^ 
-tour  de  lui 
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Dès  la  première  page  de  la  féconde  partie  J 
on  trouve  une  obfervation  curieufe  que  nous 
garantit  l'auteur  :  voici  une  chofe  qui  fans 
doute  va  vous  paroître  finguliere.  Un  agneau 
que  Ton  choifit  pour  en  faire  un  bélier  doit 
erre  pris  parmi  ceux  qui  font  venus  jumeaux  ; 
j'ai  toujours  vu  que  ce  choix  avoit  un  bon 
effet.  Cependant  un  agneau  qui  vient  feul  eft 
ordinairement  plus  fort  que  l'un  eu  l'autre  des 
jumeaux  ;  pourquoi  ne  le  pas  préférer ,  s'il  efï 
plus  fort  ?  Ne  doit-il  pas  faire  un  meilleur  bé- 
lier ?  cela  ne  paroît  pas  douteux  :  il  faut  coa- 
venir  pourtant  que  l'expérience  eft  favorable  à 
Vagneau  jumeau. 

Dans  la  lettre  vingt-neuvième,  qui  traite  des 
cochons  en  général  ,  on  lit  cette  obfervation  : 
j'ai  lu  dans  beaucoup  de  livres  que  les  cochons 
fe  pîaifoient  dans  l'ordure  &  dans  la  mai-pro- 
preté ,  c'eft  une  erreur;  ils  aiment,  au  con- 
traire ,  à  être  tenus  propres  ;  en  tout  cas ,  il 
«ft  néceflaire  de  les  tenir  ainfî  pour  les  engraif- 
fer.  Un  cochon  n'engraifle  pas  û  on  le  renfer- 
me fous  un  toîr  étroit  où  il  foit  forcé  de  cou» 
cher  dans  fa  fiente;  le*  efforts  que  l'on  fait  pour 
lui  faire  prendre  chair  font  inutiles  ou  multi- 
pliés à  un  point  que  la  perte  pafîe  le  profit, 
Il  faut  donner  aux  cochons  des  étables  plus 
fpacieufes  que  celles  qu'on  leur  donae  ordinai- 
rement ,  leur  faire  de  bonne  litière  de  pailie, 
îa  rafraîchir  fouvent  &  nettoyer  fréquemment 
{on  érable;  alors  il  engraifTe  fûrement  &  ra- 
pidement. 

Voit!  encore  une,  autre  o-bfervano»  tirés  de 
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lia  lettre  fuivants ,  qui  prouve  combien  la  focia- 
bilité  eft  un  penchant  &  un  befoin  inné  en 
nous ,  puifque  les  oies  &  les  cochons  en  ont 
l'inftinci  :  un  des  premiers  foins  ,  Monfieur  , 
qu'on  doit  avoir  ,  lorfqu'on  enferme  des  co- 
chons pour  les  cngraiffer  ,  eft  de  les  éloigner 
afîez  des  autres  cochons  pour  qu'ils,  n'entendent 
point  leurs  cris ,  ni  leurs  grognes.  Ce  feroit  erî 
vain,  fans  cela,  que  vous  les  accableriez  de 
nourriture,  ils  s'ennuiroient,  languiroient  &  ne 
prendroient  point  de  chair.  îl  faut  avoir  la 
même  attention  pour  engraifîer  les  verrats. . . , 
les  oies  qu'on  enferme  pour  les  engraifter  9 
doivent  être  hors  de  la  portée  de  la  voix  de 
celles  du  dehors.  Elles  n'engraifferoient  pas. 

L'auteur  ajoute  plus  bas  que  les  cochons 
font  malins  &  indociles,  quand  ils  font  en  bonne 
famé. 

Dans  les  pays  où  il  y  a  du  gland,  il  a'ya 
pas  de  meilleure  nourriture  pour  les  cochons  ; 
plus  on  leur  en  donne,  plus  leur  chair  &  leur 
lard  prennent  de  confiance  :  c'eft  parce  que 
le  gland  eft  aftringent.  L'écorce  de  chêne  con- 
tribue à  leur  faire  prendre  la  même  qualité  ; 
les  châtaignes  ne  font  pas  moins  bonnes  que  le 
gland.  Mais  une  nourriture  excellente  &  qu'il 
eft  facile  de  fe  procurer  en  abondance ,  pour 
peu  que  les  gens  de  la  campagne  veulent  en- 
tendre leurs  intérêts ,  font  les  pommes  de  terre  ; 
on  les  cultive  avec  fuccèsen  Angleterre,  dans 
quelques  cantons  de  l'Allemagne  &  dans  plu- 
sieurs provinces  de  la  France  ;  mais  en  géné- 
ral en  Fraccc-  il  «ft  difficile  de  perfuader   au& 
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payfans  de  s'adonner  à  cette  culture.  Quefç 
avantages  cependant  n'en  retireroient-ils  pas  fr 
Un  arpent  de  terre  légère,  mêlée  de  trois  quarts 
de  fable,  fufHt  pour  mettre  à  l'abri  de  la  difette 
des  grains  douze  à  quinze  perfonnes  pendant 
un  an;  mais  en  fuppofant  que  les  hommes  ne 
voulurent  pas  s'en  nourrir,  cela  devroit-ii  em- 
pêcher de  les  cultiver  ?  Je  connois  un  pays 
dont  le  fol  eft  affcz  pauvre  pour  ne  pouvoir 
rapporter  des  grains  ;  les  payfans  cependant  y 
font  à  leur  aife ,  ils  cultivent  des  pommes  de 
terre  :  elles  leur  fervent  d'abord  de  nourri- 
ture ,  ils  nourrirent  avec  le  reÛQ  une  quantité 
de  cochons,  ils  tuent  une  partie  de  ces  animaux 
pour  leur  consommation  &  vendent  le  furpîus 
à  leurs  voifins  ;  le  prix  qu'ils  en  retirent  leur 
fert  à  payer  les  impôts  &  à  fe  procurer  des 
vêtemens.  Ils  font  bien  habillés ,  bien  nourris , 
&  ne  doivent  rien  au  collecteur. 

Si  les  payfans  de  France  méritent  encore  le 
reproche  que  leur  fait  ici  i'aureur  Anglois  ,  il 
faut  avouer  qu'ils  font  bien  inexcufables  depuis 
que  M.  Parmentier  a  fait  conncître  les  proprié- 
tés &  les  reflburces  de  la  pomme  de  terre. 

Lettre  trente-  troifkme  fur  la  volaille.  Les 
coqs  &  les  poules  qui  ne  foufFrent  point  ,  vi- 
vent à -peu  près  dix  ans;  mais  patte  cinq  ans, 
un  coq  ne  vaut  plus  rien.  Willougby,  dans  for» 
hiftoire  des  oifeaux  ,  prétend  qu'il  y  a  des  oies 
qui  opt  vécu  Soixante  ans  ;  le  pigeon  vit  vingt 
ans. 

On  n'eft  pas  d'accord  fur  la  quantité  de 
poules  qu'on  peut  donner  au  eoq.  Les  uns  pré* 
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tendent  qu'il  ne  lui  en  faut,  que  fix  ou  fepr , 
d'autres  difenr  qu'il  en  peut  fervir  douze  à  qua- 
torze. Le  médium  peut  fervir  de  régie  ,  ainfi  on 
peut  donner  à  chaque  coq  neuf  ou  dix  poules. 

On  nous  apprend  ,  lettre  trente  huitième  ,  q^e 
les  anciens  faifoient  grand  cas  de  la  chair  du 
paon.  Marcus-  Aufidius  Luco  fut  le  premier  chez 
les  Romains  qui  en  engraiffa ,  &  fe  fit  par-là  un 
revenu  confidérable  ;  les  petits  (ou  paonnaux  ,  ) 
font  d'un  manger  fin  &  délicat  ;  les  œufs  de 
paon  font  d'un  goût  délicieux.  L'auteur  ajoure  : 
.»  la  chair  des  paons  a  une  qualité  particulière, 
m  c'eft  de  réfirter  à  la  putréfaction.  «  Sans  doute 
que  ie  Guide  du  fermier  n'enrend  pas  par  -  là 
croire  aux  préjugés  de  pîufieurs  naturalises  an- 
ciens &  crédules  ,  qui  affirment  qu'un  paon  peus 
ie  carder  un  an  entier  fans  fe  corrompre. 

Un  écrivain  ("avant ,  Aldrovande ,  rapporte 
qu'on  lui  préfenta  un  paon  cuit  depuis  fix  ans, 
&  dont  la  chair,  à  ce<  qu'il  affure ,"  quoique 
vermoulue  ,  fentoit  une  odeur  agréable  de  fe- 
nouil. Les  anciens  mettoient  leur  luxe  à  parer 
leur  table  d'un  faifan  apprêté  avec  art  ;  mais 
•ce  mets  étoit  plus  pour  les  yeux  que  pour  s'en 
nourrir.  La  queue  du  paon  fervoit  de  chafîe- 
mouche  &  d'éventaiJ  ;  mais  revenons  : 

Lettre  trente-neuvième.  L'éducation  des  fai- 
fans  exige  ,  Monfieur ,.bien  des  (oins;  le  pîaifir 
d'avoir  cet  oifeau  fur  votre  table,  ne  vous  pa=> 
rottra  peut-être  pas  aiTéz  vif,  pour  vous  exci- 
ter à  prendre  îa  peine  de  l'élever  ;  ce  n'eft  ce» 
pendant  qu'un  jeu  quand  on  demeure  à  la  carr> 
pagne.   L'auteur ,  dans  le  retfe  rie  cette  lettte 
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curîeufe  ,  &  à  laquelle  nous  renvoyons  nos 
lecteurs,  explique  comment  il  eft  venu  à  bout 
de  fe  procurer  des  oifeaux  ,  qui  (dit- il)  femblent 
n'être  que  le  partage  des  grands  &  des  heureux 
de  ce  fiecle. 

Lettre  quarante-une.  On  ne  croit  pas ,  en  gé- 
néral ,  que  l'éducation  des  lapins  foir  avanta- 
geufe  ;  mais  je  ne  connois  guère  d'animaux  dont 
on  puiffe  retirer  plus  de  profit  ;  tout  en  efi  bon, 
la  chair,  la  peau  &  la  fiente. 

Nous  tranfcrirons  encore  ici  une  partie  du 
préambule  inréreirant  de  la  lettre  quarante  qua- 
trième ,  qui  contient  la  façon  de  faire  de  la 
bierre  foi -même;  fabrication  ailée  même  aux 
particuliers.  Cette  liqueur  feroit  d'un  grand  fe- 
cours  dans  tous  les  pays  de  la  France ,  qui  font 
éloignés  des  vignobles.  Les  gens  de  la  campagne 
n'y  boivent  ordinairement  que  de  l'eau  ,  fou- 
vent  mauvaile  T  ou  desboifibns  mal- faines 'fai- 
tes avec  des  prunelles,,  des  cormes,  des  pom- 
mes fauvages  &  d'autres  mauvais  fruits.  Chaque 
ménage,  en  Flandre,  fait  la  bierre  qu'il  con- 
fomme  ;  il  feroit  facile  d'en  introduire  la  mé- 
thode dans  tout  le  royaume,  où  l'on  tl'eft  pay 
à  portée  d'avoir  du  vin  ,  qui  d'ailleurs  eu  fou- 
vent  trop  cher  pour  les  habitans  des  campa- 
gnes. Je  fuis  étonné  que  vos  bureaux  ■  d'agricul- 
ture ne  leur  aient  pas  encore  tracé  des  règles 
/impies  pour  cela. 

La  lettre  quarante  cinquième  &  dernière  eft 
la  plus  longue  de  toutes  ,  elle  occupe  à  enc 
feule  p!us  de  50  pages  :  c'eft  que  le  fujet  qu'eiie 
wraite  a  paru  de  la  plus  grand*  importance  sra 
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Guide  du  fermier.  Rien  de  plus  touchant ,  &  mal* 
heureufement  rien  de  plus  vrai ,  que  !a  peinture 
qu'il  fait  de  la  mifere  des  gens  de  la  campagne, 
réduits  à  n'avoir  pas  même  toujours  pour  nour- 
riture, un  pain  grofTier  &  mal-fain  ;  mais  en 
même  tems  ,  il  eft  confolant  d'apprendre  qu'ils 
ont  fous  leur  main  une  reffource  abondante ,  & 
qui  ne  manque  jamais  ,  dans  la  culture  de  1* 
pomme  de  terre  :  il  doit  être  doux  pour  M.  Par- 
mentier  de  voir  qu'il  a  prévenu  les  trop  juftes 
reproches  qu'on  nous  fait  à  cet  égard  ;  on  nous^ 
accufe  d'indifférence  fur  un  légume  qui  doit 
couvrir  indiftinclement  la  table  du  pauvre  & 
du  riche.  Grâce  aux  recherches  de  ce.fàvant, 
qui  ne  s'efi  point  borné  à  de  vaines  conjectu- 
res, à  des  obfervations  plus  curieufes  qu'utiles  =, 
bous  favons  apprécier  les  pommes  de  terre;  ék 
bientôt  la  France  entière,  revenue  de  fon  pré- 
jugé, en  fera  l'objet  d'une  culture  férieufe. 

Cet  ouvrage  important  remplit  parfaitement 
fon  titre  ;  il  doit  fervir  de  manuel  à  tous  ceux 
qui  ayant  le  bon  efprit  de  préférer  fés  plâifirs 
&  les  douceurs  que  l'on  goûte  à  la  campagne, 
aux  diffipations  tumultueufes  &  vuides  de  la 
ville  ,  fe  propofent  de  couler  des  jours  tran- 
quilles &  purs  dans  leur  domaine  ,  &  vivre 
du  feul  produit  de  leur  héritage.  Ge  livre  de 
première  néceffité  a  routes  les  qualités  qu'on 
exige  de  ces  fortes  d'ouvrages;  il  eft-  clair  & 
méthodique,  concis,  &  ne  difant  que  ce  qu'il 
faut  dire  :  ce  livre  à  la  main  ,  on  évitera  bien 
des  bévues  dans  l'économie  domeftique  ,  &  dans 
Jss  détails  de  k  vie  privé*  j  en  un  mot  ,  cV& 
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un  guide  fur  les  pas  duquel  on  ne  peut  crain- 
dre de  s'égarer. 

(  Journal  d'agriculture  s  commerce  ,  finances 
&  arts. 


Lettres  contenant  le  journal  a  un  voyage  fait  à 

•    Rome  en   1773. 

\ 

Chi  va  lontan  dalla  fua  patria  j  vede  , 

.  Cofe  dz  quel  che  gia  crcJea,  lontane 

Ariosto.  Canta  vu. 


À  Genève  ,   &  Te  trouve  à  Paris,  rue  Se 
■  hôtel  Serpenté;  1  vol.  in-i2.,  le  premier  de 
27^  pages,  &  le  fécond  de  276  :  prix  4  liy* 
brochés,  &  5  liv.  reliés,  1783. 

T 

JLj  a  foule  des  curieux  que  I  Italie  attire,  a 
fait  éclorre  une  multitude  de  relations  qui  di- 
fent  toutes  à  peu-près'  la  même  chofe  :  Tautei  r 
de  ce  nouveau  journal  en  convient.  Selon  lui  ,> 
on  pourroit  dreffer  une  généalogie  exa&e  de 
tous  Jes  voyages  d'Italie  qu'on  a  donnés  au  pu- 
blic. Par  exemple  ,  on  pourroit  dire  de  fon  li- 
vre ,  oui  ii [oit  fils  de  LA  La  KDE  ,  qui  ,itcit  fih 
de  Richard,  ouï  éto'u  fils-  de  M  .h  s  on  ,  &e. 
l'aveu  e fi  ingénu  ,  mais  on  pouvoit  le  faire 
fans  fe  donner  la  iiberté  de  parodier  les  livres 
faints.  Il  feroit  à  fouhaiter  que  les  voyageurs 
qui  vont  en  Italie  ou  ailleurs  ,  s  attachaient  à 
obferver  la  panie  dans  laquelle  ils  auraient  Le 
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plus  de  connoiffances  ;  l'un  examine! oit  les  an- 
tiques ,  l'autre  fe  borneroit  aux  ouvrages  mo- 
dernes ,  cekii  ci  s'atracheroit  au  gouvernement  , 
celui-là  au  commerce  &  aux  manufactures; 
quelques-uns  étudieroient  uniquement  les  mœurs 
&  les  ufages ,  p'ufieurs  s'occuperoient  de  l'his- 
toire naturelle  ;  chacun  pourroit  approfondir  1:1 
partie;  &  de  ces  différentes  descriptions,  il  ré- 
fuîteroit  une  inftruclion  complette.  Le  gouver- 
nement, pourroit  difperfer  ainfi  dans  toutes  les 
contrées  du  monde  connu  ,  des  favans  charge 
feulement  de  faire  des  obfervations  dans  un 
cerrain  genre,  &  par- là,  il  amafferoit  les  ma- 
tériaux d'une  excellente  hiftoire  du  globe  K  âz 
fes  habitans. 

Or»  auroit  tort  de  croire  que  le  'journal  dont 
nous  allons  entretenir  nos  lecleurs ,  ne  foit  qv.ç 
l'écho  de  ceux  qui  l'ont  précédé.  Si  l'auteur  s'é- 
toit  contenté  de  décrire  les  palais  &  les  églifes, 
de  faire  Pénumération  des  ftatues  &  des  ta- 
bleaux ,  fans  doute  il  eût  été  réduit  à  là  triïta 
ncceffîté  de  répéter  ce  qu'ont  dit  les  autres  , 
mais  il  a  fu  relever  ces  détails  ufcs  par  des 
anecdotes  qui  lui  font  particulières  ,  &  par  con- 
féquent  abfolument  neuves.  Il  n'oublie  aucune 
des  aventures  auxquelles  il  a  été  expofé  en. 
route  ;  il  s'engage  dans  un  récit  ttès-circonf- 
tancié  des  incommodités  du  voyage  ,  des  défa- 
grémens  des  auberges,  &  certainement  on  ne 
trouvera  point  la  même  chofe  dans  les  autres 
voyageurs  ,  car  la  plupart  des  aventures  qu'il 
raconte  ne  font  arrivées  qu'à  lui. 

Se  fentant  un  beau  matin  les  trois  d'fpofitions 
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requifes  par  les  Italiens  peur  voyager  ,  c'etë- 
à  dire ,  du  rems,  delà  fanté  &.  de  l'argent ,  il 
arrha  fa  place  à  la  diligence  de  Lyon,  &  s'y 
emballa  le  10  feptembre  1773.  ^  ^e  trouva 
dans  la  diligence  deux  Anglois.  L'un  aîloit  s'em- 
barquer à  Marfeille  ,  pour  delà  pafTer  à  Smyrne, 
&  il  raifonnoit  de  ce  voyage  avec  le  iang- froid 
d'un  bourgeois  de  Paris  qui  parleroit  d'aller 
prendre  la  galiotte  pour  fe  rendre  à  S.  Cloud. 
Cet  Anglois,  contre  l'ordinaire  de  fa  nation, 
étoir  gai ,  grand  parleur  ;  l'autre  étoit  férieux 
&  phlegmatique.  Il  menoit  avec  lui  fa  femme 
&  une  petite  fil!e  charmante,  de  fept  à  huit 
ans.  Comme  il  a  volt  loué  à  Londres  une  mai- 
fon  qui  ne  devoit  être  vacante  que  dans  un 
an  ,  pour  charmer  l'ennui  de  l'attente ,  il  alloit 
habiter  une  maifon  de  campagne  près  de  Mar- 
feille. Il  faut  avouer  que  des  particularités  de 
cette  nature  ont  le  mérite  de  la  nouveauté. 

Notre  voyageur  arrivé  à  Lyon  >  loue  deux 
chaifes  de  deux  places  chacune  ,  à  ces  voitu- 
turiers  Italiens,  &  part  avec  fes  compagnons 
pour  la  Savoie.  A  Lanebourg,  au  pied  du  Mont- 
Cenis  ,  on  lui  donne  une  chambre  û  mal  en 
ordre  ,  qu'il  pafîe  une  partie  de  îa  foirée  à 
raccommoder  de  mauvais  chafîis  de  papier  que 
le  vent  s'obftinoit  de  renverfer.  Toute  la  nuit 
il  fut  harcelé  &  criblé  par  des  légions  innom- 
brables de  puces  ;  pour  comble  de  malheur  , 
le  voiturier  Piémontois,  avare  &  rufé,  vient 
lui  dire  qu'on  ne  trouve  point  de  mulets  pour 
monter  le  MontCenis ,  &  qu'il  faut  fe  fervir 
de  fes  chevaax;  niais  notre  voyageur,  non 
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moins  rufé,  évente  la  fourberie  3  il  fait  venir 
le  fyndic  de  l'endroit ,  qui  donne  le  démenti 
le  plus  complet  au  voiturier,  en  fournifîam  fu* 
le  champ  des  mulets. 

Autre  accident  tout- à  fait  romanefque.  Sur 
le  Mont-Cenis ,  il  eft  fort  étonné  de  trouver 
dans  une  auberge  une  jeune  françoife  qui  ve- 
noit  du  Piémont,  &  qui  tâchoit  de  fe  rechauf- 
fer auprès  d'un  afïez  mauvais  feu.  L'accoutre- 
ment ave:c  lequel  elle  avoit  gravi  la  monta- 
gne,  ne  fupnoioit  pas  de  fa  part  de  grandes 
précautions  contre  le  froid.  Un  pet  en  l'air  d'in- 
dienne ,  un  manrelet  de  taffetas  noir  ,  ainfi  qu'un 
petit  bonnet  de  gaze,  étoient  le  feul  remparî 
qu'elle  oppofoit  à  l'air  vif  &  piquant  du  Mont- 
Cenis. 

A  Novarre ,  le  feu  prend  la  nuit  dans  la 
maifon  d'un  boulanger  voifm  de  fon  auberge. 
Le  tapage  des  gens  occupés  à  éteindre  le  feu , 
joint  au  bruit  continuel  des  cloches  &  des 
tambours  ,  le  tient  éveillé  toute  la  nuit. 

A  Bergame,  s'ètant  amufé  à  parcourir  ia  ville  * 
&  voulant  regrgner  le  fauxbourg  où  il  lo- 
geoit,  il  fut  fort  étonné  de  trouver  les  por- 
tes de  la  ville  fermées  &  gardées  par  une  troupe 
de  femmes  qui  lui  dirent  qu'on  ne  fortoit  plus, 
Des  fentinelles  de  cette  efpece  ne  lui  parurent 
pas  incorruptibles,  &  il  en  eut  bon  marché  avec 
quelques  pièces  de  monnoi-e. 

L'amteur  s'eft  impofé  une  exactitude  fi  feru- 
puleute  dans  la  narration  des  événemens  parti- 
culiers qui  le  concernent ,  qu'il  n'a  pas  même 
jugé  à  propos  de  faire  grâce  au  lecteur  d'une 
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répartie  de  (a  façon  qui  lui  eft  échappée  à  'î'sr- 
fenal  de  Venife,  quoiqu'aflurément  cette  ré- 
partie n'ait  rien  de  piquanr.  Les  Vénitiens , 
gens  très  polis,  ont  habitude  de  répondre  à 
toutes  les  queflions  qu'on  leur  fait ,  per  fervir 
la  ,  c'eft  à- dire  ,  à  votre  fervice.  Vifitant  un  jour 
l'arfenal ,  comme  on  lui  montroit  un  gros  tas 
de  bombes  :  voilà,  dit- il,  une  terrible  provi- 
sion de  bombes.  L'homme  qui  le  conduifoit  ne 
manqua  pas  de  l'apoftropher  fur  le  champ  d'un 
per  fervir  U\  mais  notre  voyageur  lui  répar- 
tit,  tolga  ïddio  d\JJer  coft  fcrvïio  ,  c'eft  à  dire  , 
dieu  me  prèferve  de  recevoir  un  pareil  fervice. 

Etant  au  théâtre  de  Ferrare ,  où  Ton  repré- 
fentoit  une  comédie  nouvelle  de  Goldoni  ,  in- 
titulée le  Mariage  par  concours  ,  il  fut  m:!h:iî- 
reufement  accoité  psr  un  jeune  François  éta- 
bli dans  cette  ville  ;  c'érolt  le  parleur  le  plus 
décidé  qui  ait  jamais  exifté  ,  depuis  celui  qu'a 
fi  bien  peint  Horace  dans  fa  neuvième  Satyre. 
Ses  queftions  n'attendoient  jamais  les  réponfe*, 
»  Je  trouvai ,  dit  l'auteur,  le  fupplice  trop  fort 
w  d'avoir  les  oreilles  fatiguées  d'un  cô*é  par  fa 
»  bavardage  de  mon  François ,  &  de  l'autre  , 
»>  par  le  bourdonnement  du  fourTIeur  qui  lifoit 
»  tout  haut  les  vers  avant  que  l'acteur  les  ré- 
»  citât,  &  j'abandonnai  la  partie.  « 

Nouvelle  difgrace  :  dans  un  viibge  dont  l'au- 
teur a  oublié  le  nom ,  quoiqu'il  ait  une  excel- 
lente mémoire  ,  arrivant  le  foir  à  l'auberge  , 
il  n'y  trouve  point  de  ferviettes.  Le  camerier, 
pour  ne  pas  manquer  au  coftume,  y  fuppléa 
en  fe  mettant  fur  l'épaule  le  plus  fa$e  des  mou 
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dioirs.  »  Pareille  bandoulière  fur  la  poitrine 
»  offroit  un  coup-d'œil  capable  de  faire  difpa- 
»  roure  l'appétit  du  cordelier  de  Rabelais  ,  qui 
»  ne  répondoit  jamais  que  par  monofyliabes 
»  aux  queftions  qu'on  lui  faifoit  pendant  fort 
»  dîner.  Nous  priâmes  très-honnêtement  M.  le 
m  camerier  de  nous  traiter  fans  façon.  « 

Lorfqu'il  fe  préfenta  dans  la  chapelle  de  to- 
nne pour  baifer  la  robe  &  l'écuelle  de  la  Sainte- 
Vierge ,  qu'on  y  conferve  ;  il  étoit  avec  urt 
Anglois ,  fa  femme  &  une  jeune  demoifelle  ; 
cette  dernière  mouroit  d'envie  de  rire,  &  pour 
£*à  empêcher 3  tantôt  elle  regardoit  en  l'air, 
tamôi  elle  fe  pinçoit  les  lèvres.  Ce  ilratagêine 
lui  réufîit  jufqu'au  moment  qu'elle  eut  le  nez 
dans  l'écuelle,  alors  n'y  pouvant  plus  tenir, 
elle  éclata  ,  &  fa  mère  qui  fentit  les  confé- 
quences ,  pana  vite  devant  elle  d'un  air  férieux, 
pour  faire  oublier  le  fcandale  de  fa  fille. 

Il  faut  fans  doute  être  enflammé  de  l'amour 
des  arts  pour  braver  les  fatigues  d'un  long 
voyage,  les  dangers  des  mauvais  chemins  ,  les 
rencontres  des  bandits,  &  fur- tout  pour  réfif- 
ter  aux  incommodités  des  hôtelleries,  à  la  mal- 
propreté des  lits,  &  la  chère  déteftablequ'orr 
fait  ordinairement  depuis  Turin  jufqu'à  Rome. 
Un  pain  d'un  blanc  mat  qui  n'eft  point  tra- 
vaillé ,  &  qui  n'a  aucun  goût,  des  poulets 
étranglés  au  moment  de  l'arrivée,  &  bouillis  à 
la  hâte  dans  une  chopiné  d'eau,  des  bandes 
de  foye  de  veau  nageant  dans  du  beurre  fondu  ,> 
des  vins  fades  &  doucereux  ,  tels  font  les  mets 
friands  dont   on  régale  les  '  amateurs.   On  les 
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ioge  dans  des  chambres  tapiffées  de  thefes  ou 
de  fonnets,  dont  les  croifées  ne  ferment  qu'avec 
<3es  chaffis  de  papier,  fouvent  même  avec  de 
fimples  volets.  Les  lits  fans  rideaux,  font  com- 
pofés  de  trois  bancs  placés  à  la  diftance  d'un 
pied  les  uns  des  autres ,  fur  lefquels  eft  pofé 
un  fac  de  bled  de  turquie  ,  qui ,  au  moindre 
mouvement,  fait  un  bruit  à  réveiller  le  dor- 
meur le  plus  déciJé.  Au-deflus  eft  un  matelas 
mince  &  jamais  rebatru  ,  rempli  de  boîTes  ca* 
pables  d'eftropier.  Le  tout  eft  furmonté  d'une 
mauvaife  couverture  de  ferge  ou  de  drap. 
Avouons  qu'on  acheté  bien  cher  la  vue  des 
ftatues  &  des  tableaux  d'Italie,  &  que  nous 
avons  de  grandes  obligations  aux  mortels  intré- 
pides qui  vont  au  travers  tous  ces  hafards  cher- 
cher des  connoi(Tances ,  qu'ils  partagent  enfuite 
généreufement  avec  nous.  Notre  auteur  eft  un 
de  ceux  qui  mérite  le  plus  de  reconnoiflance, 
par  la  multitude  des  défagrémens  qu'il  a  efluyés 
fur  la  route.  Nous  l'avons  vu  dans  une  au- 
berge réduit  à  fe  pafîer  de  ferviettes  ;  mais  cet 
inconvénient  n'eft  rien  en  comparaifon  des  ex- 
trémités cruelles  qui  l'attendoient  au  fortir  de 
Lorette.  On  peut  abfolument  fe  pafîer  de  fer- 
viettes ;  c'eft  en  quelque  forte  un  objet  de 
luxe  ;  mais  il  eft  un  meuble  d'une  utilité  pre- 
mière ,  d'une  néceffité  ftri&e  &  rigoureufe,1 
dont  la  privation  eft  accompagnée  de  la  plus 
grande  détreffe  ;  ce  meuble ,  puifauii  faut  Vap\ 
pelkr  par  fin  nom,  eft  un  pot-de- chambre, 

»  Ceux  que  l'on  trouve  au  fortir  de  Lorette 
w  font  des  vafes  de  verre  enveloppés  de  ro* 
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»>  féaux  trèfles  comme  des  bouteilles  de  rof- 
•»  folis ,  &  femblables  par  leur  forme  à  ces  lan- 
»  ternes  de  papier  que  portent  les  religieufes. 
w  Pour  fe  fervir  du  récipient  ,  i!  faut  d'une 
m  main  tenir  le  couvercle  ,  &  de  l'autre  ,  l'anfe 
»  du  vafe;  fans  quoi  l'on  place  fur  le  jonc  ce 
m  qui  eft  deftiné  à  l'intérieur  ,  &  l'on  s'ap- 
»  perçoit  allez  à  l'odeur  que  tous  ceux  qui  s'en 
»  font  fervi  n'ont  pas  eu  la  même  adrefîe.  Je 
w  ne  crois  pas  qu'on  ait  jamais  pu  inventer  un 
»)  outil  auffi  baroque.  La  première  fois  que 
»>  nous  le  vîmes ,  nous  ne  pûmes  jamais  le  de- 
»  viner,  mais  dès  qu'une  fois  nous  l'eûmes  re- 
»  connu,  l'ufage  nous  parut  fi  fatiguant  ,  que 
»  des  précautious  prifes  à  temps  nous  mirent 
»  dans  le  cas  de  nous  en   palier  «. 

Les  étrangers ,  par  l'ignorance  des  ufages 
du  pays  où  ils  fe  trouvent,  font  expofés  à  des 
méprifes  défagréables.  Ceft  ce  qui  arriva  à 
l'auteur  étant  à  Parme.  Preffé  de  fatisfaire  un 
befoin  naturel,  il  s'avifa  d'aller  fe  placer  près 
de  l'endroit  où  l'Infant  faifoit  fa  demeure.  •>  Va 
*>  foldat,  dit-il,  vint  m'interrompre  fort  mal- 
n  à-propos,  &  exigea  de  moi  de  réparer  mon 
v  manque  de  refpecl  par  un  paule  y  ou  d«  lui 
«  abandonner  mon  chapeau  :  j'aurois  pu  lui 
»  objecter  que  ne  faifant  qu'arriver  à  Parme, 
v  il  m'éroit  impoffibîe  d«  deviner  la  demeure 
»  de  l'Infant,  fur- tout  lorfquelle  n'étoit  annon- 
w  cée  ni  par  la  majefté  de  l'édifice ,  ni  par  au- 
»  cun$  infcription.  Mais  l'objet  étoit  trop  mef- 
»>  quin  pour  m'arrêrer ,  &  je  payai  l'amende 
i>  (ans  difcuter  û  elle  étoit  impofée  avec  juftice  «. 
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Le  défaftreux  voyageur  a  éprouvé  bien  d'au- 
tres infortunes  ;  nous  pourrions  en  compter 
jufqu'à  vingt- kx  :  mais  nous  nous  Tommes  bjrné 
aux  plus  importantes.  Nous  ne  parlons  pas  d'une 
tempête  qu'il  efluya  au  fortir  du  port  de  Géaes, 
parce  que  c'eft  un  accident  férieux.  On  a  rai- 
fon  de  dire  que  la  vie  eft  un  mélange  de  pîai- 
firs  &  de  peines.  Le  liafard ,  quelquefois  ,  lui 
a  ménagé  fur  la  route  des  momens  délicieux, 
&  des  joui/Tances  capables  de  faire  oublier  bien 
ce  mauvais  dîners.  Telle  fut  entre  autres  l'agréa- 
ble fcene  dont  il  fut  témoin  &  auditeur  dans 
une  aflez  mauvaife  auberge  auprès  de  Rome, 
li  faut  l'entendre  raconter  lui-même  cette  bonne 
fortune,  v  Qui  s'imagineroit ,  dit  il ,  que  nous 
»  nous  amuiâmes  dans  cette  trifte  barraque  ? 
t?  Nous  venions  de  clorre  le  plus  frugal  re- 
i?  pas  ,  quand  un  original  bas  comique  vint  fe 
»  préfemer  à  nous,  &  demanda  à  fiire  preuve 
»  de  (es  talens.  Ils  confiftoient  à  imiter  dans 
«  une  perft£Hon  finguliere  le  fujet  de  l'énigme 
«  que  propofe  F  abbé  dans  le  Mercure  galant  (i). 
»  Avec  une  main  fous  l'aiffelle ,  il  contrefai- 
»  foit  ceux  des  dévotes.,  des  bourgeoifes  ,  des 
»>  princefTes,  des  vieillards,  des  filles- de-cham- 
v  bre  ,  &c.  Il  n'y  avoit  point  d'âge ,  d'état , 
>?  de  condition  qui  ne  fut  cara&érifé  par  un 
»  fon  particulier. 


(i)  Comédie  de  Bourfcult.  Le  mot  de  l'tnigme  de 
l'ffebé  eft  en  icalica  conegia,  en  filhçois  un  pe:.  {Note 
de    VAuieur'). 

Quelque 
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Quelque  délicat  que  foit  cet  amufement ,  il 
n'a  rien  de  folide  ,  ce  n'eft  que  du  vent  :  & 
nous  regardons  comme  un  bonheur  bien  plus 
réel  i  la  rencontre  que  fit  l'auteur  d'un  bon 
jéfuite  Allemand ,  muni  d'une  petite  cafiette  rem* 
plie  des  meilleures  liqueurs  &  de  bon  vin  vieux, 
qu'il  avoit  apporté  de  Rome.  Ce  charitable  re- 
ligieux fit  part  de  fes  provifions  à  notre  voya- 
geur ,  qui  Te  trouvoit  alors  dans  la  fituation 
la  plus  déplorable,  dans  une  mauvaife  cham- 
bre où  il  n'y  avoit  ni  portes  ni  fenêtres,  tranfï 
de  froid  ,  &  ne  pouvant  pas  avoir  de  bois  pour, 
fe  chauffer,  réduit  enfin  à  dîner  avec  deux: 
œufs  d'ancienne  date  cuits  à  l'italienne  fur  la 
braife.  Le  jéfuite  Allemand ,  avec  fon  vin  af- 
ciutto  (fec)  fut  alors  pour  lui  un  dieu  tuté-; 
laire. 

Quoiqu'afïurément  l'auteur  n'aït  pas  toujours 
eu  fujet  de  rire  dans  fon  voyage ,  il  eft  par-; 
tout  fort  gai  dans  fa  relation.  Tant  il  eft  doux 
de  raconter  des  maux  paifés. 

Foifan  &  h<zc  olim  meminîfie  juvabit. 

Mais  dans  l'excès  de  fon  humeur  joyeufe,  R 
ne  paroît  pas  toujours  afTez  réfervé  fur  le  choix: 
des  plaifanteries.  Les  lecteurs  d'un  goût  fé-; 
vere  n'aimeront  point  ces  comparaifons  grotef-, 
ques  :  Saint-  Jean-  de-Maurienne  ,  ville  êpifcopalc 
quon  trouve  placée  au  milieu  d'une  montagne  comme, 
des  de{  dans  le  fond  d'un  cornet  de  trifirac. 

La  coupole  (de  la  chapelle  de  la  cathédrale 
d«  Turin)  étonne  par  la  Jïngularité.  Le  marbre  en 
eft  travaillé  comme  la  calotte  d'un  pâté. 

Tome  VIL  C 


5o    L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  ; 

Les  cheveux  (  des  femmes  de  Vérone  )  font  rt- 
pouffa  en  arrière ,  ou  ils  forment  cinq  à  fix  petites 
trejfes  circulaires  qui  rejjcmblent  à  la  calotte  d'un 
abbé. 

Us  réprouveront  certains  tours  ,  certaines  ex* 
prenions ,  où  il  y  a  plus  d'affeclation  &  de  ma- 
nière que  de  véritable  gaieté.  Sa  pojléritc  (  de 
Calepin)  efl  devenue  comme  celle  a" Abraham.  Lit' 
tèrature  ,  morale ,  politique  ,  religion ,  tout  s'tft 
encaUpiné.  Le  rapprochement  de  Calepin  &  d'A- 
braham efl  peu  décent. 

Tel  fe  croit  un  grand  Saint  à  P a  doue  ,  qui  na 
fouvent  £  autre  mérite  que  d'avoir  léché  les  murs  de 
la  chapelle. 

Après  avoir  parlé  du  mariage  de  la  mer 
avec  le  Doge  de  Venife ,  il  ajoute  :  les  An* 
glois9  les  François  ,  les  Hollandois  ,  ont  tant  ca* 
rtffe  la  femme  du  Doge ,  que  malgré  les  loix  ref- 
pectablcs  de  F  hymen  ,  ils  fe  font  rendus  les  maîtres 
ekei  lui.  , 

Les  Vénitiennes  ont  fur  la  tête  un  grand 
voile  de  taffetas  noir.....  On  fe  doute  bien  de 
V exercice  que  V éventail  fait  faire  au  taffetas  ,  pour 
donner  aux  paffans  des  à  comptes  d'une  jolie  figure, 
A  Boulogne  ,  les  gens  de  qualité  font  placer 
au-deffus  de  la  porte  de  leurs  hôrels  de  iarges 
tableaux  en  bois ,  où  leurs  armories  font  peintes. 
La  police  veille  à  ce  que  ces  tableaux  foient  foli- 
dement  attachés.  La  tête  d'un  paffant  ne  rece* 
s/roit  pas  impunément  la  généalogie  de  toute  une 
famille. 

Dans  la  même    ville  de   Boulogne  s  l'auteur 
obferve  qu  il  n'y  a  point  de   filles  publiques , 
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»aîs  que  la  gale  eu  fort  commune.  Comme  tous 
efi  compcnfè  dans  la  vie,  dit  il ,  la  gale  s\Jl  em- 
parée de  tout  le  terrein  qu'a  refpefté  l'échappée  du 
nouveau   monde. 

Une  cérémonie  aufli  lugubre  que  celle  d'un 
enterrement  n'eft  pas  capable  d'étouffer  l'opi- 
niâtre gaieté  de  l'auteur  :  voyez  avec  quelle 
légèreté  il  s'exprime  au  fujet  du  cardinal  Gu- 
g/ielmi ,  enterré  à  Sainte  Marie  des  Dominicains 
de  Rome  :  Après  une  mejfe  chantée  par  la  mufi- 
que  papale  ,  le  S.  Père  fit  lui  même  tous  les  encen- 
femens  ,  &  le  cardinal  Uftc  , 

Er  ù'Oremus  &  de  leçons  # 
Ec  de   verfecs  2c  de  répons  t 

Fut  abandonné  aux  moines  jufqu'à  la  rèfurrelilon 
générale. 

Il  nous  femble  qu'on  devoit  parler  avec 
plus  de  gravité  des  prières  de  leglife  pour  les 
morts ,  &  des  ventés  terribles  qu'elles  rap- 
pellent. 

En  général  ,  on  ne  Iaiffe  échapper  dans  ce 
voyage  aucune  occafion  de  rire  aux  dépens  des 
moines.  La  dévotion  Couvent  fuperftirieufe  des 
Italiens ,  la  multitude  des  reliques  qu'on  mon- 
tre dans  les  églifes  ;  les  mirades  que  les  prê- 
tres racontent  ,  font  pour  l'aureur  une  fource 
intariffable  de  plaifanreries  :  ce  n'eft  pas  un 
frondeur  chagrin  ,  un  cenfeur  atrab  laire  tom- 
me le  proteftant  Mijfon  ;  c'eft  un  impitoyable 
railleur  &  un  goguenard  malin.  Il  feroit  à  fou- 
haiter  fans  doute  que  la  piété  des  italiens   fût 

C  % 
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plus  folide  &  plus  éclairée;  il  y  a  des  abus 
dans  les  pratiques  dévotes  qui  font  ufitées  chez 
eux  ;  mais  un  homme  fage ,  un  vrai  phiiofo- 
phe  ,  ne  doit  point  fe  permettre  de  plaifanttr 
fur  de  pareils  objets.  Il  doit  favoir  que  c'eft 
une  des  rufes  les  plus  dangereufes  des  impies 
qui ,  fous  prétexte  de  fe  moquer  de  la  fuperfti- 
tion,  s'efforcent  de  jetter  du  ridicule  fur  la 
religion  même. 

Oa  pourroit  croire  d'après  l'expofé  que  nous 
avons  fait  de  cet  ouvrage  ,  qu'il  ne  contient 
que  des  détails  frivoles ,  &  de  mauvaifes  plai- 
santeries. On  fe  tromperoit  ;  il  offre  d'excellen- 
tes obfervations  fur  les  monumens  anciens  & 
modernes ,  d'agréables  descriptions  d'églifes,  de 
palais,  de  ftatues ,  &  de  tableaux,  des  remar- 
ques judicieufes  fur  les  mœurs  ôz  les  ufages 
des  différentes  villes  d'Italie ,  particulièrement 
de  Boulogne,  de  Venife  &  de  Rome.,  Et  û 
dans  chacune  de  ces  parties  l'auteur  eft  fuperfi- 
ciel ,  c'eft  qu'il  fe  borne  aux  objets  les  plus  in- 
téreffans;  il  n'en  eft  que  plus  piquant  &  plus 
léger. 

On  rencontre  quelquefois  dans  ce  voy3ge 
des  anecdotes  vraiment  curieufes ,  telles  que 
celle-ci  :  »  La  reine  Chriftine ,  femme  fingu- 
»  liere  par  quelques  éclairs  de  grandeur  d'ame  ; 
«  étoit  en  même  tems  la  plus  farouche  des 
»  mégères  ,  par  la  violence  de  fes  pallions 
»  qu'aucun  frein  n'étoit  capable  de  retenir.  Se 
s>  trouvant  un  jour  au  château  S.  Ange ,  & 
m  voyant  de  loin  la  vigne  Médicis  ,  elle 
m  exigea   qu'on  effayât  devant    elle   jufqu'oà 
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»  pourroit  porter  le  canon  du  château.  Elle  le 
•>  fit  braquer  contre  la  vigne  ,  &  le  boulet  alla 
»  frapper  la  porte  principale  du  palais.  Comme 
»  elle  étoit  garnie  de  fer  ,  le  boulet  ne  la  perça 
»  pas ,  mais  la  renverfa  avec  fracas.  Heureu- 
»  fement  perfonne  ne  fe  trouva  derrière  la 
»  porte,  &  le  plaifir  d'une  reine  ne  coûta  pas 
y*  une  féconde  fois  la  vie  à  un  homme.  Ses  do- 
»  meftiques,  fidèles  copiftes  de  leur  maîtreffe; 
»  l'imitoient  dans  toutes  fes  duTolutions  ,  &: 
»  fon  valet  de- chambre  eut  l'imprudence  d'affi- 
»  cher  à  Rome  un  bal  mafqué  pour  le  Ven- 
»>  dredi-Saint,  Par  un  coup  marqué  de  la  pro- 
»  vidence  ,  il  mourut  le  Jeudi-Saint,  &  cette 
»  mort  fut  regardée  comme  la  punition  jufte- 
»  ment  méritée  d'un  pareil  fcandale.  L'extérieur 
»  de  cette  reine  étoit  auffi  repouffant  que  fon 
»  caractère  ;  avec  un  ton  de  voix  rauque  & 
»  dur,  de  la  barbe  au  menton,  &  un  jufte-au- 
»»  corps  tel  que  celui  d'un  homme  ,  elle  afrec« 
»  toit  dans  toutes  fes  façons  une  rufticité  que 
»  fes  actions  ne  prouvoient  que  trop  être  la 
»  principale  bafe  de  fon  caractère.  « 

On  lira  avec  plaifir  plusieurs  traits  échap- 
pés à  l'humeur  enjouée  du  pape  Benoît  XIV \ 
celui-ci  entr'autres  :  »  Voulant  un  jour  punir 
»  le  prélat  chargé  du  nettoiement  des  rues  9 
»  &  qui,  ainfi  que  les  autres,  s'acquittoit  très- 
»  mal  de  fon  emploi ,  il  fut  l'heure  à  laquelle 
99  il  avoit  un  rendez-vous  dans  l'une  des  rues 
»  de  Rome  la  plus  étroite,  &  le  S.  Père  ne 
»  manqua  pas  à  fe  trouver  fur  fon  chemin.  Lfu- 
v  fage  efl  alors  de  defcendre  de  carroffe  .poiuî 

Ci 


54  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 
»  recevoir  à  genoux  la  bénédi&ion,  &  le  pape 
»  ne  manqua  pas  de  la  lui  faire  attendre  pen- 
»  dant  une  demi  -  heure  dans  un  gros  tas  de 
»  boue,  a  Punition  douce,  mais  très-politique 
&  très  efficace  ;  un  miniftre  remédiera  toujours 
trèspromptement  aux  abus  dont  il  éprouvera 
lui-même  l'incommodité. 

Ceft  à  Ferrare  que  l'Ariofte  eft  enterré,  que 
Guarini    donna   la   première   repréfentation   de 
fon   Pafîor  fido  ,   que  le  Tafle  fut  emprifonné 
pendanr  fept  ans  ,  victime  de  la  jaloufie  du  duc 
d'Aîfonfe  ,  qu'il  a  cependant  immortalifé.    Les 
malheurs  du  Tafle  font  connus  ;  mais  on  ignore, 
en  général ,  qu'il  étoit  extrêmement  brave.  »  il 
«  eut   une   difpute   fort   vive  avec,  un   jeune- 
w  homme  de  fes  amis  ,  au  fujet  de  la  princefTe 
»  Eléonore ,  fœur  du  duc  :  ils  mirent  1  epée  à 
»  la  main  ;  le  combat  étoit  dans  fa  plus  grande 
n  force  ,  lorfque  trois  frères  du  jeune-homme 
«  furvinrent  ,  &  fe  réunirent  lâchement  contre 
m  le  Taffè.  Celui  ci  ne  fut  point  épouvanté  par 
»  le  nombre  ,   &   fe  battit  avec  tant   de  bra- 
i»  voure  ,    qu'il   fortit   victorieux   du    combat , 
m  après  en  avoir  biefle  deux  ,  &  mis  les  deux 
»  autres  en  fuite.  «  On  fit  à  ce  fujet  une  chan- 
fon  ,  dont  le  refrein  finifîoit  par  ces  deux  vers  ; 

(*)  Con  la  penna  t  &:  con  la  fpada 
Nefïun  val  quanto   Torquato. 


(*)  Perfonne  ne  vaut  le  Tafle  ,  l'épée  ou  la  plume  â 
U  nuiu. 
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Bologne  eft  une  des  villes  les  plus  riches  en 
monumens  ;  celui  de  l'inftitut  eft  le  plus  utile; 
Benoît  XIV  l'a  enrichi  autant  qu'il  a  pu  ;  foa 
patriotifme  s'eft  montré  dans  toutes  les  occa- 
sions, &  les  Bolonois  ont  droit  de  s'enorgueil- 
lir d'un  pareil  compatriote.  Parmi  les  faillies  pi- 
quantes ou  gaies  qui  lui  font  échappées  ,  le 
voyageur  nous  dit  »>  que  M.  le  chevalier  de 
»  Mirabeau ,  capitaine  de  vaiffeau ,  étant  à  Ci- 
»  vitta  Vecchia  ,  demanda  la  permiffion  de  lui 
»  préfenter  fes  gardes  marines.  Ces  jeunes  gens 
i>  furent  admis  à  l'audience  du  Sr.  père  ;  mais 
i>  après  les  premières  cérémonies  d'étiquette ,  il 
»  leur  prit  un  rire  ,  fi  fou  ,  que  le  chevalier  , 
•1  tout  interdit,  s'épuifoit  en  excufes  auprès  de 
ii  fa  fainteté  :  Alle^^  confole^-  vous ,  monjîeur  le 
11  chevalier  ,  lui  dit  Benoît  XIV ,  tout  pape  que 
s»  je  fuis  ,  je  ne  me  fens  pas  affè^  de  pouvoir  pour 
»  empêcher  de  rire  un   François.  « 

Parmi  la  quantité  d'arcs- de- triomphe  ,  de 
temples ,  de  monumens  de  toute  efpece ,  donc 
on  trouve  encore  dans  Rome  les  reftes  plus  ou 
moins  dégradés ,  le  Panthéon  eft  celui  qui  a  le 
plus  réfifté  aux  outrages  du  tems ,  aux  fureurs 
des  Barbares ,  à  l'avidité  des  papes.  Il  y  a  plus 
de  1800  ans  qu'il  a  été  bâti  par  Agrippa  ; 
chaque  dieu  y  avoit  fa  ftatue.  La  beauté  de 
fon  architecture  le  fait  regarder  comme  un 
morceau  précieux.  Le  portique  l'emporte  en- 
core fur  le  temple.  C'eft  à  lui  que  nous  de* 
vons  le  beau  portail  de  fainte  Geneviève,  par 
M.  Soufflot.  »  Et  dans  le  fond  a-t-il  fi  mal  fait 
»  de  le  copier  ,  fi  de  l'aveu  de  tous  les  connoiffeurs , 
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»  H  efl  un  chef-  <î  œuvre  de  nobhfje  &  de  JîmpîU 
»  cité?  «  Les  monumens  modernes  qui,  après 
Téglife  de  St.  Pierre  ,  embelliffent  la  ville  de 
Rome  ,  font  les  fontaines  qui  y  répandent,  avec 
abondance  ,  une  eau  faine  &  limpide.  Sixte  V. 
&  Paul  V ,  ont  reftauré  les  aqueducs  romains , 
&  conduit  avec  magnificence  les  eaux  qui  vien- 
nent de  plufieurs  lieues  dans  des  baflîns  de  mar- 
bre ,  d'où  elles  s'écoulent  pour  reparoître  dans 
d'autres  quartiers.  »  Un  étranger  à  qui  on  fai- 
»  foit  remarquer  la  beauté  de  ces  fontaines ,  s'i- 
>j  magina  qu'on  en  faifoit  jouer  les  eaux  pour 
»  lui  :  femblable  à  ce  général  des  capucins , 
»  qui ,  conduit  à  Paris ,  par  le  chemin  de 
>>  Verfailles  ,  prit  pour  fon  compte  l'illumi- 
m  nation  du  quai  des  Thuilleries  &  du  Pont* 
9)  Royal.  « 

»  A  Turin ,  ainfi  que  dans  toute  l'Italie ,  on 
»  fe  relient  encore  ,  à  bien  des  égards ,  des  in- 
5>  fluences  des  onzième  &  douzième  fiecles. 
«  L'ignorance  &  la  fuperftition  ont  continué  de 
».)  faire  des  églifes  ,  des  lieux  d'affranchiffe- 
»  ment  ;  de  forte  que  les  porches  font  toujours 
»  habités  par  des  coquins  qui  font  sûrs  d'y 
v  trouver  l'impunité.  Quant  à  la  dévotion  ,  elle 
5)  çft  toute  en  démonnration.  Les  pénitens ,  af- 
«  fublés  d'un  grand  fac  ,  &  les  pénitentes  en 
»>  voile  blanc ,  &  l'éventail  à  la  main ,  parcou- 
»>  rent  les  rues  en  chantant  des  pfeaumes  d'un 
»  ton  lugubre.  Dans  quelque  endroit  que  l'on 
»  aille ,  on  fe  heurte  toujours  contre  quelque 
v  relique  ou  des  images  miraculeufes.  On  efl 
*}  alïailli  à  chaque  inftant  par  des  quêteurs  qui 
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*S  VOUS  harcèlent,  perle  anime  del  purgdtorïo...* 
*  La  dévorion  envers  les  âmes  ne  (e  borne  pas 
»  à  quêter  pour  elles  ;  elle  a  fait  élever  des 
»  charniers  dont  la  ftru&ure  fouvent  eft  très- 
»  agréable;  telle  eft  celle  du  viilage  de  Sedriano 
»  &  de  celui  de  Milan ,  qui  eft  bâti  en  porti- 
»  ques  avec  des  colonnes  de  granit  ;  les  offe-] 
»>  mens  y  font  arrangés  d'une  manière  pitro- 
i>  refque  ;  en  forte  qu'on  n'éprouve  point,  en 
»  les  voyant ,  l'horreur  qu'ils  devroient  natu- 
»  Tellement  infpirer.  * 

On  trouve  quelques  détails  fur  Venife,  fur 
la  fingularité  de  fa  fituation  ,  fur  l'agrément  de 
{on  féjour  ,  fur  la  liberté  qui  y  règne  ,  qui  font 
le  plus  grand  plaifir  à  lire  :  c'eft  cet  amour  de 
la  liberté  qui  a  introduit  l'ufage  de  porter  le 
mafque  pendant  une  grande  partie  de  J  année., 
&  celui  d'avoir  des  cajîns  ,  qui  font  comme  les 
petites  maisons  de  nos  grands  feigneurs  ou  de 
nos  financiers  ;  ceux-ci  favorifent  le  jeu  que  les 
Vénitiens  aiment  beaucoup;  le  déguifement  fert 
leur  goût  pour  l'intrigue  qu'ils  aiment  encore 
davantage.  »  Les  nobles  feuîs  ont  le  droit  de 
t>"  tenir  la  banque  dans  les  Ridotti,  qui  ibnt  des 
j>  falles  publiques  eu  l'on  joue  pendant  Je  car- 
»  naval  ;  les  étrangers  doivent  y  rifquer  leurs 
»  fequins  avec  précaution  ;  le  jeu  étant  regardé 
*>  comme  une  reffource  à  Venife,  la  forrune  efb 
»  aidée  par  la  pratique  la  plus  confommée,  ck 
1»  fouvent  par  d'autres  moyens  plus  fimples  & 
»  plus  sûrs. . . .  u.  Le  voyageur  a  remarqué  que 
le<  François  paroifloi^nt  forr  aimés  à  W..fe^ 
il  vivacité  d«  notre  nation  fympa;h;fe  beaucoup 
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avec  l'humeur  naturellement  folâtre  des  Véni- 
tiens. »  Cétoit  une  épidémie  lorfque  j'y  paflai> 
»  que  la  fureur  de  parler  françois  ;  on  n'enten- 
»  doit  de  tout  côté  qu'un  baragouinage  conti- 
»  nuel,  &  les  moufou  voloient  à  tort  &  à  tra- 
»  vers;  cette  rage  de  parler  françois  avoit  pafTé 
»>  même  jufques  fur  les  théâtres  ,  où  j'entendis 
»  une  aftrice  nous  débiter  un  air  français  que 
»  je  ne  reconnus  pas  plus  que  les  paroles  ;  les 
»  baladins  des  places  publiques  s'en  mêloient 
i»  aufîî ,  &  Ton  débitoit  une  chanfon  dans  la- 
»  quelle  on  fe  moquoit  aflez  bien  des  nou- 
j>  veaux  parleurs  françois.  Je  ne  connois  rien 
»  qui  faire  mieux  connoître  les  moeurs  véni- 
•>  tiennes  que  le  proverbe  qui  fuit  :  il  leur  faut, 
»  dit -on  ,  la  matina  una  mcffetta  ,  l'apofdinar 
n  una  bajfetta  ,  e  la  fera  una  donnetta.  « 

En  fuivant  rapidement  fa  route ,  le  nouveau 
voyageur  ne  néglige  point  de  corriger  les  er- 
reurs de  fes  guides.  »  Je  ne  fais  où  M.  Délai.... 
»  a  pris  l'air  de  gaieté  &  de  liberté  qui  règne 
»  parmi  les  habitans  de  Ce^enna  ;  Je  n'ai  au 
»  contraire  rien  vu  qui  n'indiquât  la  triftefTe  & 
n  l'ennui.  La  feule  chofe  qui  m'ait  frappé  eft 
»  une  efpece  de  coquetterie  qui  leur  eft  par- 
»  ticuliere,  elle  confifte  à  profiter  des  fignes 
»  qu'ils  ont  fur  le  vifage  ,  pour  y  laiffer  croi- 
»  tre  de  longs  poils  qui  fcuvent  ont  trois  ou 
w  quatre  pouces  de  longueur  ;  ils  reflemblenî 
»  alfez  à  ces  !ongues  &  frêles  moufiaches  qu'on 
»  voit  aux  Chinois  fur  les  écrans.  « 

On  ne  fait  pas  un  pas  dans  Rome  fans  trou- 
ver des  jouifTances  pour  la  curiofité  ?  temples , 
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arcs  -  de- triomphe  ,  églifes  ,  palais,  fontaines, 
ruines,  tout  attire  l'attention;  c'eft  un  vafte 
monument  élevé  en  l'honneur  des  arts;  tout 
efr.  à  citer....  Notre  voyageur  voulut  parcou- 
rir les  catacombes  ;  il  voyagea  pendant  une 
heure  dans  ces  fouterrains  compofés  »  de  diffé- 
»  rentes  galeries  qui  fe  communiquent  &  fe 
»  croifent,  &  qui  font  fi  baffes  dans  quelques 
»>  endroits ,  qu'il  faut  s'y  tenir  le  corps  ployé. 
»>  Ces  catacombes  font  garnies  dans  les  parties 
m  latérales  de  tombeaux.  On  trouve  dans  pref- 
i»  que  tous  des  urnes  îacrymatoires,  des  lam- 
n  pes  fépulchrales  ,  des  phioles  dans  lefquelles 
»  on  s'apperçoit  qu'on  a  renfermé  du  fang. ... 
»  On  peut  diftinguer  facilement  ceux  des  chré- 
»  tiens  de  ceux  des  payens  par  les  infcrip- 
»  tions.  a  L'air  qu'on  refpire  dans  le  quartier 
où  elles  font  eft  fi  mal-fain ,  que  les  religieux 
feuiîlans,  qui  deffervent  l'églife  de  Saint-Sébaf- 
tien,  auprès  de  laquelle  font  placés  ces  fouter- 
rains ,  abandonnent  leur  maifon  pendant  fîx 
mois.  Quelle  doit  être  la  nature  de  celui  qu'on 
refpire  dans  des  lieux  où  il  n'eft  jamais  renou- 
velle ?  La  totalité  de  ces  catacombes  n'eft  pas 
encore  connue.  Par  le  plan ,  on  s'imagineroit 
voir  ce  que  la  fable  nous  raconte  du  labyrin- 
the de  Crète.  Les  religieux  affurent  qu'il  s'étend 
jufqu'à  dix  lieues  de  longueur  :  on  aime  mieux 
le  croire  que  de  le  vérifier.  »  J'eus  occafiou 
»  de  reconnoîrre  combien  font  faufles  &  dé- 
»  placées  les  plaifanteries  des  proteftans  &  des 
»>  incrédules  au  fujet  des  reliques.  D'après  leurs 
»  propos,  on  s'imagineroit  qu'on  prend  au  ha* 
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«  fard  un  corps  dans  ces  catacombes,  &  qu*a- 
»  près  l'avoir  décoré  du  nom  d'un  martyr , 
•>  on  en  fait  fur  le  champ  un  faint  impromptu. 
v  Cette  calomnie  n'a  aucun  fondement  ;  i!  eft 
«  défendu  d'enlever  même  la  t^rre  qui  entoure 
i»  les  fépulchres;  les  infcriptions  ne  fuffifent 
«  même  pas  pour  décider  les  perfonnes  char- 
w  gée«  par  le  pape  de  les  vifiter;  &  à  moins 
»  qu'il  ne  Ce  trouve  une  collection  de  preuves 
»  qui  ne  laiffent  aucun  doute  fur  Pefpece  de 
»>  corps  que  l'on  découvre  ,  il  refte  en  dépôt 
»>  fans  que  perfonne  ofe  y  toucher.  "  Parmi 
les  beautés  de  tout  genrs  qui  font  de  Saint" 
'Pierre  la  plus  belle  bafilique  du  monde ,  on  re- 
marque deux  flatues  qui  ornent  le  tombeau 
de  Paul  III;  Tune  repréfente  la  Juftice  ,  l'au- 
tre la  Vérité,  n  Celle-ci  eft  une  grande  &  jo- 
n  lie  femme ,  qui  jadis  étoit  toute  nue  ;  mais 
K9  l'allégorie  devint  une  réalité  pour  un  Efpa- 
»  gnol ,  qui  la  trouva  fi  belle ,  qu'il  imita 
»  l'exemple  de  Pygmalion.  Depuis  ce  tems  ou 
»>  l'a  couverte  d'une  draperie  de  bronze.  Oa 
9)  l'a  levée  lorfque  l'empereur  vint  à  Rome, 
n  afin  qu'il  pût  mieux  juger  de  la  beauté  de 
s?  l'ouvrage  ;  mais  la  crainte  des  Efpagnols  l'a 
»  fait  remettre  depuis.  « 

Nous  ne  relèverons  pas  quelques  négligences 
de  ftyle  dans  ces  lettres  :  on  doit  moins  s'ar- 
rêter fur  ces  taches  légères  dans  une  relation 
écrite  en  forme  de  journal  ;  &  nous  fournies 
perfuadés  que  le  public  lira  avec  plaifir  les 
voyages  de  l'auteur  à  Naples ,  à  Londres  t 
m   Suiffe  &  en  Hollande ,  s'U  veut  bien  ce- 
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êer  à  l'amitié   qui   lui  a    confeillé   de  les   pu- 
blier. 

{Année  littéraire;  Journal   de  Paris;   Mercure 

de  France;  Journal  des  favans  ;  Affiches, 

annonces  &  avis  divers*  ) 

u  .  a 

Traite  des  maladies  des  grains  ;  ouvrage  dans 
lequel  on  expofe  la  manière  dont  elles  fe  for" 
ment ,  leurs  progrès,  les  particularités  quelles 
offrent ,  les  dffîrens  produits  ru  on  en  obtient  par 
ïanalyfe  chymïque  ,  comparée  ivec  celle  des 
grains  fains  ;  leurs  caufe:  .  t influence  qu'elles 
peuvent  avoir  fur  la  fantè  des  hommes  6  fur 
celle  des  beJUaux  ;  le  tort  quelles  font  aux 
cultivateurs ,  &  les  moyens  d'en  préferver  :  avec 
figures  ;  par  M.  l'abbé  Ta  s  il  ER  ,  doÛtur  en 
médecine  de  la  faculté  de  Paris,  de  £  académie 
royale  des  feiences  ,  &  de  la  fociété  royale  de 
médecine.  A  Paris ,  chez  la  veuve  Hériffant, 
Imprimeur-libraire,  rue  Neuve  Notre  Dame, 
&  Théophile  Barrois  le  jeune,  libraire,  rue 
du  Hurepoix.  1  vol.  in  8vo.  broché  6  liv.; 
&  avec  les  planches  enluminées,  7  liv.  16  £ 


M 


R.   l'abbé   Teiïîer ,    connu  par  plufieurs 
mémoires,  &  particulièrement  par  un  livre  (*) 


(*)  Ce  livre   fe    tteuve  chez  les  mêmes  lifcrake*. 
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intitulé  :  Obfervations  furplufieurs  maladies  des  bef- 
tiaux  (*)  ,  dans  l'ouvrage  dont  nous  alions  rendre 
compte ,  confidere  les  grains  principaux ,  tels 
que  le  feigle,  le  froment,  l'orge  &  l'avoine, 
en  état  de  fanté  &  en  état  de  maladie.  Ceft 
ainfi  qu'il  entre  en  matière  après  un  court 
avertifîement  :  »  Les  végétaux,  compofés  de 
»  parties  folides  &  fluides ,  qui  ont  une  action 
v  réciproque  les  unes  fur  les  autres,  exercent, 
?>  comme  les  animaux,  certaines  fondions,  dont 
»»  le  dérangement  conftitue  l'état  de  maladie. 
»  Car  la  ftruc*ture  admirable  de  leurs  organes, 
»  la  manière  dont  ils  croilîent,  fe  nourrirent 
»  &  fe  multiplient ,  les  phénomènes  qu'on  y 
n  découvre  pendant  leur  durée,  tout  indique, 
u  tout  annonce,  tout  établit  une  analogie  frap- 
»  paote  entr'eux  &  les  êtres  animés.  Ils  ont 
»  auffi  des  fibres  &  des  vaiffeaux  ,  dans  îef- 
*  quels  font  portés  des  fucs  de  diverfe  nature. 
»  Le  tiffu  de  leurs  feuilles  eft  tellement  fabri- 
9  que  qu'on  ne  peut  douter  qu'elles  ne  fervent 
5>  à  la  tranfpiration  infenfible.  Ceft  dans  les 
»  fleurs  ,  que  s'élabore  &  fe  perfectionne  une 
»  pouiïiere  deftinée  à  reproduire  les  individus, 
»  par  le  jeu  des  examines  fur  les  piftils.  On 
»  voit  des  plantes  alternativement  veiller  & 
r>  dormir  ;  on  en  voir  marquer  une  extrême 
»  fenfibilité  à  l'approche  des  corps  qui  les  tou- 
»  chent.   Si  elles  font  privées  du   mouvement 


O  Voyez  le  journal  dfccïe^c  \-j%z ,  page  6$  ,  &  çtltti 
te  novembre  ,  page  95, 
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»  progreflif,  par  lequel  les  animaux  fe  tranf- 
»  porrent  d'un  lieu  dans  un  autre  ,  elles  en 
»  font  dédommagées  par  un  mouvement  de 
»  végétation  qui  leur  eft  particulier  &  qui  leur 
»  fait  occuper  un  plus  grand  efpace.  Il  n'eft 
»  donc  pas  étonnant  que  parmi  les  végétaux, 
»  comme  parmi  les  animaux,  les  uns,  traités 
»  favorablement  par  la  nature ,  fuivent  fans 
»>  trouble  le  cours  d'une  vie  plus  ou  moins 
»  longue,  tandis  que  les  autres,  nés  plus  frê- 
»  les  &  plus  délicats,  ou  expofés  au  choc 
»  d'un  grand  nombre  d'agens  nuifibles ,  éprou- 
»  vent  dans  leur  fanté  des  altérations  ,  qui  les 
»  détruifent  &  les  empêchent  de  parvenir  à 
»  un  âge  avancé  ,  &c. 

M.  l'abbé  Tefîîer  s'occupe  d'abord  du  feigîe , 
dont  il  développe  toute  la  végération  ,  depuis 
la  germination  jufqu'à  la  maturité.  Il  infifte  fur- 
tout  fur  les  phénomènes  de  fa  floraifon ,  & 
rapporte  des  expériences  fuivies  &  curieufes, 
qu'il  a  faites  fur  l'irritabilité  des  parties  de  la 
fru&ification  de  cette  plante.  Avant  M.  l'abbé 
Teflier,  on  avoit  obfervé  que  les  étamines  de 
certaines  plantes  étoient  irritables,  mais  per- 
fonne  n'avoit  encore  reconnu  cette  propriété 
dans  les  graminées ,  &  n'avoit  tenté ,  comme  lui , 
des  expériences  ,  pour  confirmer  un  fait  aufiî 
întéreffant.  La  maladie ,  à  laquelle  le  feigle  eft 
le  plus  fujet,  eft  celle  qu'on  appelle  ergot,  à 
caufe  de  la  forme  du  grain  ,  qui  en  eft  le  pro- 
duit. M.  l'abbé  Teffier  l'examine  fous  deux  rap- 
ports,  phyfiquement  d'abord  indépendant  mer.  r 
de  fes  effets»  &  enfuite  relativement  à  fes  ef- 
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fets  :  diftinclion  qui  établit  un  ordre  clair  dans 
tout  ce  qu'il  dit  fur  cet  objet.  11  a  fait  fes  re- 
cherches principales  fur  l'ergot  dans  le  pays 
où  il  eft  le  plus  abondant,  c'eft  à-dire,  en  So- 
logne; ce  qui  lui  a  donné  lieu  de  l'obferver 
d'une  manière  plus  lûre;  il  le  décrit  avec  plus 
d'exaclitude  ,  qu'on  n'avoit  fait  jufqu'ici  :  il 
détaille  ce  qui  concerne  fa  forme ,  fa  grofleur , 
fa  pefaHteur ,  fes  différences,  &c.  il  a  trouvé 
des  grains  compofés  d'ergot  &  de  feigle,  ob- 
fervation  nouvelle.,  qui  lui  fert  à  expliquer  la 
manière  dont  il  fe  forme.  Dans  ce  cas,  la  par- 
tie de  feigle ,  qui  eft  plus  ou  moins  coniidé- 
rabie,  eft  la  plus  éloignée  de  l'infertion;  la  par- 
tie d'ergot  eft  dans  la  bafe,  à  laquelle  elle  ad- 
hère. En  outre ,  M.  l'abbé  Tefïier  avoit  vu  que 
c'éroit  vers  le  côté  du  germe  que  commençoit 
l'altéra. ion  du  grain  deftiné  à  erre  ergot;  d'où 
il  conclut,  avec  réferve  cependant,  que  cette 
graine  monftrueufe  fe  forme  par  Yaccroiffèment 
du  germe,  contre  nature,  aux  dépens  du  corps 
farineux.  11  a  analyfé  i'ergot  &  le  feigle  com- 
parativement par  tous  les  moyens  que  la  chy- 
<mie  moderne  fournit.  MM.  Model ,  Parmen- 
tier  &  Read  ,  avoient  avant  lui  analyfé  l'ergot 
feulement.  Les  procédés  de  M.  l'abbé  Teffier  , 
qui  déclare  que  dans  ce  travail  il  a  été  conduit 
&  aidé  par  feu  M.  Bucquet,  font  plus  exa&s., 
plus  fuivis  &  plus  concluans.  Il  en  réfulte  que 
l'ergot  eft  une  fubftance  émulftve,  au  lieu  d'être 
-une  fubftance  farineufe  ,  comme  MM.  Model 
Si  Parmentier  l'avoient  avancé.  L'anaîyfe  de 
M.  Read  eft  plus  conforme  à  «elle  de  M.  l'aabé 
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Teffier.  L'article  des  caufes  eft  ordinairement 
un  des  plus  difficiles  :  M.  l'abbé  Teffier  rap- 
porte les  opinions  adoptées  fur  cet  objet,  & 
les  expériences  particulières  qu'il  a  imaginées 
pour  juger  chacune  d'elles,  &  pour  confirmer 
les  obfervations.  Il  y  en  a  une  très-frappante; 
c'eft  celle  par  laquelle,  en  imitant  en  Beauce 
le  terrein  de  la  Sologne ,  &  en  le  tenant  dans 
le  même  état ,  où  il  efl  dans  cette  province  , 
il  a  produit  beaucoup  d'ergots  dans  un  périt 
efpace.  En  Beauce  ordinairement ,  il  n'y  en  a 
prefque  pas. 

Ce  qui  concerne  l'ergot  par  rapport  à  fes 
effets  étoit  le  point  le  plus  important.  Plufieurs 
iavans  lui  avoient  attribué  des  maladies  des 
hommes  ;  d'autres  avoient  effayé  de  l'en  jufti- 
fier ,  &  entr'autres  MM.  Model ,  Parmentier  & 
Schleger.  M.  l'abbé  Teffier  a  cherché  à  connoî- 
tre  la  vérité ,  &  s'eft  livré  avec  zèle  &  perfé- 
vérance  aux  expériences  de  détail  ,  qu'il  lui  a 
fallu  faire  pour  y  parvenir.  Après  avoir  rap- 
porté les  diverfes  opinions  &  les  motifs  fur  \z(- 
quels  elles  font  appuyées,,  il  rend  compte  des 
expériences  qu'il  a  faites  pour  juger  ce  grand 
procès.  Elles  font  nombreufes,  exactes  &  ac- 
compagnées de  foins  &  de  précautions,  qui  en 
affurent  les  réfultats.  M.  l'abbé  Teffier  les  range 
fous  trois  ordres.  Dans  le  premier ,  font  celles 
qui  prouvent  jufqu'à  quel  point  l'ergot  récent 
peut  être  funefte;  dans  le  deuxième ,  celles  qui 
conflatent  l'extrême  répugnance  des  animaux  de 
tout  genre*  &  de  toute  efpece  pour  cette  grai- 
ne j  dans  le  troifieme  enfin ,  celles  qui  démoa* 
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trent  que  de  l'ergot  ancien ,  de  diverfes  pro- 
vinces ,  de  quelque  manière  &  Tous  quelque 
forme  qu'il  Toit  donné,  eft  conftammenr  mortel 
êi  procure  la  gangrené  feche.  M.  l'abbé  Teffier 
compare  enfuite  les  fympiômes  des  maladies  , 
qui  ont  fair  mourir  les  animaux,  nourris  d'er- 
got mêlé  à  d'autres  aiimens,  avec  ceux  qu'ont 
éprouvés  les  hommes  dans  les  épidémies  attri- 
buées à  cette  graine  ;  ces  (ymptômes  paroiffent 
être  abfolument  les  mêmes  ;  les  conféquences 
en  font  aifées  à  tirer  ;  on  voit  par  là  que  MM. 
Model ,  Par  mentier  &  Schleger  fe  font  trom- 
pés ;  M.  l'abbé  Teffier  fait  connoître  pourquoi  ; 
c'eft  que  ne  penfant  pas  que  l'ergot  pût  entrer 
pour  beaucoup  dans  la  nourriture  des  hommes, 
ils  n'en  avoient  donné  que  très- peu  aux  ani- 
maux de  leurs  expériences.  M.  l'abbé  Teffier 
ayant  découvert  que  l'ergot  eft  dû  à  deux  eau- 
fes  combinées ,  dont  une  n'eft  pas  au  pouvoir 
des  hommes,  c'eft  à-dire,  à  l'humidité  du  fol, 
il  indique  des  moyens  d'en  diminuer  la  pro- 
duction ,  &  propofe  plufieurs  manières  de  fépa- 
rer  du  feigle   ce  qui  s'y  en  trouve. 

Le  froment ,  dont  M.  l'abbé  Teffier  déve- 
loppe la  végétation  ,  comme  il  a  développé 
celle  du  feigle  ,  peut  être  attaqué  par  quatre 
maladies  ,  favoir,  la  rouille  ,  la  carie s  le  char- 
bon &  la  rachitifme.  M.  l'abbé  Teffier  ne  parle 
pas  de  cette  dernière ,  parce  qu'il  ne  l'a  ja- 
mais vue,  Il  fe  réferve  à  traiter  en  détail  ou 
charbon  à  l'article  de  l'avoine,  ce  dernier  grain 
y  étant  le  plus  fujet.  Il  décrit  la  rouille,  ex- 
plique la  manière  dont  elle  fe  forme  &  fes  eau- 
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(es ,   prouvées  par    des  expériences,    puifqu'il 
eft   parvenu  a  la  procurer  à  différentes  grami- 
nées ;  il   apprend  comment  on  peut  en  rendre 
les  effets  moins  confidérabîes  ;    car  les   brouil- 
lards en  étant  évidemment  la  caufe,  il  eft   itn« 
poflible  de  la  prévenir.  Nous  rapporterons  une 
réflexion   de  l'auteur,  qui  nous  a  paru  propre 
à  éclaircir  la  caufe  d'une  erreur,  dans  laquelle 
tombent  les  habitans  de  la  campagne.  »  Ce  que 
»  j'avois  à  dire  fur  la  rouille,  fera  terminé  par 
»  cette  réflexion  :  l'opinion  des  habitans  de  la 
•>  campagne    fur  la  caufe   de  cette  maladie  eft 
»  ceile  que  les  phyficiens  ont  adoptée.  L'exac- 
»  titude  de  leurs   obfervations    à   cet    égard  t 
>*  eft  fans  doute  la  fource  de  l'erreur  dans  la- 
*>  quelle    ils    donnent  ,     quand    ils    attribuent 
»  aux  brouillards  toutes  les  maladies  des  grains.  « 
M.  Tillet ,    de  l'académie  des  fciences  ,  s'é- 
toit  fpécialement  occupé  de  la  carie.  M.  l'abbé 
Teflier,  qui  a  été  au-delà  dans  fes  recherches  , 
rend  aux  travaux  utiles  de   M.  Tillet  toute  la 
juftice  qui   leur   eft  due.  Nous  citerons    quel- 
que   chofe  de  ce   morceau  ,  qui    fait  honneur 
aux  fentimens  de  l'auteur,  &  qui  eft  une  preuve 
de  l'idée  qu'il  a  conçue  de  l'ouvrage  &  de  la 
perfonne  de   M.  Tillet.   Après  avoir  fait  voir 
que  les  maladies   des    grains  étoient  autrefois 
prifes  les  unes  pour  les  autres  ;  »  M.  Tillet,  dir- 
ai il  ,  parvint  à  débrouiller  tout  ce  chaos  ,   & 
»  fut  fixer   des   noms    convenables   à   chaque 
»  maladie,    enforte  qu'il  n'elt  pas    pofîibîe  de 
j>  les  confondre   maintenant.  Il  refaite  en  ou- 
»  tre  du  travail   de   M.   Tillet,  un  avantage 


&3  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  ; 
«  bien  précieux,  celui  de  pouvoir  détruire^ 
»  ou  plutôt  prévenir  une  maladie  de  grains , 
»  qui  fait  un  tort  eonfidérable  aux  récoltes. 
»  Mais  ce  travail  étoit  encore  fufceptible  d'être 
»  perfectionné,  comme  on  le  verra  bientôt.  La 
m  maladie  n'avoit  point  été  examinée  fous  tous 
»  les  points  de  vue  ,  &c.  &c.  Au  refte ,  c'eft 
•>  attacher  des  fleurs  de  plus  à  la  couronne  qu'a 
»  méritée  M.  Tillet,  puifque  fi  j'ajoute  quelque 
»  chofe  aux  connoiffances  qu'il  a  répandues, 
t>  c'efl  à  lui  qu'on  en  eft  redevable ,  fen  ou- 
«  vrage  ayant  fervi  de  baie  à  cette  partie  du 
»  mien.  «  Nous  ne  fuivrons  pas  M.  l'abbé  Tef- 
fier  dans  les  détails  ,  dans  lefquels  il  entre  fur 
la  carie.  Nous  dirons  feulement  qu'il  a  confé- 
déré cette  maladie  du  froment  fous  deux  rap- 
ports ,  comme  il  avoit  confidéré  l'ergot ,  qu'il 
l'a  décrite  avec  toute  retendue,  dont  elle  étoit 
fufceptibîe  ,  qu'il  a,  comme  M.  Tillet,  reconnu 
que  fa  principale  caufe  étoit  la  contagion,  d'au- 
tant plus  quïl  a  produit  des  épis  cariés  en  grand 
nombre,  en  inoculant  de  la  poudre  de  grains 
cariés,  de  l'huile  même,  &  de  l'extrait  de  ca- 
rie obtenu  par  difiillation  &  évaporation  ;  ces 
dernières  expériences  font  ingénieufement  faites 
&  dignes  d  être  remarquées.  M.  l'abbé  Tefïier 
a  donné  de  fortes  dofes  de  poudre  de  carie  à 
des  animaux  ,  qui  n'en  ont  pas  été  incommo- 
dés ;  il  en  conclut  qu'elle  n'eft  pas  dangereufe 
comme  l'ergot.  Cependant  il  dit  qu'elle  fait  mal 
aux  batteurs ,  mais  fans  fuites  fàcheufes.  Il  exa- 
mine l'influence  qu'elle  a  fur  la  mouture  & 
fur  la  qualité  du  pain ,  &  le  tort   quelle  fais 
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aux  cultivateurs  en  les  privant  quelquefois  d'un 
quart  de  leurs  récoltes;  enfin  il  indique  beau- 
coup de  moyens  préfervatifs,  qu'il  a  tous  éprou- 
vés avec  foin  ,  au  lieu  d'un  feul ,  que  M.  Til- 
ler  avoit  indiqué.  Il  les  range  fous  quatre  claf- 
fes;  il  donne  le  calcul  des  prix  des  ingrédiens, 
qui  entrent  dans  les  diverfes  comportions ,  & 
fait  voir  qu'os  peut  dans  chaque  pays  trouver 
une  méthode  fimple  &  peu  difpendieufe.  C'eft 
d'après  la  connoifiance  des  principes  chymiques 
de  la  carie ,  &  leur  manière  d'agir  fur  le  grain , 
que  M.  l'abbé  Teiîîer  confeille  difFérens  remè- 
des préfervatifs  dont  il  a  bien  conftaré  l'effica- 
cité pnr  l'expérience.  Ce  n'eft  pas  la  première 
fois  qu'une  découverte  conduit  à  une  autre , 
&  on  a  raifon  de  dire  que  les  feiences  s'aident 
mutuellement.  Tout  cet  article  eft  traité  par 
M.  l'abbé  Teffier  avec  clarté,  &  nous  a  paru 
de  la  plus  grande  utilité. 

M.  l'abbé  Teffier  ,  après  avoir  feulement  dé- 
crit le  charbon  dans  le  froment  &  dans  l'orge , 
pour  en  faire  connoître  les  particularités,  parle 
de  cette  maladie  dans  l'avoine ,  avec  plus  d'é- 
tendue ,  en  fuivant  l'ordre  qu'il  a  établi  à  l'é- 
gard de  l'ergot  &  de  la  carie  ;  c'eft-à-dire  ,  il 
le  développe,  en  rapporte  l'analyfe  chymique 
comparée  avec  celle  de  l'avoine  faine ,  analyfe 
qu'il  a  faire  avec  M.  Cornette  ,  de  l'académie 
des  feiences  ;  il  en  explique  les  caufes,  jufqu'ici 
inconnues  ;  il  expofe  l'innocuité  de  la  pourir* 
charbonnée  fur  les  animaux  ,  qui  en  mangent 
de  fortes  dofes  ;  l'influence  qu'elle  a  fur  la  qua- 
lité des  pailles  &  de  l'avoine  ,  &  le  tort  qu'elle 
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*air  aux  cultivateurs  en  diminuant  les  récoltes 
autant  &  même  plus  qiie  la  carie.  Car  le  char- 
bon attaque  le  froment,  l'orge  &  l'avoine  , 
au  lieu  que  la  carie  n'attaque  que  le  fromenr. 
M.  l'abbé  Tefîîer  infifte  fur  le  charbon,  parce 
qu'avant  lui  on  s'étoit  feulement  contenté  de  le 
décrire.  Il  prouve  que  les  moyens  propres  à 
préferver  le  froment  de  la  carie,  préfervent 
auffi  du  charbon  le  froment,  l'orge  &  l'avoi- 
ne; découverte,  qui  n'eft  due  qu'à  lui,  & 
qui  eft  d'une  très-grande  importance  ,  puifqu'elle 
tend  à  augmenter  de  beaucoup  les  récoltes. 

L'ouvrage  eft  terminé  par  un  tableau  com- 
paré des  quatre  maladies  dans  tous  les  points. 

I!  y  a  fept  planches  dans  le  livre.  On  les 
trouvera  ou  fimplement  gravées  ,  ou  enlumi- 
nées. Ces  planches  ferviront  à  empêcher  que 
déformais  on  ne  confonde  ces  maladies,  com- 
me elles  l'ont  été  jufqu'à  préfenr.  Le  fimple 
ex-pofé  que  nous  venons  de  faire  des  recher- 
ches &  des  découvertes  de  M.  l'abbé  Teffier  , 
fuffit  pour  faire  fentir  l'importance  &  l'utilité 
de  fon  ouvrage.  Son  ftyle  a  tout  le  mérite  qu'on 
peut  y  defirer  ,  c'eft- à-dire  ,  l'exactitude  ,  la 
fimpïicité&  la  clarté  les  plus  convenables  au  fujer. 

L'ouvrage  eft  revêtu  de  l'approbation  de  l'a- 
cadémie royale  des  fciences ,  &  de  celle  de  la 
fociété  royale  de  médecine,  dont  M.  l'abbé 
Tt  (fier  eft  membre.  Il  eft  à  defirer  que  ce  phy- 
ficien  fuive  ,  avec  autant  de  zde  &  de  conf- 
tance ,  fes  obfervations  ;  l'économie  rurale  ne 
pourra  que  gagner  à  fes  travaux. 

(  Journal  des  favam  ;  Journal  de  Paris.) 
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Annales  POETIQUES ,  depuis  tontine  de  la 
poèjîe  françoife.  T^me  XXIII.  Petit  in- 12.  de 
x73  Pa%est avec  le  portrait  de  Molière. Tom.  XXIV. 
petit  in- 12.  de  266  pagtst  avec  un  portrait.  A 
Paris ,  chez  les  éditeurs ,  rue  de  la  Jufïien- 
ne,  vis  à  vis  le  corps  de-garde;  &  chez  Mé- 
rigot  le  jeune,  libraire,  quai  des  Auguf- 
tins,  au  coin  de  la  rue  pavée,   1783. 

Le  XXIIIe.  volume  de  cette  collection  con- 
tient le  choix  des  poefies  de  fix  auteurs  du  fiecle 
de  Louis  XIV.  Le  premier  eft  S.  Evremond. 
Sa  réputation  n'eft  pas  fondée  fur  les  vers  qui 
lui  font  échappés.  Cependant ,  en  n'en  recueil- 
lant qu'urt  petit  nombre,  les  éditeurs  font  par- 
venus à  compofer  un  article  agréable.  Si  les 
vers  de  S.  Evremond  ne  font  pas  poétiques  , 
du  moins  y  retrouve- 1 -on  prefque  toujours 
l'homme  d'excellent  ton  &  de  beaucoup  d'ef- 
prir.  Dans  des  Stances  à  Madame  de  **,  il  lui 
dit  qu'il  faudroit  lui  ôter  fa  beauté,  pour  qu'elle 
ne  fût  p»!s  aimée ,  &  il  pourfuit  ainfi  : 

Encore,   Iris  ,  ne  faïs-je  pas , 
Quand  vos  beautés  feroient  paffées  ., 
Si  je  ne  verrois  point  d'appas 
Parmi   leurs  traces   eff.cées. 

Mon  efpric  toujours   enchanté 
Pourroit  ufer  de  complaifar.ee; 
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Et  j'aimerois  votre   beauté 

Comme  on  vous  aime  en  votre  abfence. 

Mon  efpr'it  pourroit  ufer  de  complaifance  eft 
une  exprefTion  très-profaïque  :  mais  l'idée  des 
deux  derniers  vers  eft  délicate  &  ingénieufe. 
Voici  d'autres  {tances  qui  rappellent  une  char- 
mante petite  pièce  de  vers  très -connue,  & 
imprimée  il  y  a  peu  d'années  dans  difFérens  re- 
cueils. La  tournure  de  la  nouvelle  pièce  eft 
infiniment  plus  précife  :  mais  c'eft  absolument 
le  même  fond ,  &  il  y  a  quelques  vers  qui 
font  aufîï  les  mêmes. 

A  Madame  V¥. 

Ménagez  mieux  le  repos  de  ma  vie; 
Auprès  de  vous  je  n'ai  pas   une  envie 

Que  je  ne  craigne  une  faveur. 

Lorfque  je  vous  trouvois  fi  belle  , 

Je  m'attendois  que  vous  feriez  cruelle  : 

Vous  n'avez  cependant  ni  fierté  ni  rigueur. 

Soyez  à  mon  tourment  un  peu  moins  pitoyable  î 
Votre  bonté  fera  fans  dpute  un  miférable , 

Et  fans  la  grâce  des  refus  , 

Beaux  yeux  ,  je  ne  vous  verrois  plus. 

Si  le  noble  orgueil  de  vos  charmes 
Se  payoit  de  mes  humbles  larmes  , 
$e  pourrois  contenter  vos   glorieux   délîrs  : 
Tant  que  vous  ferez  inhumaine, 
Je  ne  refufe  aucune  peine  , 
Mais  je  meurs  de  frayeur  au  danger  des  plaiilrsî 

Si  ces   idées  font   pîaifantes ,   elles    font   aufîï 
trop  délayées  dans  ces  trois  itances  :  l'expref- 

fion 
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fion  en  eft  lâche  &  molle  :  on  a  donc  très-bien 
fait  de  les  reflerrer  dans  un  plus  petit  nombre 
de  vers,  elles  en  reflbrtent  davantage,  &  elles 
en  font  devenues  plus  piquantes. 

Le  fécond  poète  de  ce  volume  eft  la  Sa- 
blière. On  a  recueilli  Tes  plus  jolis  madrigaux. 
Vient  enfuite  Guillaume  Brebeuf,  û  connu  par 
fa  traduction  de  la  P fur/aie ,  où  l'on  trouve 
quelques  beaux  morceaux  au  milieu  de  beau- 
coup d'emphafe  &  de  fatras.  Les  éditeurs  les 
ont  inférés  dans  fon  article.  Ce  même  Brebeuf 
a  fait  cent  cinquante  épigrammes  fur  une  femme  far- 
dée. C'étoit  une  gageure.  On  nous  en  donne  ici 
environ  une  douzaine.  Les  ûx  vers  fuivans  pei- 
gnent un  travers  dont  bien  des  gens  aujour- 
d'hui ne  font  pas  exempts  : 

Au  milieu  de  la  France,  un  fameux  écrivain, 

A  l'efprit   lî  républicain, 
Que  vivre  fous  un  roi  n'eft  pas    ce  qu'il  demande  : 
Mais  bien  que  contre  un  (ceptre  il  femblc  révolté  , 

S'il  étoit  né  dans  la  Hollande, 

Il  aimeroic  la  royauté. 

Ceux-ci  font  adreffés  à  un  mari  : 

Gros  jaloux  ,  fantafque  vilain  , 
Crois-ru  te  rendre  aimable  aux  beaux  yeux  de  ta  femme 
Quand  la  bouche  écumante  &   la  rage  dans  Famé, 
Tu  lui  prêches  l'amour  le  bâton  à  la  main? 
Ce  font  des  complimens  qui  ne  la  charment  guère  : 
Pour  gagner  cette  belle  il  faut  d'autres  appas  ; 

Veux-tu  favoir  l'art  de  lui  plaire? 

Vas  te  pendre,  5c  tu  lui  plairai. 

Brebeuf  appelle  cela  un  madrigal. 
Tome   VIL  D 
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Quelques  pièces  de  madame  de  la  Su^e ,  en- 
trautres  trois  ou  quatre  de  (es  langoureufes 
élégies ,  font  aufîî  partie  du  nouveau  volume 
des  Annales  poétiques.  C'eft  cette  comtefïe  qui 
abjura  la  religion  de  fon  mari,  le  proteftan- 
tifme  ,  afin,  difoit  la  reine  Chriftine  ,  de  ne  le 
voir  dans  ce  monde  -  ci ,  ni  dans  l'autre.  On 
l'a  foupçonnée  d'avoir  pour  rimeurs  fous  Tes  or- 
dres le  marquis  de  Montplalfir  &  Subligni.  Les 
élégies  qu'ont  réimprimé  les  éditeurs,  font  les 
meilleures  qui  aient  paru  fous  le  nom  de  cette 
dame.  On  lit  fur-tout  avec  plaiftr  celle  qui 
commence  ainfi  :  Fiere  &  foible  rai/on ,  &  qui  a 
eu  de  la  célébrité.  Elle  a  fur  les  autres  un  grand 
avantage  ,  c'eft  qu'elle  eft  la  plus  courte.  L'ar- 
ticle de  madame  de  la  Suze  finit  par  des  Maxi- 
mes £  amour ,  qui  réunifient  quelquefois  un  fen- 
timent  délicat  à  la  jufteiTe  des  idées;  témoin 
celle  que  nous  allons  tranfcrire  : 

Quand  vous   ferez  aimé  d'un  objet  plein  d'appas  t 

Qu'un  honnête  refus  ne  vous   rebute  pas, 

Et  ne   l'acculez  point  d'avoir   l'ame  inhumaine  j 

Il  faut  pénétrer  dans  fon  coeur  : 
Quelquefois  un  refus  lui  coûte  tant  de  peine, 

Qu'il   vaut  bien  plus  qu'une  faveur; 

Le  comte  de  Buffy  Rabutin  fuit  de  près  ma- 
dame de  la  Suze.  C'étoit  un  homme  de  beau- 
coup d'cfprit  :  mais  i!  ne  faifoit  pas  trop  bien 
des  vers.  On  fait  qu'il  a  été  mis  à  la  Baflilie, 
&  enfuite  exilé  pour  fon  Hifloire  ameureufe  des 
Gaules.  On  a  de  lui  des  imitations  de  Martial , 
parmi  iefqudles  il   s'en  trouve  quelques-unes 
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qui  ne   font  pas   mal  tournées.  Nous  citerons 
2a  fuivante  : 

Damon ,  ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui 

Qu'aux  vivans  la  gloire  on  refufe; 
Du  vivant  de  Virgile  ou  mêprifoit  fa  mufe  , 
Ec  du  tems  de  Menandre  on  le  moquoic  de  lui  ; 

Mes  vers,  pourtant  ,  il  vous 'm'en  voulez  croire^ 
De  vous  faire  eftimer  ne  vous  empireriez  pas  > 

Je  quitte  ma  part  de  la  gloire  , 

Qui  ne  vient  qu'après  le  crêpas. 

On  peut  croire  que  Bufly-Rabutin  a  été  pres- 
que pris  au  mot.  Ce  qu'il  y  a  de  mieux  de 
lui  dans  ce  choix,  eft  une  Requête  au  roi  de  U 
part  de  trois  prifonniers.  Ces  trois  prifonniers  fe 
difent  aufîi  tous  trois  amoureux.  Nous  croyons, 
ajoutent-ils ,  que  les  objets  de  nos  feux  font 
conftans,  que  'surs  cœurs  font  fidèles; 

Nous  favons  même  à  nos  dépens,- 
Qu'il  n'eft   pas  trop   aife  d'en  faire  les  conquête:  ; 
Nos  maitrelTes  font  fort   honnêtes  : 
Mais  nous  fommes  long-tems  abfe&s. 

Pardonner  donc.,  grand  prince,  à  cts  pauvres  amans! 
Ne  vous  oppofez  plus  au  cours  de  leurs  tendrelTcs  j 
Bien  que  toujours  remplis  de  tendres  fentîmens , 
Ils  vous  ont   plus   aime  que  toutes  leurs  maîtretTc*,' 

Quoique  amoureux  &c  quaii  fous, 
Ils. .n'onc  jamais  voulu  mourir  pour  leurs.  Sylvies  , 

Et  plus  de  ceut  fois  en  leurs  vies,  " 

Ils  ont  voulu  mourir  pour  Vous.' 

On  a  placé  à  la  fin  de  ce  volume  une  no- 
tice întéreflante  &  fort  étendue  fur  Molière.  €ile 
eu  fui  vie  de  trois  ou  quatre  pièces   fugitives 

D  2 
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peu  confîdérables ,  parmi  lefquelles  fe  trouve 
un  remerciment  au  Roi ,  écrit  d'un  ftyle  affez  pro- 
saïque ,  quoique  femé  de  traits  fpirituels  &  ori- 
ginaux. La  gloire  de  Molière  eft  toute  entière 
dans  Tes  comédies.  Cet  admirable  auteur  a  laiffé 
les  anciens  derrière  lui  dans  la  carrière  qu'il  a 
parcourue,  &  la  foule  des  modernes  n'a  pu 
que  marcher  de  loin  fur  fes  traces. 

Les  deux  principaux  poëres  qui  reparoiflent 
dans  le  XXÎVe.  volume,  font  Mathieu  Montreuil 
&  Jean  iïHefnaud.  Le  premier  prit  l'état  ecclé- 
Ijaftique  ,  mais  s'en  tint  à  la  tonfure,  &  il  fit 
très  fagement  ;  car  il  étoit  d'humeur  extrême- 
ment galante.  Il  réuffit  fur- tout  dans  le  madri- 
gal. Ceux  que  les  éditeurs  ont  choifis  ,  prou- 
vent que  Montreuil  étoit  en  ce  genre  le  digne 
rival  de  la  Sablière  :  en  voici  un  qui  nous  fem- 
bîe  aflez  bien  verfifié.  Il  eft  adreffé  à  Tune  des 
nombreufes  Philis  que  Montreuil  paroît  avoir  ai- 
mées ,  ou  du  moins  courtifées. 

Vous  n'étier  pas  encore   en  âge  d'être  aimable 
Lorfque  je  vous  offris  &  mon  cœur  &  mon  tems. 
Pourquoi  tant  prolonger  les  maux  d'un  miférable  } 
Mes  foins  auroient  touché  la  plus  inexorable  , 
Depuis  que  je  vous  fers  &:  que  je  vous  attends. 
J'abandonnois  la  cour  &  fa  foule  importune 
Pour  pafifer   près  de  vous   le  refte  de  mes  ans  : 
Hélas!  je  m'apperçois  que  mes  cheveux  font  blanc*, 
Et  de  pas  un  coté  je  a'ai  fait  ma  fortune. 

,D'Hefnaud  eft  l'auteur  du  fonnet  de  V  Avor» 
ton  3  &  d'une. traduction  eftimée  du  commen». 
cernent  du  pcéme  de  Lucrèce.   Ces  deux  mor- 
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ceaux  entrent  dans  fon  article  ;  on  y  trouve 
fept  ou  huit  autres  pièces  peu  connues.  Ce  font 
des  fonnets  &  quelques  imitations  des  chœurs 
des  tragédies  de  Séneque.  Une  épître  à  Sapho  fur 
la  vanité  d'une  gloire  qu'on  ne  goûte  qu'après 
fa  mort ,  eft  auflî  l'une  des  meilleures  qu'il  ait 
faites.  Il  feroit  pourtant  fâcheux  que  les  écri- 
vains &  les  artiftes  adoptaffent  la  façon  de  pen- 
fer  de  d'Hefnaud.  L'efpérance  de  fe  furvivre 
à  foi  même  eft  un  puiflant  reiïbrt  ,  &  elle  a 
produit  bien  des  chef  -  d'eeuvres.  Si  c'eft  une 
erreur,  c'eft  celle  des  grands  hommes  en  tout 
genre. 

Les  autres  auteurs  qui  figurent  dans  ce  nou- 
veau volume  des  Annales  poétiques  ,  font  Four* 
croy ,  Petit  3  Juffy  ,  Bardou  ,  le  baron  de  C. , 
Louis  le  Laboureur  ,  Maucroix  ,  Montmort  ,  du 
Trouffct  ,  de  St.  Martin  ,  Tallemand  des  Riaux  M 
de  Roubin ,  le  P.  le  Derel ,  Gabriel  Gilbert.  On 
ignore  prefque  toutes  les  circonftances  de  leur 
vie.  Fourcroy  eft  auteur  du  charmant  dialogue 
entre  le  Pajfant  cy  la  Tourterelle,  flniiïant  par  ce 
vers  :  Si  ce  neft  lui,  ce  fera  ma  douleur  !  Petit  a 
ù'u  une  jolie  ballade  afTez  connue  dont  ce  vers 
forme  le  refrein  :  C  'eft  grand  pitié  d'être  loin  de 
fa  mie.  Un  fonnet  du  même  finit  par  une  bou- 
tade plaifante,  quoique  le  fujet  foit  une  impré- 
cation contre  la  mort.  On  me  dira  ,  obferve  le 
poëre,  pourquoi  s'en  tourmenter,  puifque  c'eft 
un  mal  fans  remède  ?  Il  répond  : 

Eh  !  c'eft  cela  ,  morbleu  !   qui  me  fait  enrager. 

L'article  des  anonymes  a    environ  une  cen- 
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•taine  de  pages  ,  &  eft  ccmpofé  de  pièces  de. 
beaucoup  de  genres  difTerens,  de  fhnces  ,  fa- 
ites ,  fonners ,  épures  ,  épigrammes  ,  épitaphes  , 
madrigaux.  Parmi  les  fiances,  q# .distinguera  les 
Suivantes  faites  par  un,  vieil  homme  que  Ton 
înwroit  à  de  nouvelies  amours.  La  tournure  en 
eft  agréable ,  &  le  fond  très-philofophique. 

Quoi  !  i'ifcîs  rn^expofer  à  faire  l'agréable  '. 
3'orTrirois  un  vieux  cœur,   &  d'un  air  pitoyable, 

Je  dirois  mes   ennuis  ! 
Je  voudtois  rappeller  ce  que  }>eus  de   rendreifes, 
£z  j'oferois   prétendre  à  faire  des   mamelles  * 

En  l'état  où  je  fuis  ï 

Moi  qui  dans  mes  beaux  jours  3  vous  le  farez  ,  Madame  , 
Ne  refpirai  qu'amour,  dont  le  cceur  rout  dt  flamme 

N'eut  point  d'autres   plailîrs  ! 
■Moi  qui  fus   mai   payé  de   ma  peifévérance  , 
Je   voudrois  m'engager  après  tant  d'inconftancé    j 

A  de  nouveaux  délits  ! 

Nous  avons  dans  nos  champs  des.  beautés  adorables, 
Il  n'en  eft  point  ailleurs  qui  leur  foient  comparables» 

Je  les  vois  chaque  jour: 
Jugez  après  cela.,   Madame,    je  voue  prie, 
Si  je  pourrois  quitter   une  fi   douce  vie 

Pour   celle  de   ia  cour  !    ' 

Pour  la  cour,   où  jamais  on  ne  dit  ce  qu'on  pc 
Où  l'on  n'a  de  vertu  que  la  feule  apparence 

Qui  trompe   tôt  ou  tard; 
Où  les  plus  grands  plaifîrs  font  mêléj  d'amertume  \ 
Enfin  où  les  meilleurs  font  ie  mal  par  coutume  , 

Et   le  bien  par  hafard  ! 

Ces  vers  font  fairs  il  y  a  environ  cent  tin- 
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quante  ans.  Nous  laiflbns  à  décider  aux  lecteurs 
fi  l'élégante  facilité  qui  les  caraclérife  n'eft  pas 
bien  préférable  aux  finettes  recherchées  ,  à  la 
grimaçante  afféterie  de  beaucoup  de  nos  poëres 
modernes.  Ces  vers  à  Pnilis  ne  font  pas  moins 
de  plaifir  par  la  demande  imprévue  qui  les  ter- 
mine : 

Les  dieux  me  font  témoins  par  quelle  violence 
Je  fuis  enfin  contraint  à  vous  parler  tout  haut: 
Mais  la  néceflué  de   rompre   mon  filencc 

Excufe   ce   défaut. 
En  l'état  ou  je  fuis  ,   on  ne  fauroit  fe  taire  , 

Et  quand  je  devrois  vous  déplaire, 
Je  vais  vous  découvrir  ce  que  j'ai  dans  le  fein  : 
D'abord  que  je  vous  vis  ,  j'en  conçus  le  defTeinj 
Mais  la  crainte  a  toujours  retenu  mes  paroles.  . . . 
O  dieux  !  je  vois  déjà  que  vous  vous  irritez  , 
IJélas  !   ce  n'eft  qu'un  mot,   hé  de  grâce  écoutez; 

Prêtez-moi  quatre  cens  piflo'.es» 

On  rencontre  dans  est  article  des  anonymes  l 
plufieurs  pièces  qui  confirment  l'idée  où  l'on 
étoit  déjà,  que  le  fond  de  la  plupart  des  épi- 
grammes  de  J.  B.  Roujfcau  n'eft  pas  de  fon  in- 
vention. Par  exemple ,  celle  qui  finit  par  ces 
deux  vers  : 

Guéri ffez-moi  ma  fièvre  feulement, 
Et  pour  ma  foif ,  ce  fera  mon  affaire. 

eft  rimée  ainfi  par  quelque  vieux  poète  dans 
ces  Annales. 

Un  bon  vieux  biberon  oyant  un  jour  traiter 
A   trois   grands   médecins  du  vrai  moyen  d'ôter 
La  fievre  d'une  foif  qui  le  rendoit  tout  blèaie  ; 
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Meflïeurs,  ce  leur  dit-il,   prenez  tant   feulement 
Le  iouci  de  m'ôter  la  fièvre  promptement  : 
Car  je  me  faurai   bien  ôter  la  foif  moi-même. 

Un  autre  périt  conte  du  même  auteur  eft 
encore  pris  d'une  vieille  épigramme,  imprimée 
pa^e  91  de  ce  volume  :  c'eft  celle  qui  finit  de 
ceue  manière  : 

Perdons  une  fenêtre 
Puifqu'il  le  faut ,   mais  fauvons  la  roaifon. 

Il  faut  obferver  que  le  principal  mérite  des 
épigrammes  de  RoufTeau  eft  dans  l'excellente 
tournure  qu'il  a  fu  leur  donner,  &  que  les  pie- 
ces  qui  les  lui  ont  fournies  font  très- mal  écrites. 

Ce  volume  eft  terminé  par  une  notice  des 
auteurs,  dont  les  éditeurs  n'ont  pas  recueilli  de 
poéfies.  Les  notices  qui  concernent  l'abbé  tf/îu- 
Vienne  ,  du  Rytr  &  Rotrou  font  curieufes ,  & 
faites  avec  foin. 

(Journal  de  Paris.) 
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Traite  de  la  Jlrufturc  du  cœur,  de  [on  aclion 
&  de  fes  maladies  ;  par  M.  DE  SÉnac,  con- 
feilltr-  S  état  ,  premier  médecin  du  toi.  Seconde 
édition  revue  &  augmentée  par  Fauteur.  A  Paris  , 
chez  Méquignon  l'aîné  ,  libraire  ,  rue  des 
Cordeliers,  1783.  2  vol.  in-t2.  avec  figures, 
reliés,   24  liv. 

\^j  et  ouvrage  n'eft  pas  un  de  ceux  dont  le 
mérite  foie  douteux.  Quand  il  parut  pour  la 
première  fois  ,  en  1749  ,  ii  eut  un  grand  fuc- 
ces.  Tous  les  médecins  le  lurent.  On  peut  dire 
qu'il  contribua  pour  beaucoup  à  la  grande  ré- 
volution qui  s'eft  opérée  dans  la  théorie  de  la 
médecine  vers  le  milieu  de  ce  fiecle.  Perfonne 
n'avoit  plus  de  droit  que  M.  de  Sénac  ,  par 
fes  connoifîances  dans  la  méchanique  &  la  géo- 
métrie ,  d'analyier,  &  de  réfuter  les  principes 
des  médecins,  méchaniciens  &  géomètres;  l'étude 
de  l'anatomie  &  de  la  phyfiologie  unie  à  la 
pratique  de  fon  art ,  le  mettoit  d'ailleurs  fort 
au-defTus  des  médecins  de  cette  fe&e,  qui  avoient 
forgé  leur  fyftême  dans  le  cabinet,  fans  ouvrir 
Je  livre  de  la  nature.  Il  eft  un  des  premiers 
qui  ait  ofé  combattre  &  détruire  le  goût  intro- 
duit par  la  philofophie  de  Defcartes ,  d'expli- 
quer tout  méchaniquement.  M.  de  Sénac  avoiï 
déjà  démontré  combien  ces  explications  étoienî 
vicieufes  ,  il  les  avoit  attaquées  dans  fes  efiais 
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anatorniques ,  &  dans  quelques  autres  ouvra- 
ges,  mais  c'eft  dans  celui-ei  qu'il  a  réuni  les 
preuves  les  plus  viclorieufes  conrre  le  dogme 
des  méchaniciens. 

Quoique  le  livre  que  nous  annonçons  fem- 
ble  par  ion  titre  ne  devoir  s'occuper  qus  du 
cœur  ,  c'eft  un  traité  fort  étendu  de  la  circu- 
lation du  fang.  L'auteur  y  confidere  les  eau  Tes 
&  les  effets  de  ce  phénomène  ,  tant  dans  l'état 
de  fanré  ,  que  dans  celui  de  maladie  ,  &  com- 
me cette  fonction  eft  la  fource  de  toutes  les 
autres ,  la  doctrine  qu'il  établit  répand  des  lu- 
mières fur  toute  l'économie  animale.  Il  y  pofe 
des  principes  qui  feront  toujours  certains.  Eà 
ana'yfant  fon  fujet  fous  toutes  les  faces  pofîi- 
bîes,  il  s'arrête  où  les  faits  manquent,  &  ne 
remplace  jamais  la  vérité  par  i'hypothefe.  Quand 
il  fe  permet  des  conjectures  ,  il  les  donne  pour 
ce  qu'elles  font.  On  peut  ajourer,  qu'en  met- 
tant à  contribution  la  géométrie  ,  la  philcfophie, 
la  phyfique  ,  l'anaromie  éclairée  du  raifonne- 
ment ,  il  a  fu  tellement  éviter  la  féchereffe  & 
l'aridité  que  le  lecteur  fe  trouve  entraîné,  fans 
qu'il  s'en  (oit  apperçu  ,  dans  les  difcuflions  les 
plus  profondes  &  les  recherches  les  plus  Sa- 
vantes :  par-tout  il  joint  une  critique  judi- 
cieufe  à  des  raifonnemens  fatisfaifans.  Telle  etë 
l'idée  que  Ton  doit  fe  former  de  cet  ouvrage , 
recommandab'e  par  le  fond  &  par  le  ftyle.  t! 
fera  du  petit  nombre  de  ceux  qui  furvivront 
à  toutes  les  révolutions  de  la  médecine.  Tous 
les  médecins  qui  le  liront ,  en  prendront  la  même 
idée;  ils  y  puiferont  un  Jtfgetasm  foiide.  fur  14 


JUILLET,  |j#>         8$ 

théorie  &  h  pratique  de  la  médecine  ,  une 
défiance  févere  des  hypothefes ,  &  une  connoif- 
fance  bien  développée  non- feulement  des  fonc- 
tions du  cœur,  mais  de  toute  l'économie  animale, 

La  préface  eft  un  dilcours  plein  de  génie  , 
de  feience  ,  de  pbilofophie  &  d'éloquence,  dont 
le  but  eft  de  faire  connoître  l'importance  du 
fujet  ,  &  de  montrer  qu'il  eft  lié  avec  toute 
îa  médecine  ,  ce  gui  conduit  l'auteur  à  parler 
des  principes  de  l'art  en  général.  Il  fixe  les 
bornes  de  la  théorie  &  de  l'expérience  ,  pref- 
crit  la  manière  dont  on  doit  étudier  l'une  Se. 
l'autre  ,  expofe  le  caractère  de  la  vraie  feience 
médicinale  ,  &  prouve  l'abus  de  l'application 
des  mathématiques  à  l'étude  du  corps  anima!» 
I!  ne  faut  pas,  dit-il,  en  médecine,  ignorer 
la  géométrie  ,   mais  il  ne  faut  pas  s'en   fervir, 

On  ne  lui  reprochera  pas  de  parler  ainfî  g 
parce  qu'il  ne  connoît  pas  cette  Science  ;  puif- 
que  ia  manière  dent  il  rend  compte  des  fyftê» 
mes  des  phy  fiologiftes  calculateurs,  dans  le  cours 
de  l'ouvrage,  prouve  qu'il  a  fu  rendre  leurs 
calculs  plus  courts  &  plus  faciles  :  quelquefois 
même  il  les  a  rectifiés.  Il  e$aie  de  tracer  un 
tableau  des  avantages  que  la  médecine  a  tirés 
de  la  découverte  de  la  circulation  du  faner.  Il 
convient  qu'il  y  a  eu  de  très  grands  obferva- 
teurs  avant  cette  découverte,  &  qu'elle  nous 
éclaire  peu  fur  une  infinité  de  maladies.  En- 
fuite  l'expofition  des  objets  que  préfente  la  cir- 
culation du  fang  &  l'action  du  cœur,  l'influence 
qu'elle  doit  avoir ,  &  qu'elle  a  fur  l'économie 
sutmsle  ,  le  porte  à  conclure  que  la  médecine 
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demande  un  grand  fonds  de  fcience.  »  Elle  eft 
»  facile,  dit-il ,  aux  yeux  des  ignorans ,  parce 
»  qu'ils  n'en  voient  pas  les  difficultés  ;  contens 
»  d'eux-mêmes  ,  ils  fe  font  difpenfés  de  s'inf- 
»  truire  dans  les  livres  qui  les  auroient  eon- 
»  damnés  ;  ils  dédaignent  même  ceux  qui  ont 
m  puifé  des  lumières  dans  de  telles  fources.  Ces 
»  idées  ne  font  dignes  que  des  efprits  qui  font 
«  faits  pour  elle  ,  c'eft  à  dire  ,  pour  le  préjugé. 
m  Malgré  les  murmures  de  l'ignorance,  les  mé- 
>»  decins,  dont  l'expérience  fera  guidée  par  le 
»  favoir,  feront  les  feuls  médecins,  Sic.  « 

On  ne  peut  refufer  à  ce  difcours  un  très- 
grand  mérite  ,  tant  pour  les  vues  qu'il  préfente 
fur  la  théorie  &  la  pratique  de  la  médecine  , 
que  pour  le  ftyle. 

Après  cette  préface  vient  un  difcours  inti- 
tulé :  Introduction  «à  fhijîoire  du  cœur  humain  i 
c'eft  l'hiftoire  de  la  découverte  de  la  circula- 
tion du  fang,  précédée  de  l'expofition  des  (en- 
timens  des  auteurs  les  plus  diftingués  qui  ont 
écrit  fur  le  cœur  ,  depuis  Hippccrate  jufqu'à 
Harvà.  On  fent  qu'un  tel  fujer  demandoir  de 
rérrdition  ,  mais  elle  eft  ménagée  de  manière 
à  ne  point  rebuter  ni  ennuyer.  Au  contraire, 
îe  le&eur  fuit  avec  plaifit  ce  point  intérefTant 
de  fèfprk  humain.  Comment  s'eft  il  fait  que 
îe  hommes  n'aient  appns  qu'au  commencement 
du  dernier  fîecle  que  leur  fang  circuloit ?  On 
voit  ce  qui  les  a  arrêtés,  ce  qui  devoit  les 
éclairer  ,  &  enfin  la  manière  dont  l'expérience 
a  déchiré  îe  voile ,  &  a  vaincu  les  réclama- 
tions des  efprits  prévenus  &  opiniâtres. 
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Dans  la  première  édition  du  Traité  du  cœur  , 
cette  partie  hiftorique  Te  trouvent  répandue  dans 
différens  chapitres ,  elle  paroît  ici  plus  détail- 
lée,  &  eft  bien  plus  facile  à  faifir. 

L'ouvrage  eft  enfuite  divifé  en  fix  livres. 
Dans  la  première  édition  il  n'étoit  divifé  qu'en 
quatre  ,  avec  un  fupplément  qui  fe  trouve  ici 
refondu  dans  le  cours  de  l'ouvrage,  &  remis 
à  fa  place. 

Le  premier  livre  eft  hiftorique  ;  il  traite  de 
la  ftruclure  du  cœur,  félon  les  auteurs  d'ana- 
tomie ,  &  contient  ce  qu'ils  ont  dit  du  péri- 
carde, de  la  figure,  delà  poûtion  ,  du  volume 
du  cœur;  leur  expofition  ,  des  ventricules  du 
cœur  ,  des  oreillettes  ,  des  orifices  communs  en- 
tre les  oreillettes  &  les  ventricules,  des  vaif- 
féaux  &  des  nerfs  du  cœur.  L'auteur  a  rempli 
le  même  plan  dans  le  fécond  livre  ,  relative- 
ment 3U  cœur  du  fœtus.  Les  fenrimens  des  ana- 
tomiftes  fur  la  formation  du  cœur  du  fœtus  , 
fur  fa  ftru&ure  ,  fur  les  paflages  du  fang  ,  fur 
la  valvule  SEuflachi ,  voilà  ce  qui  occupe  le 
fécond  livre. 

Le  troifieme  eft  propre  à  l'auteur.  C'eft  la 
description  du  péricarde,  du  cœur  &  des  vaif- 
feaux  qui  y  tiennent,  comme  l'auteur  les  a 
vus.  Des  difTe&ions  répétées  lui  ont  donné  le 
droit  de  propofer  fes  idées  ,  &  il  le  fait  avec 
une  clarté  &  un  détail  qui  ne  laiflent  rien  à 
défirer.  Ce  livre  eft  terminé  par  la  comparai- 
fon  du  cœur  de  l'homme  avec  le  cœur  des 
animaux.  On  ne  trouve  point  ce  morceau  in- 
téreffant  dans  la  première  édition, 
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Le  premier  volume  confacré  ,  comme  on 
voir ,  à  l'anatomie  du  cœur  ,  eft  terminé  par 
vingt  trois  planches  bien  gravées,  qui  remet- 
tent fous  les  yeux  tous  les  objets.  Cette  col- 
lection de  planches  eft  plus  complette  que  celle 
de  la  première  édition.  M.  Portai  a  ajouté  à 
celle-ci  fix  planches,  &  il  a  donné  pour  tou- 
tes ,  des  explications  qui  retracent  en  abrégé 
&  exactement  les  détails  de  l'anatomie  du  cœur. 
/  Ce  même  anatomifte  a  revu  toute  l'édition  ,  & 
en  a  dirigé  l'impreffion  ,  à  l'invitation  de  M. 
de  Sénac ,  à  qui  fa  (anté  ne  permettoit  plus  de 
travail.  L'explication  des  figures  n'eft  pas  bor- 
née à  la  nomenclature.  On  y  trouve  un  pré- 
cis des  objets,  avec  des  observations  qui  appar- 
tiennent à  M.  Portai. 

Le  fécond  volume  comprend  les  trois  der- 
niers livres.  Le  quatrième  eft  formé  de  ,dix 
chapitres ,  qui  font  autant  de  difTertations  Sa- 
vantes &  profondes  fur  l'a&ion  du  cœur.  Les 
phénomènes  de  fes  mouvemens  dans  l'état  na- 
turel ,  le  paffage  du  iang  dans  fes  cavités ,  tant 
da*ns  l'adulte  que  dans  le  fœtus  ,  les  caufes 
éloignées  &  les  caufes  immédiates  de  fes  mou- 
vemens ,  la  force  du  cœur;  tout  eft  anaiyfé 
avec  une  fagacité  &  une  pénétration  qui  fatis- 
font  les  efprits  les  plus  difficiles. 

Dans  le  livre  cinquième,  l'auteur  confid^re 
le  mouvement  du  fang  dans  les  artères  &  dans 
les  veines  ;  les  expériences  &  les  obfervations 
l'ont  convaincu  qu'elle  n'eft  point  régulière  ,  il 
en  recherche  les  variétés  &  leurs  caufes ,  il  dé- 
termine leur  çffu  dans  les  divers  âges,  &  dans 
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les  diverfes  parties  du  corps  -,  il  met  fous  les 
yeux  les  obftacles  qui  s'oppofent  à  la  circula- 
tion,  il  prouve  que  ces  obfiacles  lui  donnent  de 
l'énergie  dans  certaines  maladies  ,  ce  qui  dé» 
montre  encore  J'iniufïïfance  du  méchanifme  or- 
dinaire pour  expliquer  les  loix  de  la  circulation  : 
il  expofe  ces  loix,  il  analyfe  les  effets  dériva- 
tifs &  révulilfs  des  faignées  :  il  explique  com- 
ment le  fang,  en  fuivant  les  diverfes  loix  aux- 
quelles il  eft  affujetti ,  agit  fur  les  artères  &  fur 
les  veines  :  il  recherche  comment  ce  mouve- 
ment produit  la  chaleur  animale  ,  &  il  finit  par 
confidérer  l'effet  que  produit  l'aSion  des  artè- 
res fur  les  liqueurs  ,  le  méchanifme  de  la  fan> 
guification ,  la  rougeur  du  fang ,  la  formation 
de  fes  globules  ,  &  des  différentes  fubftances 
qu'on  y  découvre  ,  enfin  fa  fluidité.  En  com- 
parant ce  livre  avec  la  première  édition  ,  on  y 
trouve  beaucoup  de  corrections.  11  n'y  avoiî 
que  l'auteur  qui  pût  juger  qu'il  en  avoit  befoin. 
Le  fixieme  livre  cft  tout  à-fait  confacré  aux 
maladies  du  cœur,  &  au  traitement  qui  leur 
convient.  Perfonne  ne  mérite  plus  de  confiance 
fur  cette  partie  ,  que  celui  qui  a  développé  fi 
bien  l'a&ion  de  cet  organe  ,  &  qui  joint  à  une 
expérience  confommée  une  érudition  immenfe, 
-qui  réunir ,  comme  dans  un  foyer ,  toutes  les 
connoiffances  pratiques  acquifes  jufqu'à  lui  :  voilà 
l'idée  que  Ton  doit  fe  former  de  la  partie  pra- 
tique du  Ttaitè  du  cœur.  Il  fuffit  de  dire  qu'on 
y  trouve  les  fymprômes ,  les  caufes,  les  effets  9 
Je  diagnoftique ,  le  proiîofîic  &  le  traitement  de 
ces  terribles  maladies,  qui  mérite»:  d'autant  plus 
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notre  attention  ,  que  leur  traitement  eft  prefque 
toujours  regardé  par  les  médecins  comme  d  une 
difficulté  déiefpérante.  S'ils  méditoient  bien  ce 
dernier  livre  du  Traité  du  cœur  ,  ils  trouveroient 
des  traits  de  lumière  qui  les  éclaireroient  dans 
les  circonftances  les  plus  difficiles  &  les  plus 
ééfefpérées. 

Les  maladies  du  cœur  conduifent  enfin  l'au- 
teur à  la  recherche  des  caufes  de  la  mort  , 
c'eft-à  dire,  de  ce  qui  arrête  l'action  du  cœur, 
&  c'eft  par- là  qu'il  termine  fon  ouvrage.  On 
voit  dans  ce  dernier  chapitre  que  l'état  de  vie 
a  des  degrés  infinis ,  &  que  l'aclion  du  cœur 
peut  être  fufpendue ,  fans  que  la  mort  (oit  réelle. 
w  La  pourriture  eft  l'unique  figne  qui  nous 
»  prouve  que  l'ame  attachée  par  le  créateur  à 
»  notre  machine ,  eft  dégagée  de  fes  liens.  Cette 
»  union  &  cette  réparation  font  des  myfteres , 
w  la  nature  ne  fauroit  nous  les  expliquer,  elle 
«  n'eft  qu'un  concours  aveugle  de  caufes  fe- 
n  condes  &  matérielles.  Si  l'on  a  dit  qu'elle  eft 
»  attentive  ,  prévenante  ,  induftrieufe  ,  qu'elle  a 
m  des  vues  &  des  moyens  qu'elle  choint ,  ce 
j>  n'eft  qu'un  langage  abufif  qu'elle  dément;  de 
»>  tels  privilèges  n'appartiennent  qu'à  cet  être 
»  tout-puiffant ,  fpiritueî  ,  infini  &  éternel,  qui 
»  la  règle  &  qui  la  conduit.  «  Voilà  la  philo- 
fophie  que  donne  à  un  efprit  jufte  une  étude 
approfondie  du  corps  humain. 

Voici  le  jugement  qu'en  porte  l'académie 
royale  des  feiences  de  Paris ,  d'après  le  rapport 
qu'en  ont  fair  MM.  Lieutau»  &  Laffone ,  l'un  & 
l'autre  /ucce£ivemenr  ,   premiers,  n^dc^s  du 
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roi.  La  matière  que  traire  M.  de  Senac,  envi- 
sagée dans  Ton  nouveau  travail  »  fous  le  point 
»  de  vue  le  plus  étendu  ,  comprend  les  quef- 
»>  tions  les  plus  intérefTanres  ,  les  plus  eflen- 
»  tielles  ,  &  les  plus  difficiles  de  la  phyfique  du 
>»  corps  humain.  Tout  y  eft  analyfé  ,  difcuré, 
»  développé  par  les  faits  feuls ,  par  les  obferva- 
»  tions  ,  &  par  la  plus  faine  critique.  L'auteur 
»  n'a  même  rien  négligé  de  tout  ce  que  l'ana- 
i»  tomie  ,  comparée  dans  un  très-grand  nombre 
»  d'individus ,  lui  a  fourni  d'utile  &  d'inftru&if 
»  par  rapport  à  fon  objet.  Il  donne  un  nouveau 
»  mérite  à  toutes  fes  recherches  multipliées , 
»  en  traitant  à  fond  des  principales  maladies , 
»  dont  les  caufes  tiennent  erTentiellement  aux 
»  vices  &  aux  altérations  des  organes  immé* 
»  diats  de  la  circulation  du  fang.  « 

»  Le  nouveau  plan ,  beaucoup  plus  vafte  que 
w  le  précédent  ,  a  exigé  un  tout  autre  ordre 
»  dans  la  diftribution  de  ces  matières.  Cette  fe- 
»>  conde  édition  ,  comparée  à  la  première  ,  doit 
»>  donc  être  regardée  comme  un  nouvel  ou- 
»»  vrage  enrichi  d'un  beaucoup  plus  grand  nom- 
»>  bre  de  faits  ,  d'obfervations  ,  de  difcufîions 
»  très  -  étendues  ,  &  remplies  de  toute  l'érudi- 
»  tion  que  les  matières  exigent  pour  erre  plus 
»  avantageufement  préfentées.  Si  la  correction 
i>  du  ftyle  ,  la  pureté  de  la  di&ion  ,  ajourent 
^>  beaucoup  au  mérite  réel  d'un  ouvrage  tel  qv.e 
j>  celui-ci ,  où  la  précifion  &  la  clarté  fonr  il 
•»  néceflaires  ,  on  peut  certifier  ,  qu'à  cet  égard  , 
»   l'auteur  ne  laifTe  rien  à  defirer.  « 

{Journal  littéraire  de  Nancy;  Annie  Uttêrair?.) 
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Jacob  Jonas  Bjoernftaohls  nachrichten  von  fei- 
nen  auflaendifchen  reifen.  Relation  des  voya- 
ges de  M.  Bjoernstaohl  ,  dans  les  pays 
étrangers  ,  traduite  du  fuéJois  en  allemand  par 
M.  Groskurd  :  5e.  vol.  contenant  le  journal 
d'une  partie  des  voyages  en  Suiffe ,  en  Allema* 
gne ,  en  Hollande  &  en  Angleterre ,  qui  nent 
point  encore  été  décrits.  A  Leipzig  &  à  Rof- 
tock  ,  chez  Koppe  ,  1782,  in-Svo.  de  675 
pages.  Avec  privilège  de  l'éleveur  de  Saxe» 


E 


tant  arrivés  à  Zurich  le  22  octobre  1775 , 
nous  logeâmes  à  TEpée  ,  d'où  l'on  a  la  plus 
fuperbe  vue  qu'on  piaffe  imaginer.  La  ville  de 
Zurich  eft  plus  grande  que  celle  de  Berne  ; 
mais  elle  n'eft  pas  û  belle.  Ses  rues  font  mal 
pavées  &  fans  arcades  :  incommodité  d'autant 
plus  fenfible  que  les  loix  fomptuaires  y  défen- 
dent les  carrofles  ,  &  qu'il  faut  que  ies  gens 
liches  y  aillent  à  pied  comme  les  pauvres.  Elle 
contient  environ  onze  mille  habitans ,  &  toute 
Ja  république  n'en  a  pas  plus  de  cent  cinquante 
mille. 

Dès  le  même  foir ,  nous  fîmes  porter  chez 
M.  Heidegger,  bourguemaître  régent ,  habile  en 
politique  &  en  droit,  la  lettre  que  M.  l'écbe- 
vin  Sinner  nous  avoit  donnée  pour  lui ,  &  nous 
nous  y  rendîmes  nous-mêmes  le  lendemain.  Nous 
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y  vîmes  fa  bibliothèque,  qui  ert  confidérable, 
les  gravures,  &  une  têre  du  comte  Struenlés 
en  cire.  Elle  paroît  être  dans  un  bafîîn  d'étain  , 
baignée  avec  les  cheveux  dans  le  fang  qui 
coule,  encore  ,  au  moment  qu'il  vient  de  l'avoir 
rranchée.  La  eouJeur  du  vifage  eft  celle  de  la 
mort.  Tous  les  traits  en  font  reftembians  au- 
tant que  nous  pouvons  nous  en  (buvenir ,  pour 
l'avoir  vu  en  1768  à  Paris  ,  avec  le  roi 
de  Danemarck.  Cette  figure  a  été  achetée 
quatorze  louis  d'or  ,  de  gens  qui  avoient 
couru  l'Allemagne,  en  la  montrant  pour  de 
l'argent. 

Le  fils  de  M.  Heidegger  nous  conduisît  chez 
M.  HefT,  bibliothécaire  de  la  ville,  qui  nous 
en  montra  la  bibliothèque ,  compofée  d'environ 
vingt  mille  volumes  fans  les  manufcrits.  Nous 
y  remarquâmes  trois  volumes  de  X  Atlantic  a  de 
Rudbek  :  la  Bible ,  imprimée  à  Stockholm  en 
1642,  &  dédiée  à  la  reine  Chriftine,  dont  Ni- 
clas  Gyldenftolpe  a  fait  préfent  à  cette  biblio- 
thèque en  1674:  le  fameux  Pfeautier  grec, 
en  grand  in  Svo. ,  écrit  en  lettres  d'or  &  d'ar- 
gent, pareilles  à  celles  de  notre  manufcrit  d'Ui- 
fila  :  il  eft  troué  en  plufieurs  endroits  à  la  place 
des  lettres  qui  ont  rongé  le  velin  :  ce  qui  nous 
fait  conjecturer  que  le  mercure  uni  à  l'argent 
eft  corrofif  :  M.  Heff  le  croit  du  onzième  ou 
douzième  fiecle  :  je  l'eftime  du  feptieme.  Il  y 
a  une  differtarion  de  M.  le  chanoine  Gefner 
fur  ce  manufcrit.  Je  feuilletai  avec  pîaifir  un 
recueil  en  30  volumes  in-4to.  d'imprimés  rares  % 
publiés  pendant  la  guerre  de  trente  ans  depuis 
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1618,  jufqu'en  164S,  qui  ont  rapport  à  Gus- 
tave-Adolphe,  à  Frédéric  1er.  ,  roi  de  Bo- 
hême ,  &c. 

Nous  allâmes  le  24  faire  vifne  s  M.  le  doc- 
teur Hirzel ,  pour  qui  nous  avions  une  lettre 
de  M.  Fellenberg,  de  Berne.  L'après-midi  du 
même  jour,  il  nous  mena  promener  à  deux 
lieues  de  Zurich,  à  la  métairie  de  Katzenreurh , 
demeure  du  célèbre  payfan  Jacob  Gujer,  connu 
en  France  fous  la  dénomination  du  Socrate  ruf- 
ùque ,  &  quelquefois  nommé  Kiiock,  qui  figni- 
fie  petit  Jacob ,  parce  qu'il  avoir  un  frère  plus 
grand  que  lui.  M.  Hirzal  a  publié  en  allemand, 
fous  le  titre  du  Payfan  philofophe ,  un  dialo- 
gue entre  ce  payfan  &  un  autre  payfan.  Ce  dia- 
logue a  été  traduit  en  françois  fous  le  titre  du 
Socrate  ruftiaue ,  par  M.  Frey  de  Baie,  qui  y  a 
joint  une  lettre  de  M.  de  Mirabeau.  Nous  trou- 
vâmes cet  honnête  homme  environné  de  (es 
fils  &  de  fes  filles.  Sa  phyfionomie  nobie  ref- 
femble  à  celle  de  notre  évêque  Sérénius.  Ses 
manières  font  raifonnables  ,  &  iî  s'exprime  bien 
en  un  allemand  altéré,  fuivant  l'ufage  de  fon 
pays.  Son  induftrie  s'exerce  à  cultiver  un  grand 
bien  que  le  gouvernement  de  Zurich  lui  a  af- 
fermé. Il  nous  fervit  du  vin  rouge  &  du  vin 
blanc  de  fon  crû.  Jamais  fes  terres  ne  repofenr. 
La  même  lui  donne  une  année  du  froment, 
l'autre  année  du  feigle ,  &  les  fuivantes  des 
pois ,  des  fèves  ou  des  navets.  11  nous  montra 
un  marais  qu'il  avoit  rendu  fertile  en  y  por- 
tant du  fable  &  en  y  multipliant  les  cansux 
fouterreins  pour  l'écoulement  des  eaux.  Un  or- 
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4re  toujours  égal  règne  dans  Ta  maifon  ,  &  il 
ne  permer  point  à  Tes  enfans  de  perdre  leur 
tems  dans  les  compagnies,  ou  aux  foires.  Il  en 
a  cinq,  deux  garçons  &  trois  filles,  dont  une 
eft  mariée.  Nous  avons  obfervé  dans  fes  éta- 
bles  qu'il  na  laiiTe  point  perdre  l'urine  de  fes 
beftiaux,  qui  fe  rend  par  des  rigoles  dans  des 
réfervoirs,  dont  on  la  tire  pour  en  arrofer  la 
terre.  Le  duc  de  Bragance  &  le  duc  de  Wir- 
temberg  lui  ont  fait  l'honneur  de  le  vifiter. 

Ce  fut  aufîî  M.  Hirzel  qui   y   introduifit  le 
duc  de  Wirtemberg.  Le  prince  embrslTa  le  pay- 
ian ,  en  lui  difant  :  je  fuis  bien   aife    de   faire 
connoiflance  avec  vous,  en  ayant  entendu  dire 
tant  de  bien.  Je  ne  le  fuis  pas  moins,  répondit 
le  payfan, 'de  voir  un  prince  s'abaifier  jufqu'à 
moi.   Je  ne  m'abaifle   pas,  répliqua  le  prince, 
je  m'eleve  :  vous  êtes  meilleur  que  moi.  Nous 
femmes  bons  tous  deux,  répartit  le  payfan,  (i 
chacun  de  nous  fait  ce  qu'il  doit.  Nous  autres 
payfans,  c'eft  à  nous  à  travailler  &  à  obéir  : 
&  à  vous   nos  feigneurs ,    de    nous  ordonner 
&  de  nous  apprendre  ce  que  nous  avons  à  faire, 
&  Ci  nous  y  manquons  de  nous  redreffer.  Le 
prince  ajoura  :  il  eft   vrai,  nous  avons  l'un  & 
l'autres    d'importans    devoirs ,    &   je  defirerois 
remplir  les   miens  comme  vous  rempliffez  les 
vôtres.    Oui  !   dit   le  payfan  :  nous  avons   un 
avat  tage  au-defîus  de  vous;  û  nous  manquons,' 
vous  êtes  là  pour  nous  corriger  &  nous  re* 
drefTer  ;  mais  vous  n'avez  perfonne  pour  vous 
reprendre.  Le  prince  fe  retira  après  l'avoir  etn« 
braHé  encore  une  fois,  les  larmss  aux  yeux. 
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ÏJ  eft  donc  vrai  que  la  vertu  peut  élever  un 
payfan  à  une  renommée  aufïî  glorieufe  que 
celle  d'un  monarque  fur  le  trône  ,  d'un  géné- 
ral à  la  tête  des  armées  &  du  philofophe  le 
plus  écouté  ! 

Les  jours  fuivass  nous  avons   vu  le   poéie 
Gefner,   qui    eft   en  même-tems  defîinateur , 
peintre  &  graveur  habile;  M.  Gefner,  profef- 
feur  des  langues  orientales,  qui  a  étudié  fous 
Schultens  &  Fourmont,  &  a  mis  au  jour  les 
JVumlfmata  grœca  en  trois  volumes  in-fol.-avec 
figures;  M.  le  chanoine  Gefner  fon  frère,  qui 
nous  montra  fon  beau  cabinet  d'hiftoire-natu- 
relle,  dans  lequel  il  a  raffemblé  entr'aatres  ra- 
retés ,   les  figures   fuperbement  enluminées  de 
quatre    mille    plantes ,    en    partie   gravées  par 
lui-même ,  pour   l'ouvrage  qu'il   fe  promet  de 
publier   fous  le  titre  de   Tabula,   phyto graphie <z , 
des  pétrifications  lunaires,  &c.  M.  Fuefli,<qui 
a  une  falle  remplie  de  gravures  &  de  modèles 
d'antiques  en  plâtre ,  &  qui  fe  propofe  de  gra- 
ver pour  le  public  toute  la  collecYion  des  mé- 
dailles d'Hedlinger;  M.  le  chanoine  Breitinger, 
profefleur  en  théologie,  connu  par  fon  édition 
des   Septante   &  d'autres  favans  ouvrages,  en 
même  -  teins  bibliothécaire   de  la    bibliothèque 
.  Caroline ,  placée  dans  la  cathédrale ,  &  tirant 
fon  nom  de  Charlemagne ,  fondateur  de  Téglife 
&  des  prébendes ,  qui  y  a  fait   préfënt  d'une 
faible  latine  in  fol,  qu'on  conferve  avec  foin  ; 
M.  Lavater,  auteur  d'un  ouvrage  en  allemand 
fur  la  phyfionomie  ;  M.  Bodmer,  poëte  célèbre; 
&  M.  Steinbruchel  ,  profefleur  de:  philologie, 
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auteur  d'une  traduction  de  Sophocle,  en  alle- 
mand ,  très-eftimée. 

Le  jardin  de  botanique  ,  fitué  hors  de  la 
ville,  contient  environ  deux  mille  efpeces  de 
plantes,  parmi  lefquelies  la  Rudbeckia  &  la  Forf- 
kaolia  attirèrent  mon  attention  :  le  cabinet  de 
la  (ociété  de  phyficiens,  dont  il  y  a  des  mémoi- 
res en  allemand,  fous  le  titre  de  Mémoires  de  la 
fociété  des  fcrutateurs  de  la  nature  ,  nous  a  paru 
auiîi  mériter  d'être  parcouru  avec  fa  bibliothè- 
que &  fes  machines  :  il  y  en  a  une  de  la  façon 
d'André-Mathieu  Seuffart  ,  d'Augsbourg  ,  en 
1762  ,  qui  au  moyen  d'une  roue,  fait  le  tra- 
vail de  feize  différentes  fortes  de  métiers;  elle 
a  coûté  cent  florins  de  Zurich ,  ou  dix  louis  d'or. 

M.  HefT  m'a  donné  une  copie  du  catalogue 
des  documens  touchant  Guftave  Adolphe  &  fes 
minières  en  SuifTe  ,  qui  fe  trouvent  gardés  dans 
les  archives  de  Zurich  fous  ce  titre  :  Note  des 
Mémoires  ,  Injlru  fiions  ,  &  autres  pièces  qui  regar- 
dent les  affaires  du  roi  de  Suéde  Guftave  Adolphe  t 
avec  les  cantons  Suiffes  protfflans  ,  depuis  Van  161m 
jufqu'à  l'an  1632. ,  le/quelles  pièces  Je  trouvent  dans 
Us  archives  du  canton  de  Zurich.  Il  y  en  a  27  ar- 
ticles ,  dont  la  plupart  font  des  lettres  de  créance 
&  autres  lettres ,  des  harangues  ,  des  avis,  des 
relations ,  &c. 

Ayant  quitté  Zurich  le  28  vers  midi  ,  nous 
parvînmes  le  foir  à  Schafhoufe  ,  qui  en  eft 
éloigné  de  huit  lieues,  après  avoir  paffé  par  les 
petites  villes  de  Bulach  &  d'Eglifau  ;  nous  des- 
cendîmes à  la  Couronne,  où  les  principales  per- 
fonnes  des  deux  fexes  aiïiiïoient  à  un  concert  : 
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nous  avions  des  lettres  de  Zurich  pour  meffieurs 
Peyerimhof ,  fyndic  &  bibliothécaire  ,  qui  a 
demeuré  à  Copenhague  ,  &  Im  Thurm  de 
Giersberg  ,  aufïi  gentilhomme,  qui  a  voyagé; 
ils  nous  donnèrent  accès  chez  Mrs.  Stock  ,  deux 
frères  ,  dont  l'aîné  eft  médecin ,  le  cadet  fecré- 
taire-d'état  ,  &  tous  deux  ont  étudié  à  Leide. 

La  cafcade  du  Rhin  à  une  demi- lieue  de 
Schafhoufe,  quoique  belle  â  voir,  ne  produit 
pas,  à  beaucoup  près,  l'impreflion  majeftueufe 
de  celle  de  Tivoli ,  &  je  crois  qu'elle  le  cède 
encore  à  la  nôtre  de  Trollhaetta. 

Le  pont ,  tout  de  bois ,  conftruit  fur  le  Rhin 
à  Schafhoufe,  depuis  1758  jufqu'en  1761,  par 
un  payfan  nommé  Grubermann  ,  du  canton 
d'Appenzel ,  n'eft  appuyé  que  fur  une  ancienne 
pile  ,  dans  une  longueur  de  340  pieds  de  Paris, 
encore  Je  payfan  jugeoit-il  cet  appui  fuperflu  ; 
le  pont  un  peu  élevé  &  courbé  au  milieu  ,  eft 
couvert  &  éclairé  par  vingt  fenêtres  (*).  ' 

La  bibliothèque  publique  de  la  ville ,  afîez 
confidérable ,  a  aufii  des  manufcrits,  entr'autres 
le  Pentareuque  avec  Je  Mègûloth  ,  qui  a  été 
prêté  à  M.  Michaelis  de  Goertingen  ;  une  vita 
fanai  Columbani ,  in  folio  ,  du  huitième  fiecle  ; 
une  vie  de  Charîemsgne  en  allemand  ,  in-folio, 
qui  mérite  d'être  feuilletée  ;  un  recueil  in-folia 
de  lettres  de  Frédéric  -  Naufea  Blancicampiani, 


(*)  M,  Andrew  ,  dans  fes  lettres  fur  la  Suide,  a  donné 
deux  définis  de  ce  pont ,  accompagnas  d'une  exa&e  def- 
cription  de  fa  ftruaure  :  voyez  Briefi  cas  dtr  Schueitf 
Bach  Hannoycr  gejehrieben  :  Zurich  ,  I776. 

évéque 
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évêque  de  Vienne  ,  &  envoyé  au  concile  de 
Trente,  par  Ferdinand,  contenant  des  circonf- 
tances  qui  femblent  avoir  échappé  à  Sarpi  &  à 
Sleidan  :  ces  lettres  vont  depuis  le  commencement 
de  1551  jufqu'en  1552,  que  Nauzea  eft  mort , 
&  on  y  a  joint  un  fuppîément  d'Hcrsvagius  ; 
feerétaire  de  l'évêque  de  Confiance,  q  i  con- 
tinue jufqu'à  la  fin  du  concile  ,  &  auffi  la  ré- 
ponse de  Nauzea  aux  Gravamina  nationis  Ger- 
manidt.  La  bibliothèque  de  Sr.  Jean  conferve 
aufïi  des  manufcrits  du  huiiieme  &  du  neu- 
vième fiecle. 

Pendant  la  guerre  de  trenre  ans  les  troupes 
Suédoifcs  ,  aux  ordres  du  comte  de  Horn  ,  s  e- 
tant  emparées  de  Confiance  &  de  Srein,  &  ap- 
prochées de  Schafhoufe,  elles  ruinèrent  fi  bien 
le  pays,  qu'encore  maintenant,  pour  exprimer 
une  grande  dévaftation ,  il  a  pafTé  en  proverbe: 
c\fl  une  vifue  de  Suédois  ,  &  qu'on  a  coutume 
d'épouvanter  les  enfans  ,  en  difant  :  voilà  Us 
Suédois  :  on  y  chante  auffi  une  chanion  en  al- 
lemand ,  dont  le  fens  eft  :  Les  Suédois  arrivés 
ont  tout  emporté  ,  ont  brifé  les  fenêtres  ,  & 
en  ont  fondu  le  plomb  en  baies,  avec  lefquelles 
ils  ont  tué  les  pa)  fans. 

On  ne  connoît  point  de  loix  fomptuaires  à 
Sckafhoufe  ,  &  chacun  y  vit  comme  il  lui  plaît. 

Nous  en  partîmes  le  31  ,  &  ayant  traverfé 
Ja  Forêt-Noire  qui  appartient  à  la  miifon  d'Au- 
triche, la  rivière  de  Wutach  non  fans  danger, 
&  les  villes  de  Waldshut ,  de  Lauffenbourg  & 
de  Rheinfeld  ,  nous  entrâmes  dans  Bafle  le  pre- 
mier de  novembre ,  à  Hx  heures  du   foir ,  au 

Tome  VIL  E 
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moment  qu'on  en  alloit  fermer  les  portes;  no- 
tre premier  foin  fut  le  lendemain  d'aller  faluer 
le  docteur  Ifelin  ,  vieillard  de  foix3nte  &  dix 
ans ,  pour  qui  nous  avions  une  letrre  du  doc- 
teur Olrrocchi ,  bibliothécaire  de  la  bibliothèque 
"Afnbrcifîcnne  ûc  Milan  >  &  M.  Ifelin ,  fecré- 
taire-d'état ,  fon  neveu ,  qui  nous  accompagna 
chez  M.  Beck  ,  profetfeur  en  théologie  ,  lequel 
nous  fit  voir  la  bibliothèque  de  Frey ,  mort  en 
1759  ,  qui  l'a  léguée  ,  avec  des  revenus,  pour 
l'entretien  d'un  prcfefîeur  en  théologie  &  en 
langues  orientales  :  Frey  avoit  été  difciple  de 
Fabbé  de  Longuerue.^  J'y  ai  vu  Hifloria  Tïmuris 
txarabïco  Arabfchidœ ,  <3ont  les  42  premiers  cha- 
pitres font  traduits  en  latin  par  l'abbé  de  Lon- 
guerue  même  ,  &  les  47  fuivans  par  Frey  ;  & 
une  partie  de  la  vie  de  Saladin  ,  aufîi  traduite 
«le  l'arabe  de  Boheddin ,  par  Frey  ;  travail  qu'il 
difcontinua ,  quand  ilfut  que  Schultens  s'en  oc* 
cupoit  auffi. 

M.  Beck  vint  une  auere  fois  avec  nous  à  la 
bibliothèque  publique ,  qui  étoit  peu  éloignée 
de  notre  auberge  ,  ie  Sauvage.  M.  Ryhiner ,  un 
des  bibliothécaires ,  comme  M.  Beck ,  nous  en 
{\t  également  les  honneurs  ;  il  nous  y  montra  , 
parmi  les  livres  rares  ,  la  Methodus  apodemica 
in  eorum  gratiam  qui  cum  fruttu  in  quoeumque  tan- 
dem vit  ce,  génère  peregùnari  cupiunt  à  Thtodoro 
Zwingcro:  Bafileœ,  1577,  in  mo,  différentes  for- 
tes de  papiers  de  l'invention  de  M.  Schaefer, 
pafteur  à  Rat'.sbonne  ,  faits  de  bois,  decorce  & 
autres  pareils  ingrédiens,  &  une  autre  forte  in- 
vYentée  àCoire,  chez  les  Grifons  .\  nous  y  ad- 
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Sûîràmes  auflî  les  deffins  originaux  qu'Holbei» 
a  compofés  pour  V Eloge  de  la  Folie  de  l'édition 
de  Froben.  Erafme  y  eft  repréfenté  fort  jeune, 
tellement  que  ,  quand  il  vit  lui-même  ce  por- 
trait ,  il  s'écria  :  Ohe  ,  ohe ,  fi  talis  effet  Erafmus , 
duceret  uxorem  :  paroles  qu'on  a  placées  au  bas 
du  deffin.  "Cette  bibliothèque  conferve  une  liafle 
de  lettres  originales  d'Erafme  ,  qui  n'ont  point 
encore  été  imprimées ,  &  dof*t  la  plupart  font 
adreffées  à  Amerbach  ,  fon  imprimeur.  Il  y  a 
encore,  fous  la  bibliothèque,  trois  belles  falles 
ou  galeries ,  ornées  de  tableaux  de  Holbein. 
Entre  les  médailles  nous  en  examinâmes  une  pe- 
tite de  Cromwel  ,  en  argent,  qui  cil  rare:  fa 
principale  face  le  repréfenté  à  demi-corps  ,  cou- 
ronné de  lauriers,  &  regardant  en  haut  d'un  air 
fombre  &  férieux ,  avec  la  légende  :  Olivar. 
o.  c.  rp.  ang.  scô  et  HiB. ,  &c.  pro.  Les 
armes  d'Angleterre  ,  avec  la  couronne  royale 
font  au  revers  ,  qui  porte  pour  légende  :  Pax 
qu-œritur  bello  ,  1658;  on  lit  fur  le  cor- 
don :  Has  nisi  periturus  mihi  adimat  nemo. 
On  attribue  à  Cromwel  d'avoir  donné  l'exem- 
ple de  charger  d'une  devife  le  cordon  des  mon- 
noies ,  pour  les  rendre  plus  difficiles  à  falfifier 
&  à  rogner  ;  motif  qui  eit  exprimé  fur  le  cor- 
don même  des  monnoies  de  Suéde,  par  ces  pa- 
roles :  Manibus  ne  Ictdar  avaris ,  qui  tiennent  lieu 
du  Domine  falvum  fac  regem  de  celles  de  France. 
Nous  avons  fait  connoiiTance  avec  M.  Me- 
chel ,  célèbre  graveur  en  eftampes ,  qui  en  a 
de  toute  l'Europe  ;  avec  M.  Sanfon  ,  fi  fameux 
graveur  de  cachets ,  qu'on  lui  en  envoie  à  grs- 
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ver  de  Paris  :  il  prend  deux  louis  pour  un  fim" 
ple,.&  quatre  à  cinq  pour  un  à  doub  e  écuf- 
fon  ;  avec  M.  Haas,  fondeur  de  caractères  re- 
nommé &  imprimeur  :  il  a  inventé  une  nou- 
velle preffe  dont  le  travail  n'eft  pas  fi  pénible 
que  celui  de  la  commune  ;  elle  reffemble  au 
balancier  des  monnoies  :  les  articles  Carac- 
tère &  Fonderie  dans  V Encyclopédie  dYverdun 
font  de  lui;  avec  M.  Bruckner,  qui  a  écrit  une 
bonne  hiftoire  du  canton  de  Baie;  avec  M. 
"Wdff,  autrefois  précepteur  du  prince  d'Orange 
Starhouder ,  auprès  duquel  il  a  demeuré  fept 
ans ,  &  dont  il  ne  fauroit  affez  louer  les  qua- 
lités du  cœur  ,  la  mémoire  ,  le  goût ,  la  vi- 
vacité &  la  pénétration  ;  avec  M.  Bifchof,  au- 
trement Epifcopius,  demeurant  dans  la  maifon 
jadis  occupée  par  Froben  ,  où  Erafme  avoit 
fon  appartement  qui  fubfifte  encore  ;  avec  les 
profefïeurs  Daniel  Bernoulli ,  célibataire  âgé  de 
74  ans,  &  Jean  Bernoulli  quia  plufieurs  fils, 
dont  il  y  en  a  un  à  Berlin,  deux  à  Bafle  & 
un  quatrième  à  Strasbourg,  étudiant  la  chymie 
l'ous  le  profefleur  Spiellmann  ;  avec  M.  le  ca- 
pitaine Frey  ,  qui  a  traduit  le  Socrate  ruflique , 
le  Voyage  de  Sicile  du  baron  Riedefel  &  le  Code 
des  loix  de  l'impératrice  de  RuJJie. 

Vis- à  vis  de  la  maifon  de  Ai.  Mechel ,  il  y 
a  une  manufacture  de  rubans  où  l'on  voit  un 
métier,  au  moyen  duquel  une  feule  perfonne 
en  fait  26  pièces   en    même   tems. 

Le  margrave  de  Bade-Dourlach  ,  a  un  palais 
à  Bafle  avec  de  fpacieux  jardins  ornés  de  jets 
d'eau.  Ce  prince  eft  bourgeois  de  Bafle  comme 
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fes  prédéceffeurs ,  fans  quoi  il  n'y  pourroit  pas 
pofféder  de  demeure.  Leur~>  archives  font  de- 
puis long  rems  gardées  dans  une  maifbn  voifme 
du  palais,  où  elles  font  plus  en  fûrecé  que 
dans  les  états  du  margrave,  expofés  aux  inful- 
tes  des  armées  en  tems  de  guerre.  Schoecflin  en 
a  tiré  de  grands  fecours  pour  fon  hiftoire  de 
la  mai  fon  de  Bade  ,   &  fon    Alfatia  illuflrata. 

Nous  nous  mîmes  le  13  de  novembre  dans 
la  diligence  de  Bafle  à  Strasbourg  ,  qui  en  eft 
à  24  lieues.  Tandis  qu'on  atteloit  les  relais  à 
Otmarsheim  ,  nous  en  vîmes  l'églife  des  cha- 
noinefles  qui  fut  un  temple  de  Mars.  Les  portes 
de  Strasbourg  n'éroient  pas  encore  ouvertes  , 
quand  nous  nous  y  préfentâmes  le  lendemain  avant 
fept  heures  du  matin.  Y  étant  entrés ,  nous  nous 
logeâmes  au  Corbeau ,  puis  nous  fîmes  notre  vi- 
fite  à  M.  le  bibliothécaire  Koch ,  favant  dif- 
ciple  de  Schoepflin  ,  &  occupé  à  compofer  la 
vie  de  fon  maître  ;  à  M.  l'architecte  Gambs ,  dont 
la  fœur  a  époufé  le  baron  Guldencrone,  minif- 
tre  du  roi  de  Danemarck  à  Stockholm  ;  à  M. 
le  profeffeur  Oberlin,  chez  qui  nous  rencon- 
trâmes M.  Schloezer,  profeffeur  de  Goettingen, 
après  l'avoir  été  à  Pétersbourg,  lequel  travaille 
à  l'hiftoire  du  Nord,  fait  le  fnédois,  a  été  en 
Suéde  ,  &  a  publié  une  traduction  du  fuédois 
d'un  mémoire  fur  le  commerce  des  Phéniciens  ; 
&  au  baron  de  Sinclair,  colonel  du  régiment 
Royal-Suédois  .  qui  a  élevé  le  jeune  prince  de 
Deux  Ponts,  à  qui  il  a  dédié  fa  traduction  des 
Mémoires  du  comte  de  Khevenhu'ler ,  &  auteur 
des  Inftitutions  militaires  dédiées  au. roi  deSuade. 

e3 
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La  bibliothèque  publique  de  Strasbourg  e& 
compofée  de  trente  mille  volumes  en  deux  di- 
visons ,  parce  que  les  douze  mille  de  Schoep- 
flin  y  font  à  part.  Nous  y  vîmes  deux  feuilles 
du  Pfeautier  imprimé  à  Mayence,  in-fol.  en 
1457  ,  par  Jean  Faufr.  &  Pierre  Schoeffer  :  c'eft 
)e  premier  livre  imprimé  qu'on  ait  avec  l'in- 
dication de  l'année ,  du  lieu  ,  &  du  nom  de  l'im- 
primeur. Nous  y  vîmes  de  plus,  en  2  vol.  in- 
fol.  manufcrits,  le  Di&arium  teflium  magni  confia . 
l'ù  anno  domlnï  1439  :  e'eft  le  procès  de  Jean 
Guttenberg,  à  l'occsfion  de  fon  imprimerie  9 
dont  M.  Schoepfîin  a  publié  une  partie  dans  fes 
Origines  typographicœ. 

Le   catalogue   des  livres  de  la  bibliothèque 
de  S.  Jean  de  l'ordre  de  Malthe,  in-fol.  de  824, 
pages,  eft  public,  ainfi  que  celui  de  fes  manufr 
crirs  ,  in  fol.  de  ço  pag.  •, 

La  bibliothèque  du  féminaire  eft  suffi  fort 
nombreufe  &  riche  en  livres  des  plus  anciennes 
éditions. 

PJufieurs  favans  ont  des  bibliothèques  con- 
fidérables,  qu'ils  nous  ont  volontiers  ouverres9 
particulièrement  M.  Brunk,  fort  en  grec  &. 
financier  opulent;  M.  Spielmann ,  chymifte  re- 
nommé; M.  Fieifchmann.  Ce  dernier,  vieillard 
plus  qu  octogénaire  ,  a  voit  poffédé  un  manuf- 
crit  en  dix  volumes  in-fol.  de  copies  de  lettres 
de  Louis  XIV  ,  dont  il  a  fait  préfent  à  l'impé- 
ratrice de  Ruffie.  Il  le  tenoit  de  M,  Boehmer, 
miniftre  du  Iangrave  de  Darmftadr  à  Paris  „ 
lequel  M.  Boehmer  en  avoit  pris  aufiï  fecréte» 
ment  une  copie  pour   lui-même,  en  le  copiartf 
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pour    îe    comte    de    Hoim  ,    ambaffadeur    de 
Pologne,  à  qui  il  avoir  été    communiqué  par 
les    héritiers    de   M.    Portail  ,   premier  -  préf> 
dent    au   parlement  de  Paris  ,  gendre  de  Rôle  , 
fecréraire  de  Louis   XIV.  Jamais  ce  monarque 
n'écrivoit  mieux  ,  que    quand  Rofe   conduiloit 
la  plume.  Ces  lettres  font  des  chef-d'œuvres, 
Le  comte  de  Hoim,  les  ayant  lues  chez  les  hé- 
ritiers de   Portail ,  tâcha  de  les  imiter  dans  les 
ficnnes  à  Augufte,  roi  de  Pologne  ,  qui  s'étant 
apperçu  d'un  grand  changement  dans  la  manière 
d'écrire    de  fon   miniftre  ,  lui   en    demanda  la 
raifon  ;  fur  quoi  le  comte  avoua  ingénuement 
fon  larcin,  &  fit  tirer  copie  de  ces  lettres  par 
M.   Boehmer  ,  qui  ne   négligea    pas   l'occafioti 
de  les  copier  auiîi  pour  lui.  Ceft  la  copie  qui 
a- appartenu  à   M.  Boehmer,  qui  étoit   paflée  - 
entre  les  mains  de  M.  Fleifchmann,  l'autre  ayant 
été  envoyée  au  roi  de   Pologne  à  Drefde,  oùl 
Von/ croit   que   les  originaux  même   de  Rofe, 
avec  des  notes  de  la  propre  main  de  Louis  XIV, 
ont  aufli  été  transférés.    M.  Gueruler  ,    prédi- 
cateur de  l'égîife  des  réformés  à   une   lieue  de 
Strasbourg,   rapportant    cette   anecdote    à    M. 
Bjoernftaohl ,   lui  a  ajouté  qu'ils  ne  font   plus 
en  France  ,  mais  dans  la  bibliothèque  de  Dref  Je. 
On  fe  rappelle  le  trifte  fort  du  comte  de  Hoim , 
qui  étant  tombé  dans  la  difgrace,  s'eft  pendu 
dans  fa  prifon. 

Le    dépôt    des   archives   de  Strasbourg    eu 

des  plus  vartes  &  des  plus  fûrs  qu'il  y  ait  en 

Allemagne,  n'ayant  point  été  dévatté  par  le  feu, 

M.  Gambs  ,   qui  en    eil  garde,  nous   fit  voir 

1  &-4- 
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Luchi  opus  genealogicum  heraldicum ,  tuanufcrit 
in  fol.  en  27  vol.  Luch  étoir  archivifte  du  comte 
de  Ribeaupierre.  Cet  armoirier  eft  unique  dans 
fon  efpece.  Les  afpirans  aux  chapitres  &  les  au- 
tres nobles,  le  confultent  comme  un  oracle. 

Le  2$  novembre,  nous  dinâmes  chez  M. 
Beyer.  Il  nous  rapporta  que  s'étant  acquitté  de 
3a  commifîion  que  l'hetman  des  Cofaques  Ra- 
fumowski,  qui  a  féjourné  à  Strasbourg,  lui  avoit 
donnée  de  propofer  à  Jean-Jacques  Rouffèau 
de  fe  retirer  en  Ukraine,  dans  un  château  où 
il  auroit  eu  toute  la  tranquillité  &  les  com- 
modités poflibles ,  avec  la  liberté  d'écrire  ce 
qu'il  auroit  voulu ,  &  une  imprimerie  à  fes 
ordres,  RoufTeau  avoit  refufé  en  difant  :  je 
crains  de  mourir  dt  froid ,  avant  d'y  arriver. 

Ayant  quitté  Strasbourg  le  14  décembre, 
nous  paflames  le  fbir  à  RafLdt,  jolie  ville  d'en- 
viron dix  mille  habitans,  qui  a  beaucoup  perdu 
par  h  mort  du  dernier  margrave  de  Bade-Bade  , 
la  cour  réfidant  à  Carlfrouhe,  où  nous  arri- 
vâmes ie  1 5  au  matin,  après  avoir  voyagé 
toute  la  nuit.  Carlsrouhe  eft  fitué  à  20  lieues 
de  Strasbourg.  Nous  y  logeâmes  à  la  Croix  d'or. 
Cette  ville  a  été  bâtie  régulièrement  en  1717, 
par  le  margrave  Charles*  Les  rues  tirées  au 
cordeau,  n'en  font  pas  encore  pavées,  il  y  a 
feulement  un  trottoir  pavé  pour  les  gens  de 
pied  le  long  des  maifons  qui  font  uniformes, 
&  n'ont  que  deux  étages. 

Nous  nous  rendîmes  d'abord  chez  M.  le 
confeilîer  Ring  ,  auteur  de  la  Vita  Schoepflini , 
in-4Q.  Il  nous  fit  faire  connoiïïance  avec  M, 
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Sachs ,  qui  a  écrit  en  allemand  YHifloire  de  Bade- 
Dourlach ,  en  fuivant  fidèlement  Schoepflin  ,  & 
il  nous  mena  à  la  bibliothèque  publique ,  pla- 
cée dans  le  palais.  Elle  peut  contenir  24000 
vol.  &  200  mff.  Nous  y  trouvâmes  le  biblio- 
thécaire M.  Molter,  qui  nous  montra  des  ma- 
nufcrits  hébraïques  de  la  main  de  Reuchlin  , 
un  recueil  de  lettres  du  cardinal  Mazarin  ,  pert* 
dant  les  années  1 647  ,  1 648  ,  49 ,  50  &  51, 
inf.  en  quatre  volumes  in-40.  un  ouvrage  du 
margrave  George  Frédéric ,  fur  la  guerre  ,  dé- 
dié à  fes  enfans  en  16 17  ,  &  écrit  la  plupart  de 
fa  propre  main. 

Nous  eûmes  l'honneur  d'être  préfentés  au 
margrave  ,  à  la  princeffe  Ton  époufe,  au  prince 
héréditaire  &  aux  deux  princes  fes  frères.  Le 
margrave  eft  un  prince  philofophe  ennemi  du 
fafte.  Il  ne  veut  pas  que  les  tambours  battent 
quand  il  paffe  ;  la  garde  fe  met  fimplement  fous 
les  armes.  Ses  connoiffances  font  fort  étendues 
en  tout  genre  :  il  a  voyagé  en  France  ,  en 
Angleterre  &  en  Italie.  La  princeffe,  auffi  rem- 
plie d'efprit  &  d'érudition,  aime  les  arts  &  les 
antiquités ,  &  poffede  une  belle  collection  de 
tableaux ,  mais  qui  ne  font  point  encore  rangés 
en  ordre.  Elle  peint  elle-même,  &  a  fait  le  por- 
trait de  fon  époyx  ;  elle  entend  le  latin  &  le 
.grec  ,  &  fait  la  botanique  comme,  un  profef- 
Yeur.  Sa  bibliothèque,  particulière  d'hiftoire- na- 
turelle feulement,,  vaut  p  Lus':  de  ^0000  florins. 
Le  baron  Rudbeck  dîna  à  te  table  du  prince  , 
&  moi  à  celle  du  maréchal  de  cour,  qui  étoit 
drelfée  dans  le  même  aDpartement.  Après- à\nè 
•  E  î 
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nous  paftâmes  dans  un  autre  pour  prendre  !e 
café.  Le  prince  m'entretint  long-tems  gracieu- 
fement.   Le  foir  il  y  eut    concert  &   on  joua 
aux  cartes  ;  mais  le  prince  ne  joue  jamais. 

En  faifant  une  promenade  à  Dourlach,  réft- 
dence  du  prince  Charles-Augufte,  qui  n'eft  qu'à 
une  lieue  de  Carlfrouhe  ,  nous  appercevionf 
de  tous  côtés  les  débris  des  murailles  renver- 
sées par  les  François  dans  la  guerre  de  1680; 
nous  n'eûmes  pas  la  mortification  d'entendre 
dire  comme  par-tout  en  Suabe ,  dans  la  Forêt- 
Noire,  l'Alface  &  la  Lorraine  ,  que  c'éroient  des 
monumens  du  psfTage  des  Suédois.  Il  y  a  à 
Dourlach,  une  .manufacture  de  fayence  confl- 
ilérable. 

Le  jour  de  Noël,  nous  fûmes  témoins  de  la 
piété  de  la  cour.  Le  margrave ,  fon  époufe  9 
leurs  deux  aînés  &  le  prince  Chriftophe ,  com- 
munièrent tous  dans  la  chapelle  ,  après  y 
avoir  été  à  confefïe  la  veille. 

Tous  les  mercredis ,  le  margrave  donné  su* 
dience  au  moindre  de  fes  fujets  qui  s'y  pré- 
sente. Il  y  en  vient  de  foixante  lieues.  Dans 
{on  voyage  au  Haut-Margraviat ,  entre  Raftadi 
&  Bafle ,  il  entroit  chez  tous  les  payfans.  ÏI  y 
a  quelque  tems  qu'étant  allé  à  Dourlach  feul  à 
pied,  &  revenant  de  même,  il  entra  en  con- 
gélation avec  un  payfan,  qui  marcha  long- 
tems  avec  lui  couvert  ,  ne  le  reconnoiflant 
point  d'abord;  mais  l'ayant  reconnu  enfuite,  ii 
ne  vouloit  plus  accompagner  le  prince  plus 
îong-tems  le  chapeau  fur  la  tête.  Le  prince 
3>  pfeKgea,  ciUui  difant^u'im  enfant  pouvait 
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jwarcher  couvert  à  côté  de  Ton  père,  &  qu'il 
étoit  ie  père  de  fon  peuple.  Il  a  fourni  à  un 
payfan  de  Linkenheim,  nommé  Lange,  la  plu- 
part de  ce  qu'il  a  fallu  à  cet  homme  intelligent 
&  laborieux,  pour  défricher  quatre  cents  foixante 
&  dix  arpens  de  marais,  dont  320  ont  été 
changés  en  bonnes  prairies,  &  les  150  autres 
en  terre  labourable.  Il  a  fondé  une  école  gra- 
tuite de  deflin,  qui  lui  coure  environ  300  flo« 
rins  ou  750  livres  de  France  par  an  ,  non  pour 
former  des  peintres,  mais  pour  préparer  les 
jeunes  gens  aux  arts  &  aux  métiers.  L'heure 
des  leçons  données  par  M.  Mclling,  y  eft  depuis- 
cinq  heures  du-foir  jufqu'à  fix.  Les  Epkèmèrides 
du  citoyen  de  l'année  -  177^,  contiennent  un 
ouvrage  du  prince  ,  que  M.  Dupont  a  encore 
publié  plus  récemment.  C'eft  {"Abrège  des  prin- 
cipes de  ^économie  politique  ,  par  fon  altejfe  férc- 
nijjimc  monfeigneur  le  margrave  régnant  de  Baden^ 
Bafle,  1773,  in  8yo-  ^>on  alteffe  m'en  a  fait 
préfent  elle-même  d'un  exemplaire,  après  avoir 
eu  la  modeftie  d'effacer  fon  nom  fur  le  titre, 
La  princeffe  m'a  aufîi  donné  en  MiT.  le  plan 
de  fon  fuperbe  ouvrage  ,  Icônes  omnium  fpeci* 
rum  plantarum  Linnei  equitis. 

Je  dois  à  l'attention  de  M.  Bôuginée,  favant 
profefîeur  en   grec ,   la    traduction  en  françois 
d'un  ancien  manuferit,  De  tribus  impotoribus ,  &  ' 
un  manuferit  intitulé ,   La  vie  &  l'efprit  de  mon* 
fieur  Benoit  de   Spinoza. 

M.  Muller,  intendant  des  jardins  du  prince; 
nous   y  a   fait   voir  mille  raretés,   comme   un  I 
camphrier  le  plus  grand  qu'il  y  ait  en  Alterna^- 
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gne  ,  le  cannellier  bâtard,  qu'il  dit  vénéneux  ; 
la  magnolia  ,   &c. 

Le  vingt  janvier ,  on  célébra  à  la  cour  le 
mariage  du  prince  héréditaire  Chéries  -  Louis , 
avec  ia  princeffe  Amélie  de  Heffe-Darmftadt  (a 
co  fine. 

Pour  me  conformer  au  defir  de  madame  la 
margrave  ,  je  lui  ai  fourni  la  note  i'uivante 
touchant  Catherine  Alexiewna,  impératrice  de 
Ruine. 

Catherine  Alexieuwna  naquit  en  Suéde  Van  168 '2  , 
dans  la  JVeflrogothie  ,  au  fief  Germundïryd^  dans 
la  paroijje  de  Toarp  ,  du  territoire-  £  As  ,  non  loin 
de  la  ville  d'Ulricaehamm.  Son  père ,  Jean  Rabe  , 
étoit  alors  quartier-maître  du  régiment  d'Elfsborg. 
jiyant  pajfé  en  Livonie  ,  elle  y  fut  gouvernante 
des  filles  du  curé  Gluck  ,  fe  maria  à  un  caporal , 
&  fut  connut  de  Men^ikcff  6>  de  Pierre-le- Grand, 
après  différentes  vicijjitudes  de  la  fortune.  En  IJ12 , 
elle  devint  Vépoufe  de  ce  monarque ,  après  la  mort 
duquel  elle  fut  impératrice  &  autocatrice  de  toutes 
les  RuJJîes  en  1725.  [  Voye^  /'Hiftoire  de  Char- 
les XII,  en  fuèdois  ,  in-8vo.  pag.  3fs  ;  la  Géo- 
graphie de  Tuneld ,  édition  de  Stockholm  1762 , 
■pag.  260 ,  &  les  Mémoires  fur  la  famille  de  Ru- 
denskjoeld ,  par  M.  Hulphers  ,  in~4to.  ]  Je  fais 
d'une  dame  de  fa  cour ,  que  l'impératrice  Catherine , 
étant  élevée  au  trône ,  a  reçu  che{  elle  en  qualité 
de  dames  de  ceur ,  les  deux  filles  de  M.  Gluck , 
qui  la  fervirent  aufjî  fidèlement  quelle  les  avoit  fer» 
vies  autrefois  ;  &  que  fon  mari  le  caporal  étant 
venu  à  Pétersbourg  pour  voir  une  fouveraine  jadis 
fon  époufe ,  elle  lui  fit  donner  une  fornme  d'argent 
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"avec  laquelle  il  fe  retira  à  Riga ,  où  il  vivoit  de 
/es  rentes. 

Toi  drejje  cette  note  pour  revendiquer  à  la  Suéde 
une  perfonne  fi  remarquable  que  les  hijlor'uns  Al- 
lemands ,  François  ,  An^lois  &  Italiens ,  font  venir 
de  la  Livonie  :  à   Carlfrouhe ,  le  2  février  1774. 

Au  premier  rang  des  perfonnes  lettrées  de 
Carlfrouhe,  on  doit  placer  les  demoifelles  Gei- 
fau ,  qui  fe  diftinguent  par  de  rares  &  utiles 
connoiflances. 

Nous  prîmes  congé  avec  beaucoup  de  regret 
de  la  charmante  cour  de  Bade  ,  le  domicile 
de  l'humanité  &  de  la  fageffe,  &  faite  pour  s'at- 
tacher les  cœurs  fenfibles  &  pour  être  admirée. 

Le  23  de  février,  nous  nous  mîmes  de  nou- 
veau en  route,  &  nous  gagnâmes  Heidelberg, 
ayant  paffé  à  Bruchfal. 

Heidelberg  étoit  autrefois  la  réfidence  des 
électeurs  Palatins  ,  qui  l'ont  abandonnée  en 
1720  ,  à  caufe  de  l'opiniâtreté  de  fts  habitans 
réformés  à  ne  vouloir  pas  céder  la  totalité  de 
la  principale  églife  aux  catholiques  qui  n'en 
poffédoient  que  le  chœur.  La  ville  eft  bien  dé- 
chue, &  ne  fe  foutienr  guère  qu'à  la  faveur  de 
quelques  manufactures  auxquelles  l'éleôéur  a 
part ,  parce  qu'il  avance  les  fonds.  La  plus  flo- 
riflante  eft  celle  de  bas  de  foie,  dont  il  y  a 
feize  métiers,  &  on  en  doit  augmenter  le  nom- 
bre. La  foie  vient  dans  le  pays.  Les  réformés 
n'ont. que  quatre  profeffeurs  dans  l'univerfité  , 
favoir ,  deux  en  rhéologie  &  deux  en  droit. 
Tout  le  refts  des  chaires  eft  occupé  par  des 
catholiques. 


no  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX; 

Nous  n'avons  mis  que  deux  heures  pour  allé*' 
d'Heidelberg  à  Mannheim  ,  le  27  de  février, 
M.  Mayer  ,  aftronome  de  la  cour  que  nous 
allâmes  voir,  fe  réjouit  de  pouvoir  rendre  à 
des  Suédois  les  politefles  qu'il  avoit  reçues  ea 
Suéde.  Nous  fîmes  auffi  vifite  à  M.  Lamey  ,  bi- 
bliothécaire &  iecrétaire  perpétuel  de  l'académie, 
qui  nous  fit  voir  un  recueil  de  mfs.  en  73 
vol.  in  fol.  que  par  (es  foins  l'électeur  Palatin 
avoit  achetés  1200  florins  des  héritiers  des 
Camerarius  auxquels  ils  avoient  appartenu.  Ces  - 
mfs.  confiftem  en  lettres  de  rois,  princes,  pa- 
pes, ambafladeurs  ,  minières  &  fa  vans  ,  jufqu'en 
1656,  qui  peuvent  répandre  tn  grand  jour 
fur  l'hiftoire.  Nous  remarquâmes  autfi  un  livre 
fi  rare  en  françois  qu'aucun  catalogue  ne  l'in- 
dique; il  eft  intitulé  :  apologies  ifquels  fe  dècou» 
•vunt  les  abu^  ,  folies  ,  fuper filions  ,  idolâtries  &> 
impiétés  de  la  fynagogue  du  pepe  ,  &  fpècialemenl 
des  prêtres  &  des  moines  d'icelui ,  trad.  d'italien  : 
chci  Jean  Gérard  1553  :  à  Genève  ,  qui  a  pour 
auteur  Ochini  ,  général  des  capucins.  Debure , 
dans  fa  Bibliographie  inflrutlive ,  ne  fait  mention 
que  de  l'original  italien  &  de  la  verfion  alle- 
mande. Le  fuivant  n'eft  encore  indiqué  dans 
aucun  catalogue  :  X  Hi foire  des  rois  non  catholi» 
ques  fur  un  royaume  chrifianife  par  Alain  de  La* 
val ,  fieur  de  Vauiorè  (  Ligueur  )  ;  à  Lyon  par 
Pierre  Rouf,  159**  in  8vo.  de  208  pag.  fans 
compter  la  table.  Le  favant  ex  jéfuite  Desbil- 
îons  fe  fait  quelquefois  un  plaifir  de  nettoyer 
les  vieux  livres  de  leur  poufliere  :  il  n'y  emploie 
que  de  l'eau  pure..  Cet  exercice  les  refiïifcite». 
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L'académie  de  Mannheim   qui  a  M.  Stengel 
fen  dire&eur  pour  Mécène  auprès   de  S.  A.  Ex 
qui  l'a  fondée  &  dotée  ,  a  renu  fa  première  af- 
femblée  le  27  octobre   1763.   On   y  diftribue 
comme  à  Paris  des  jetons  d'argent  du    prix  de 
£0   kreutzers  ,   &   l'électeur  lui    a   afluré    une 
penfion  de  fix   mille  florins  ,  qui  équivalent  h 
quinze  mille  livres  de  France,  pour  en  taire  des  , 
honoraires  aux  académiciens  avec  certaines  pro- 
portions :  ainfi  M.  Lamey  en  reçoit  annuelle- 
ment mlMe  florins  à  tirre  de  fecrétaire  perpétuel,  , 
&   500  comme    garde.:  du   cabinet    d'antiques, 
fans  compter  le  logement,  Je  bois  &  la  lumière. 
La    bibliothèque   de    50000.  vol.,   les   galeries 
de  tableaux  ,  les  cabinets  de  médailles ,  les  Tal- 
ions de  û  itues  font  l'ouvrage  de  l'électeur  ;  il 
aime  à  lire  fur-tout,  les  anciens  auteurs ,  dont 
il  dit   jydicieufement  qu'on    trouve   tout   ches ■/ 
eux  ,  excepté  Thiftoire  moderne  :  il  nous  ac- 
cueillit avec  diftinction  ,    &    nous    fit   préfens 
«l'une  fuite  completie  des.  médailles  des  électeurs  > 
Palatins.  . 

Il  m'eft  tombé  entre  les  mains  à  Mannheim,;  , 
pour  la  première  fois,  une  traduction  de  la  Hen- 
riade  en  vers  latins,  imprimée  à  Deux-Ponts, 
Elle  eft  de  M.  de  Caulx,  né  en  Normandie  9 
qui  s'eft  retiré  à  Mannheim  depuis  environ 
quinze  ans ,  après  avoir  été  recteur  de  l'uni- 
verfité  de  Nantes.  Il  a  auflî  compofé  des  Odes 
héroïques  &  morales  eftimables ,  qui  ont  été  -im- 
primées à  Mannheim  en  1768. 

Entre  les  artiftes  qui  font  honneur  à  Mann-  - 
keim  ,  on  doit  nommer  M.  Fratrcl ,  qui  ente^i  - 
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Ja  peinnire  en  cire.  Il  m'a  fait  préfent  de  fort 
livre  intitulé  :  La  cire  alliée  avec  l'huile,  ou  la 
peinture  à  l'huile- cire  trouvée  à  Mannheim  ,  par 
M.  Charles  ,  baron  de  Taubenheim  ,  expérimentée , 
décrite  &  dédiée  à  l'élecleur  par  le  (leur  Jofcph  Fratrel , 
avocat  au  parlement  9  ci -devant  peintre  du  roi  Sta- 
niflas  :  à  Mannheim  ,  ijyo  ,  in-Svo.  Cette  pein- 
ture a  un  coloris  bien  plus  vif  que  celle  à 
l'huile  Amplement. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  à  des  des- 
criptions des  jardins  de  Schwetzingen ,  &  d'une 
infinité  d'autres  curiofités ,  parce  qu'on  les  peut 
lire  dans  les  Etrennes  palatines  &  ailleurs  ;  mais 
nous  ne  faurions  nous  empêcher  de  dire  qu'étant 
entrés  dans  le  temple  d'Apollon ,  un  des  -princi- 
paux ornemens  de  ces  jardins,  la  ftatue  du 
dieu  qui  tient  fa  lyre  de  la  main  droite  & 
joue  de  la  gauche  ,  nous  a  paru  finguiiérement 
contrafter  avec  le  bel  Apollon  du  Belvédère 
:de  Rome.  L'entretien  de  ces  jardins  coûte  par 
an   trente  mille  florins  à  l'éleâeur. 

Quelque  peine  que  nous  ayons  eue  à  nous 
féparer  du  lavant  &  aimable  M.  Lamey,  il 
-falloir  continuer  notre  voyage  :  c'eft  pourquoi 
le  ter.  d'avril  nous  nous  embarquâmes  dans  le 
coche  d'eau  ,squi  defeend  le  Netker  &  joint 
Je  Rhin  pour  fe  -rendre;  à\  "Worms ,  éloigné  de 
•quatre:  lienes.de  Maonhéim.  C'eft  une  vHte  pau- 
vre ,  déferte,&  mal  bâtie.  Des  ruines. &  des 
«égjifes  encore  découvertes  attellent  la  vifite  des 
Fra/içois  en  1689.  Le  même  afpeél:  terrible  nous 
a  frappes  le.  lendemain  à  Opperheim ,  où  il 
n'y  a  que  la. nef  de  la  principale  egiife  qui  (bit 
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réparée  ,  le  chœur  étant  encore  découvert.  Nous 
avons  été  rendre  notre  hommage  à  l'obéîifque 
érigé  à  la  mémoire  de  Guftave  Adolphe  ,  dans 
un  bois  fur  le  territoire  de  Darmftadt  à  une 
demi-lieue  d'Ersfelden.  La  cour  de  Suéde  en- 
voyé de  l'argent  à  Darmftadt  pour  l'entrete- 
nir. On  en  trouve  la  defcription  dans  le  Rhei- 
n'ifcht   Antlquarius  ,  &   dans  Mérian. 

Le  4  d'avril  nous  fîmes  les  quatre  lieues  d'Op- 
penïuim  à  Mayence  ;  M.  Ifenbiehl ,  profeffenr 
des  langues  orientales  dans  l'univerfité,  &  dif- 
cipîe  de  M.  Michaelis  ,  y  reçut  le  premier  no- 
tre vifke  ,  le  baron  de  Benzel ,  premier  minière 
de  l'ékcleur  ,  étant  dans  fes  terres.  Nous  allâmes 
avec  lui  voir  la  bibliothèque  du  baron  de  Dal* 
berg,bien  garnie  d'anciens  livres  &  de  mfs.  Ce 
feigneur  a  une  généalogie  qui  commence  au 
tems  de  J.  C.  :  au  refte  il  eft  incontestablement 
le  premier  baron  de  l'empire  d'Allemagne. 

On  trouve  dans  la  chartreufe  des  livres  des 
premiers  tems  de  l'imprimerie.  Le  Pfahtnum 
Ddvldis  per  loanntm  Faufl  c'ivtm  Moguntinum 
6>  Petrum  Schoifr  de  Gernsheim  cicricum  anno 
dom.  1419 ,  XXIX  die  menfis  Augufli ,  in  -  fol. 
en  très-gros  caracleres  &  avec  des  notes  de 
pîain-chant ,  mérite  une  attention  d'autant  plus 
particulière  ,  qu'il  y  en  a  trois  exemplaires  en 
parchemin  qui  fervent  tous  les  jours  au  chœur. 
Un  Hollandois  en  a  voulu  acheter  un ,  &  a  of- 
fert de  le  couvrir  de  ducats.  Ce  pfeautier  eft 
fi  rare  qu'à  Strasbourg  on  en  conferve  deux 
feuilles  feulement  dans  la  bibliothèque  comme 
une  rareté  finguliere. 
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Il  eft  merveilleux  combien  l'éducation  a  fait 
de  progrès  à  Mayence  en  peu  de  tems  depuis 
l'abolition  des  jéfuiîes.  Le  baron  de  Benzel  af- 
fifte  lui  même  prefque  tous  les  jours  aux  exa» 
mens  des  élevés  pour  y  exciter  l'émulation. 
Nous  y  avons  ai'fîî  affifté,  &  nous  en  femmes 
fortis  pleinement  fatisfaits  des  queftions  &  des 
réponfes.  L'éle&eur  a  auffi  établi  un  féminaire 
de  maîtres  d'écoles  pour  les  villes  &  les  villages. 

Le  8  avril ,  le  coche  d'eau  nous  porta  de 
Mayence  à  Francfort- fur- le- Mein.  Nous  remî- 
mes au  baron  de  Benzel ,  miniftre  de  Télecleur 
de  Mayence  vers  les  cercles  du  Haut  &  du 
Bas-Rhin  ,  la  lettre  dont  M.  fon  fils  nous  avoir 
pourvus  à  Mannheim.  C'eft  le  frère  du  pre- 
mier-miniOre  &  du  grand-doyen.  Il  occupe  à 
Francfort  Je  palais  de  l'électeur  de  Mayence, 
qu'on  nomme  la  Compoftelle.  L'ancien  proverbe 
eft  encore  véritable ,  qu'à  Francfort  ,  les  lu- 
thériens ont  le  gouvernement,  les  catholiques 
les  égîifes,  &  les  réformés  l'argent.  Cependanï 
le  commerce  des  derniers  eft  déchu.  La  mai- 
fon  de  Bolongaro  &  Crevenna  ,  qui  profiefie 
la  religion  catholique* romaine,  pafle  pour  ex- 
traordinairement  riche,  &  a  un  comptoir  con* 
fidérable  à  Amsterdam. 

Nous  ne  dirons  prefque  rien  de  la  biblio- 
thèque de  la  ville,  ouverte  le  mercredi  &  le 
famedi  au  foir  feulement ,  parce  qu'on  en  a  le 
catalogue  imprimé  en  1728,  in-4to.  Un  recueil 
de  115  vol.  in-4to.  de  pièces  imprimées,  qui 
ont  rapport  à  la  guerre  de  trente  ans,  doit 
être  fort  intérefïant  pour  l'hiftoire  de  Suéde  ^ 
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aînfi  que  le  11 6e.  volume  qui  conMe  en  mff. 
Il  avoit  été  formé  par  le  bcurguemaîcre  Zum- 
Jungen  ,  &  n'a  coûté  à  la  ville  que  quatre  mille 
florins,  quoique  le  cardinal  Mazarin  eu  eût  ofV 
fert  feize  mille  de  la  bibliothèque  de  Zum-Jun- 
gen,  pour  avoir  ce  recueil. 

D'autres  voyageurs  ont  affez  parlé  de  Thon 
tel- de-ville.  Sa  grande  falle  eft  ornée  de  qua^ 
rante  trois  portraits  de  tous  les  empereurs,  de- 
puis Conrad  1er.,  qui  a  régné  en  912,  juf- 
qu'à  Jofeph  Iï.  Charles  VI  regardoit  comme 
un  mauvais  augure  d'y  avoir  été  mis  le  der- 
nier de  Ta  ligne.  Cependant  on  a  encore  trouvé 
place  pour  les  deux  fuivans,  mais  il  n'y  en 
a  plus,  à  moins  qu'on  n'ote  l'horloge  ou  qu'on 
ne  foffe  les  tableaux  plus  petits. 

Nous  avons  fait  vifite  à  M.  Goethe,  docteur 
«n  droit;  au  baron  de  RofTou,  réfident  de  l'é* 
lecteur  Palatin  &  du  margrave  de  Bade ,  qui  a 
plufieprs  fols  remporté  le  prix  de  l'académie 
des  infcriptions  de  Paris;  à  M.  Gogel,  ban- 
quier, poffefieur  d'un  cabinet  de  tableaux  de 
peinture ,  &  de  livres  rares ,  que  le  roi  de 
Suéde  ,  Guftave  III ,  &  le  duc  d'Oftrogothie 
fon  frère,  ont  vu  en  allant  à  Paris;  à  M.  Me- 
gerlin ,  qui  a  traduit  l'Alcoran  en  allemand  ;  à 
M.  Paradis ,  qui  faiiqit  à  Francfort  le  Journal 
hiftorique. 

Nous  étant  embarqués  le  1 6  avril  fur  le  Mein ," 
nous  arrivâmes  le  foir  à  Hanau.  M.  le  chance- 
lier Homberg   Zu  Vach  nous  promit   de  nous 
annoncer  à  la  cour,  &  nous  y  fûmes  préfen- 
«  tçs. au  prince  héréditaire  de  Heffe-Caffel,  Giiil- 
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laume,  comte  régent  de  Hannau  ,  &  à  la  prin- 
cefle  Guilîelmine- Caroline  de  Danemarck  Ton 
époufe,  par  le  baron  de  Gall  ,  maréchal  de 
cour.  Nous  eymes  l'honneur  de  dîner  à  la 
propre  table  du  prince  ce  jour  -  là  ,  &  tant 
que  nous  en  avons  pu  profiter  pendant  notre 
féjour.  Le  roi  d'Angleterre  entretient  à  Ha- 
nau  une  garnifon  de  deux  bataillons  Hanovriens 
comme  garant  du  traité  de  la  ceffion  du  csmté 
de  Hanau ,  faite  par  le  landgrave  de  HefTe- 
Caffd  à  Ton  fils.  La  ville  doit  fes  principaux 
embellifTemens  à  la  feue  landgrave  Marie,  iœur 
du  roi  d'Angleterre  George  II ,  époufe  du  land- 
grave de  Heffe-Caffel ,  &  mère  du  prince  hé- 
réditaire qui  fe  fépara  de  fon  époux  ,  après 
qu'il  eut  embraffé  la  religion  romaine  ,  &  fe 
retira  à  Hanau  avec  le  prince  fon  fils ,  dont 
elle  prit  la  tutelle.  J'ai  vu  trois  de  fes*  orai- 
fons  funèbres  dont  ce  prince  m'a  fait  préfent , 
deux  en  allemand  &  une  en  françois ,  avec 
une  vie  manuferite  de  la  princeiTe,  par  M.  We- 
gener ,  bibliothécaire  du  prince.  Le  palais  de 
Hanau ,  fans  avoir  une  grande  apparence ,  eft 
très- propre,  &  contient  du  logement  pour  trois 
cens  perfonnes. 

Ce  prince  affable  nous  accompagna  lui-même 
dans  fa  bibliothèque  particulière ,  dont  tous  les 
livres  font  choifis.  Il  defîine,  grave,  tourne, 
relevé  en  bofTe.  Il  nous  a  gratifiés  de  plufieurs 
ouvrages  de  fa  façon  dans  ces  difFérens  arts ,  & 
il  nous  a  permis  de  voir  des  manuferits  de  fa 
propre  main,  tels  qu'une  hiftoire  d'Allemagne 
continuée  jufqu'à  Sigifmond,  en  1470,  des  gé- 
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néalogies  des  landgraves  de  Heffe-CafTel  &  des 
comtes  de  Hanau  ,  des  cartes  géographiques  des 
pays  de  Hanau  &  de  CafTel ,  qui  font  très- 
exacles;  il  nous  montra  encore  des  machines  de 
guerre,  comme  le  bélier,  la  catapulte  &  la  ba- 
Me ,  qu'il  avoit  faites  lui-même  d'après  les 
defcriprioris  &  les  deifins  de  Polybe  &  de  Fo« 
lard.  Il  travaille  maintenant  à  Thiftoire  de  Ha-, 
nau.  Un  moment  de  la  journée,  il  ne  le  perd 
pas.  Quand  il  s'amufe  à  tourner,  il  fe  fait  lire 
par  M.  Wegener.  A  fix  heures  du  matin,  il 
va  à  la  parade  ,  &  le  refte  de  la  matinée  il  le 
palTc:  à  fa  bibliothèque.  Le  tems  &  la  durée 
des  repas  font  réglés.  Depuis  environ  un  an  , 
il  a  établi  une  école  de  defïïn,  qui  a  pour 
profeileur  M.  Gaiiien,  de  Paris. 

M.  l'aflefTeur  Sa  (Ta  y  ,  avec  qui  nous  étions 
venus  de  Francfort  à  Hanau,  nous  ayant  in- 
vités à  faire  quelques  ex.urfions  dans  le  voi- 
finage,  nous  allâmes  une  fois  avec  lui  à  Det- 
tingen,  célèbre  par  lav\ic"toire  que  le  roi  d'An- 
gleterre en  perfonne  y  a  remportée  en  1743; 
à  l'abbaye  de  Seligenfbdt ,  où  repofent  dans 
le  même  tombeau,  Eginhard  &  Emma;  à  Rit- 
tergute,  offrir  nos  hommages  au  prince  Louis 
de  Wirtemberg,  qui  y  réfide  en  folitaire,  & 
vit  éloigné  du  grand  monde  comme  le  fpecla- 
teur  des  tourbillons.  Sa  converfation  (du  prince) 
fut  très-animée  contre  Voltaire,  Roufîeau,  Hel- 
vétius  &  leurs  difciples.  Une  autre  fois  nous 
fuivimes  la  cour  de  Hanau  à  fon  château  de 
plaifance  de  Babenhauien  ,  petite  ville  luthé- 
rienne ,  d'où  l'on  apperçoit  Catzenellenbogen 
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dans  l'éloignement ,  &  avec  une  lunette  d'ap- 
proche    le   château    de   Zwingenberg,  dans   le 
Palatinat,  où  l'électeur   fait  garder  les   prifon- 
niers  d'état.  On  montre  dans  le  château  de  Ba« 
ber^haufen ,  la  chambre  &  le  lit  où  Luther  i 
couché ,  que  le  comte  Philippe  de  Hanau  a  fait 
réparer  &  orner  de  fculptures  en    1591.   Le 
chancelier  Homberg  nous  mena  auflî  voir  un 
jour  (  le  5  mai  )  le  comte  d'Ifenbourg  au  châ- 
teau de  Selbold,  à  quatre  lieues  de  Hanau.  Il 
a  été  bâti  aux  dépens  des  Suédois,  nous  dit  en 
riant,  le  comte  autrefois  grand -chambellan  du 
roi  Frédéric ,  qui  le  combla  de  préfens.  Un  au- 
tre jour ,  M.  Jaffoy  nous  conduisit  au  château 
de  Ronnebourg,  fur  une  hauteur  :  il  eft  habité 
par  des   infpirés  &  des  rebatifans  ,  qui  y  ont 
des  manufactures  de  bas  de  laine  :  affiégé  par 
les  Suédois  dans  la  guerre  de  trente  ans,  il  ne 
fut  point  pris.    De  Ronnebourg   nous   allâmes 
voir  Hernhag,  fuperbe  village  bâti  par  les  Frè- 
res Unis,  fous  la  direction  du  comte  de  Zmzen- 
dorf,  dont  ils  ont  été  chaïîés   au    nombre  de 
quatre  mille ,  par   une  politique  mal-entendue. 
Ils  ont  vendu   leur  terrein  &  leurs  maifons  à 
M.  Agricola ,   miniflre  réformé ,    qui  demeure 
dans  la  maifon  qu'avoit   occupé   le    comte   de 
Zinzendorf ,  qui  eft  plutôt  un  palais ,  ainfi  que 
vingt-deux  autres  inhabitées,  qui  tombent  déjà 
en  ruine  &  font  déplorer  la  profcription  d'hom- 
mes auffi  ioduftrieux,  condamnés  à  l'exil   fans 
délit,  par  les  artifices  du  miniftre  Bauer. 

II  y  a  à  Hanau  des  manufactures  de  velours 
qui  valent  ceux  de  Gènes, 
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Le  26  mai  nous  quittâmes  Hanau  ,  pénérrés 
de  reconnoiffance,  &  nous  dépendîmes  le  Mein 
pour  retourner  à  Francfort.   Pendant  ce  fécond 
ïejour  ,  nous  y  padâmes  une  partie  du  tems 
dans  la  bibliothèque  de  la  ville  ,   à  compulfer 
îes  MIT.  de  Ludolf,  fur- tout  fa  correfpondance 
avec   Leibnitz  :  nous  y  examinâmes   aufïï   les 
caracleres  éthiopiens  ,    donnés  par  Ludolf  eri 
aflez  grand  nombre ,  pour  imprimer  tout  un  li- 
vre en  cette  langue  ;  nous  vifitâmes  également 
îa  précieufe  bibliothèque  particulière  de  M.  le 
bibliothécaire  Lichtenitein  ,  celle  délaiffée  par  le 
feu  docleur  Senkenberg  ,  dont  M.  Reichard  a 
l'infpeâion  ,  le  riche  cabinet  de  M.  Ehrenrich , 
la  curieufe  bibliothèque  de  M.  le  recleur  Pur- 
mann  ,  &  le  magafin  du  libraire  Varrentrapp  , 
très-bien  fourni  :  iî  offre  pour  cinquante  ducats 
un  di&ionnaire  arabe  de  Golius ,  avec  des  cor- 
rections &  des  notes  marginales  de  la  main  de 
l'auteur  ;  ce  dictionnaire  a   appartenu  à  Uffen- 
bach  ,   qui  le   tenoit    d'un  ancien    libraire   de 
Leide,qui  l'avoit  acheté  à  la  vente  de  Golius, 
M.  Varrentrapp  ,  qui  a  demeuré  à  Paris  ,  chez 
"M.  Briaflbn  ,  m'a  raconté  au  fujet  de  la  gram- 
maire   chinoife   de  Fourmont  ,    que  Briaffon, 
voyant  qu'il  n'en  débitoit  point  un  aflez  grand 
nombre  d'exemplaires ,  en  avoit   envoyé  trois 
cents  à  la  maculature,  &  c'eft  M.  Varrentrapp, 
lui  même  ,  qui  fut  chargé  de  l'exécution  de  cet 
ordre  barbare  à  l'égard  d'un  livre  recherché  dans 
toute  l'Europe. 

Nousfommesauffi  retournés  par  eau  le  1  juin; 
«1$  Francfort  à  Mayence  ;  en  paffant  à  Hoechft  ? 
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nous  nous  arrêtâmes  quelques  momens  à  la  ma- 
nufacture de  porcelaine,  l'unique  du  pays.  Enfin 
nous  vîmes  le  chancelier  de  Benzel  ,  &  la  bi- 
bliothèque dans  laquelle  on  compte  environ  trois 
mille  manufcrits,  &  beaucoup  d'anciennes  édi-j 
lions.  Si  cette  bibliothèque  étoit  examinée  par 
un  favant  critique,  il  y  pourroit  faire  d'imporr 
tantes  découvertes  :  il  fe  garde  dans  les  archi- 
ves de  l'empire  à  Mayence  ,  un  original  de  la 
bulle  d'or  ,  plus  beau  &  mieux  écrit  que  celui 
de  Francfort  ,  &  des  originaux  du  trai'é  de 
Weftphalie ,  dont  un  eft  figné  de  Chriftine. 

Le  7  juin  ,  nous  fîmes  une  promenade  à 
Wisbade  ,  dont  l'eau  des  bains  eft  fi  chaude, 
qu'on  n'y  fauroit  tenir  le  doigt;  il  y  a  des  bains 
en  fept  endroits  différens  :  celui  de  la  Rofe  eft 
le  plus  propre.  De  Wisbade  nous  gagnâmes  Bi- 
berach ,  réfidence  ordinaire  du  prince  de  Nafïau- 
Ufmgen  ;  delà  on  découvre  parfaitement  la  ville 
de  Mayence.  Le  baron  de  Dungern  ,  maréchal 
de  cour  très  inftruit ,  qui  eft  lui-même  le  pré- 
cepteur de  fes  propres  enfans  ,  nous  préfenta 
à  la  cour  :  le  prince  régnant ,  Charles ,  qui  y 
vit  comme  un  bon  père  au  milieu  de  fes  en- 
fans  ,  s'habille  bourgeoifement ,  &  va  fans  épée  ; 
il  eft  veuf,  &  peut  avoir  foixante  &  deux  ans  : 
le  prince  Guillaume  ,  fon  fils  &  fon  héritier , 
eft  fort  bien  élevé  ;  toute  la  puiffance  militaire 
de  l'état  confifte  en   150  hommes. 

Le  S  juin  ,  en  l'abfence  du  Juif  Zacharias 
Lob  Bamberger  ,  fon  époufe  nous  fit  voir  fon 
cabinet  à  Mayence;  une  tête  de  Guftave- Adol- 
phe ,  de  grandeur  naturelle  en  cuivre  ,  nous  y 

frappa: 
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jfrappa  :  quoiqu'elle  foit  très -belle,  il  eft  prêt 
de  la  céder  pour  dix  ducats. 

L'élefteur  de  Mayence  mourut  d'apoplexie 
Subitement  le  1 1  de  juin.  Aufïi-tôt  le  chapitre 
prit  en  main  le  gouvernement,  fuivant  Pufage-, 
avec  une  autorité  illimitée,  quoique  fuivant  le 
droit  il  ne  foit  que  confervateur  ;  cependant  il 
porte  quelquefois  la  prévoyance  jufqu'à  con- 
traindre le  nouvel  électeur  de  jurer  une  capi- 
tulation, par  laquelle  il  s'engage  à  ne  rien  chan- 
ger de  ce  qui  a  été  réglé  par  le  chapitre ,  pen- 
dant l'interrègne  :  la  commiffion  d'éducation  a 
été  fupprimée  ,  plusieurs  des  plus  habiles  pro- 
feffeurs  font  lufpendus-;  entr'autres  M.  Ifenbiehl 
trop  favant  pour  ce  pays;  l'ex-jéfuite  Goldha- 
gen  remplace  M.  Haerdt  dans  le  rectorat  du 
collège  d'éducation  ;  &  les  meilleurs  établiiîe- 
mens  du  feu  électeur  font  menacés  de  leur  ruine. 

Le  20  juin  ,  nous  partîmes  de  Mayence  fur 
un  yacht  de  Cologne  :  il  eft  très-2gréable  de 
defeendre  le  Rhin  en  cette  faifon  ;  les  plus  char- 
mantes perfpeclives  y  charment  les  yeux  ;  de 
beaux  vignobles  couvrent  les  coteaux  du  Rhin- 
gau  &  des  environs  de  Rudesham  &  de  Bac- 
charach  (Baahiara).  Nous  arrivâmes  à  Coblentz 
le  lendemain  à  cinq  heures  du  foir.;  c'eft  un 
défert  ,  quand  la  cour  n'y  eft  pas  ,  comme  à 
préfent  qu'elle  fe  tient  à  Augsbourg.  Nous  nous 
hâtâmes  de  paffer  le  Rhin  pour  aller  à  Ehren- 
-breiften  ,  qui  eft  de  l'autre  côté ,  faluer  une 
dame  incomparable,  l'ornement  de  fon  fexe,1 
madame  de  la  Roche  ,  auteur  des  Mémoires  de 
madame  de  Sternhéim ,  époufe  de  M.  de  la  Roche, 
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confeiller  intime  de  l'éleveur  de  Trêves  ,  &  fart 
ininiftre  à  la  cour  de  Vienne. 

Le  2  juillet ,  nous  rendîmes  vifite  au  baron 
de  Spangenberg  ,  vieillard  de  foixante  &  dix- 
huit  ans  ,  dont  la  converfation  nous  intéreffa 
beaucoup  ;  il  s'entretint  avec  nous  des  Grava- 
mina  nationis  Germanica,  préfcntés  à  Charles  V , 
qui  donnèrent  occafion  à  la  réforme  ,  &  des 
Concorâata  drefîés  à  Afchaffenbourg  dès  1 361  ; 
lujet  difcuté  dans  le  livre  de  Febronius,  &  fur 
lequel  on  trouve  d'importantes  lumières  dans  les 
Concorâata  nationis  Germanica  intégra  ,  variis 
addltamentis  illuflrata  Moguntiz  ou  Francofurti  & 
Liyjîœ ,  in-8Q.  L'églife  Germanique  a,  fans  con- 
tredit, les  mêmes  libertés  que  l'égîife  de  France; 
les  libertés  germaniques  font  fondées  fur  ces 
Concorâata  ,  &  le  redreffement  des  Gravamina* 

Accompagnés  des  barons  de  Kerpen  ,  père  &. 
fils,  nous  avons  jette  un  coupd'ceil  fur*  la  bi- 
tiiofheque  &  les  archives  qui  appartiennent  au 
directoire  de  la  nobleffe  immédiate  de  l'Empire 
au  cercle  du  Rhin^  cette  bibliothèque  dépofée 
à  Cobientz,  dans  un  aile  du  couvent  des  domi- 
nicains ,  renferme  une  collection  curieufe  de 
livres  de  politique  &  de  diplomatique,  &  parti- 
culièrement un  livre  rare  oppofé  en  175 1  & 
1752  au  duc  de  Wirtemberg  ,  qui  menaçoit  les 
prérogatives  de  cette  nobleife  immédiate  :  ce 
livre  eft  intitulé,  Vcrthcidigtc  Freyheit  unâ  Ohn- 
wittelbarkcit  âes  heiligen  rœmifchen  Reichs  Ritter- 
chafft  in  Franken ,  Schwaben  unâ  am  Rhein  :  Défenfî 
xle  la  liberté  &  de  l'immédiateté  de  la  nobleffe 
de  Franeonie  3  de  Suabe  &  du  Rhin  :  elle  con- 
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lîfte  en  deux  gros  volumes  in-folio ,  qui  ne  fe 
vendent  point ,  mais  dont  on  a  fait  des  préfens  : 
i!s  ont  été  imprimés  à  Schweinfurt ,  en  Suabe, 
quoiqu'ils  ne  portent  point  avec  eux  le  nom  du 
lieu  de  l'impreffion,  qui  a  coûté  cent  mille  flo- 
rins, îl  n'y  a  point  de  pareille  nobleïTe  en  Saxe, 
ni  dans  les  états  d'Allemagne,  de  l'empereur  & 
du  roi  de  Prude. 

Le  même  jour  2  juillet  au  foir,  nous  fom- 
mes  descendus  de  Coblentz  à  Neuwied  dans 
une  barque. 

Neuwied  eu  une  jolie  ville  à  trois  lieues  de 
Coblenrz.  La  religion  réformée  y  eft  la  domi- 
nante :  celle  de  la  cour  eft  la  feule  dont  les 
églifes  ayent  des  cloches  ;  mais  les  autres  re- 
ligions y  font  fouffertes.  Le  commerce  y  eft 
libre  &  exempt  d'impôts.  Les  fabriques  y  flo- 
riffent  &  y  font  nombreufes,  fur  tout  celles 
des  Herrnhouthers  qui  y  occupent  un  quartier 
féparé. 

Nous  fûmes  introduits  à  la  cour  Je  3  juillet. 
La  comteffe  ne  pouvoit  aflez  louer  les  Herrn- 
houters,  dont  elle  difoit  que  depuis  dix  huit 
ans  qu'ils  s'étoient  établis  dans  le  pays,  ils  n'y 
avoient  pas  donné  le  moindre  fujet  de  repro- 
che ,  quelques  bruits  qu'on  eût  femé  d'eux; 
Nous  avons  affilé  dans  leur  églife  à  un  fermort 
fort  touchant ,  prononcé  en  frauçois  par  M: 
Rieffel  leur  prédicateur,  Suiffe  de  nation.  Dans 
leur  cimetière  qu'ils  révèrent  comme  un  lieu 
faint,  les  fépultures  font  difpofées  comme  à 
Herrnhag,  les  hommes  à  droite  &  les  femmes 
à  gauche  en  entrant.  Il   y  en  a  plufieurs  de 
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Suédois.  Toutes  les  épitaphes  y  font  en  fran- 
çois  ;  parce  que  cette  communauté  a  été  une 
colonie  françoife  dans  fon  origine  ,  quoique 
maintenant  elle  foit  compofée  de  toute  forte 
de  nations.  Leur  maifon  commune,  qui  a  trois 
étages,  refiemble  à  un  monaftere  qui  feroit  ha- 
bité par  des  hommes  laborieux.  Au  lieu  de 
moines  oifeux  vous  y  trouvez  des  tailleurs  , 
des  cordonniers  ,  des  fculpteurs  ,  des  horlogers, 
des  rablettiers  ,  qui  ont  la  réputation  de  faire 
de  bons  ouvrages.  Toutes  les  mains  font  eu 
mouvement.  Il  y  a  environ  fbixante  &  dix 
perfonnes  dans  cet  efpece  de  couvent  d'hom- 
mes qui  ont  tous  leur  chambre  particulière. 
Quand  quelqu'un  d'eux  fe  marie  ,  il  fort  de 
la  maifon  commune  &  va  demeurer  dans  une 
maifon  particulière  au  quartier  des  Herrnhou- 
thers.  Il  y  règne  par- tout  le  meilleur  ordre  & 
la  propreté. 

Dans  la  maifon  commune  des  fœurs  qui  n'a 
•jue  deux  étages  ,  elles  y  vivent  comme  des 
religieuses ,  s'y  occupant  utilement  à  faire  des 
gands  de  foie,  à  coudre,  à  tricotter,  &c.  Les 
jeunes  niles  y  font  furveiilées  ,  proprement 
vêtues  &  coëftees  avec  uniformité  en  bonnets 
blancs  ,  avec  des  rubans  rouges  qu'elles  nouent 
fous  le  menton  :  feulement  les  plus  jeunes  por- 
tent des  rubans  couleur  de  rofe ,  &  les  veuves 
de  blancs. 

Ces  deux  fexes  ont  chacun  leurs  écoles  par- 
ticulières ,  où  les  filles  apprennent  ia  langue 
françoife  &  la  mufique.  Il  y  a  trois  clafles 
pour  les  garçons,  &  on  leur  apprend  aulîî  le 
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François.  Il  eft  impofiîble  de  voir  ces  établifTe- 
mens   fans  en  être  édifié. 

Nous  avons  rencontré  dans  la  communauté 
des  Herrnhouters  un  ébénifte  Suédois,  appelle 
Jacob  Wik,  quia  fon père  marchand  à  Stockholm. 
Le  libraire  Becklind,  Suédois1  d'origine,  eft  aufti 
de  leur  confraternité.  Il  avoit  chez  lui  la  Vie  du 
comte  de  Zin^endorf,  par  M.  Spangenberg  leur 
évêque,  réfidant  à  Barby,  frère  du  baron  dont 
nous  avons  parlé  ,  en  cinq  volumes  petit  in- 
8vo.  qui  doivent  être  portés  jufqu'à   huit. 

Le  4  juillet  nous  vifuâmes  la  manufacture 
de  chapeaux  &  celle  de  porcelaine,  dont  la- 
matière  ou  argille  fe  tire  des'  environs  de  la 
ville.  La  porcelaine  de  Neuwied  n'eft  pas  tranf- 
parente  ;  mais  elle  eft  plus  propre,  plus  fins 
'&•  plus  forte  que  la  fayance.  0n  peut  la  frap- 
per avec  le  marteau  qui  laide  la  marque  du- 
coup  fans  qu'elle  éclate.  Elle  refîemble  à  fa 
porcelaine  d'Angleterre.  Ces  deux  manufactu- 
res travaillent  pour  le  compte  de  la  cour  fous 
la  direction  du  fieur  Bar ,  Suiiîe. 

Il  paroît  qu'en  permettant  indéfiniment  la 
liberté  de  religion  ,  le  comte  de  Neuwied  a 
faifi  le  vrai  moyen  de  peupler  fes  états.  Les 
réformés  ,  les  luthériens,  les  herrnhouters,  les 
infpirés,  les  anabaptiftes  ,  les  catholiques,  les 
juifs  y  font  les  fept  cultes  principaux.  M.  Kin- 
zing  ,  fameux  horloger ,  eft  memnonite.  M.  Stra» 
del ,  joaillier,  qui  e£  du  nombre  des  infpirés  3 
nous  a  dit  qu'ils  étoienr  environ  vingt  perfon- 
nes  de  fa  religion  ,  qui  ont  tous  la  permiflïon 
s!e  prêcher.  Ils  ont  des  livres  imprimés,  non>- 
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mément  de  M.  Rock,  à  la  mort  duquel  l'inf* 
piration  a  ceffé.  M.  Nogel,  leur  vifiteur  géné- 
ral, &  maintenant  leur  chef,  que  j'ai  entendu  en 
chaire  ,  s'énonce  bien  ;  il  alléguoit  continuelle- 
ment l'écriture  que  Ces  auditeurs  cherchoient 
dans  leurs  bibles ,  &  dont  ils  répétoient  les 
paroles  à  haute  voix.  Ils  parlent  beaucoup  du 
fauveur  qu'ils  fe  repréfentent  plus  comme  lé- 
giflateur  que  comme  victime  pour  lès  péchés 
du  monde.  Il  n'y  a  chez  eux  ni  communion , 
ni  baptême ,  &  ils  expliquent  tout  royftique- 
ment  :  on  peut  les  regarder  comme  une  forte 
de  quakers.  Ils  différent  des  anab3ptiftes  ou 
rebaptifans,  qui  fe  laiffent  baptifer  à  l'âge  de 
maturité,  quand  ils  font  capables  ds  répondre 
eux  mêmes. 

Le  7  de  juillet  nous  allâmes  voir  le  château 
de  Frederichftein  ,  bâti  par  le  père  du  comte 
régnant.  Toute  agréable  que  foit  (a  fituation, 
ce  n'eft  rien  en  comparaifon  de  celle  du  châ- 
teau de  plaifance  de  Ruheberg  ou  Montrepos 
à  deux  lieues  de  Neu wied ,  que  nous  avons  vu 
depuis.  Rien  n'a  été  négligé  pour  faire  de  Mont- 
repos  un  féjour  charmant  au  fuprême  degré.  Si 
la  nature  y  a  fait  les  avances,  l'art  n'a  rien, 
épargné  pour  donner  de  l'ordre  à  fes  beautés. 
Tout  y  eu  d'un  goût  fimple  &  exquis,  &  ravit 
l'œil  &  le  cœur.  Ceft  principalement  à  la  corn- 
teffe  époufe  du  comte  régnant  qu'on  doit  la 
difpofition  enchanterefle  de  ces  lieux  ,  qui  ont 
fait  fur  nous  une  impreffion  plus  délicieufe 
qu'aucun  que  nous  ayons  vu  dans  nos  voyages» 

Le  8  nous  fîmes  une  promenade  à.  Nieder» 
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biber,  village  éloigné  d'une  lieue  de  Neuwied, 
à  la  place  duquel  il  doit  y  avoir  eu  autrefois 
une  grande  ville  appellée  Weiffenhall  qui  s'éten- 
doit  jufqu'au  Rhin.  Ceft  dans  l'églife  de  ce 
village  qu'on  voit  le  tombeau  d'Hermann  ,  comte 
de  Wied  ,  élevé  au  fiege  de  Cologne  en  1 5 1 5  , 
excommunié  &  dépofé  par  le  pape  en  1546, 
après  qu'il  eut  embraffé  la  réforme ,  &  more 
en   15^2. 

Le  pays  de  Wied  eft  rempli  de  mines  de 
fer ,  de  fonderies  &  de  forges  d'un  grand  re- 
venu. Les  mines  de  cuivre  qui  contenoienr 
aufîî  de  l'or  en  petite  quantité  ,  ne  s'exploitent 
plus,  parce  qu'elles  ne  donnent  pas  maintenant 
allez  de  profit.  Indépendamment  de  la  ville 
qui  peut  contenir  trois  ou  quatre  mille  habi- 
rans,  le  comté  contient  encore  quatorze  à 
quinze  cents  familles.  Un  efprit  général  de  tra- 
vail ,  d'iaduftrie  &  d'émulation  s'efl  emparé  de 
cet  érat.  L'exemption  de  toute  gêne  en  ma- 
tière de  religion  l'a  fait  naître.  On  y  foufFre- 
pour   ainfi  dire  tout  ce  que  dieu  fou  are. 

Nous  avons  été  voir  aux  environs  une  bri- 
queterie où  l'on  fabrique  des  boulets  de  terre- 
cuite,  qui  fervent  dans  les  combats  de  mer  à 
mettre  en  pièces  les  voiles  des  vaiffêaux  en- 
nemis ,  parce  qu'ils  fe  brifent  en  mille  mor- 
ceaux en  fortant  du  canon.  Une  double  cuite 
leur  donne  lu  dureté  de  la  pierre.  Ils  font  de 
l'invention  du  doéteur  Leygh  ,  médecin. 

Les  vents  contraires  nous  retinrent  fur  le 
Rhin  neuf  heures ,  au  lisu  de  quatre  qu'on  met 
•rdinairement  à  defeendre  par  eau  ,  de  Wied  à 
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Bonn.  Nous  y  arrivâmes  le  22  juillet  avec  une 
lettre  de  recommandation  du  baron  de  Kerpen, 
de  Coblentz  ,  au  marquis  Trotti  ,  chambellan, 
qui  voulut  bien  nous  accompagner  à  Poppels- 
dorr,  château  joint  à  celui  de  la  ville  par  trois 
belles  allées.  Nous  vîmes  la  grotte  faite  en  fix 
ans,  par  M.  la  Potterie  feul.  Il  fait  la  compo- 
fition  d'un  enduit-,  propre  à  garantir  des  vers, 
les  navires  &  les  édifices ,  &  cependant  fes 
talens  ne  l'ont  pas  enrichi.  Le  cabinet  du  châ- 
teau électoral  dans  la  ville,  eft  rempli  enrr'au^ 
très  chofes  d'un  grand  nombre  d'oifeaux  féchés 
de  tout  pays  ,  &  de  machines  de  l'invention 
de  M.  le  Fevre,  que  Télec~teur  a  fait  voyager 
à  fes  dépens,  pour  augmenter  fes  connoifTan- 
ces.  Nous  remarquâmes  dans  une  falle  le  por- 
trait de  l'éleveur  Clément  Augufte  ,  frère  de 
l'empereur  Charles  VII,  en  habit  militaire, 
avec  la  cuiraffe,  le  cafque  &  l'épée,  terqu'tl 
étoit,  quoiqu'archevêque,  dans  l'exercice  de  fa 
dignité  de  grand-maître  de  l'ordre  Teutonique. 
Le  baron  Sind ,  premier  écuyer ,  me  fit  pré- 
fent  de  fon  Art  du  manège  pris  dans  fes  vrais 
■principes,  fuivï  d'une  nouvelle  méthode  pour  l'em- 
bouchure des  chevaux  &  d'une  connoiffance  abrégés 
des  principales  maladies  :  à  Vienne  ,  avec  fig% 
in-8vo.  ouvrage  dont  les  connoiffeurs  font  cas, 
&  qui  a  mérité  à  l'auteur  une  lettre  de  remer- 
ciment  de  la  propre  main  du  roi  de  Suéde, 
pour  l'exemplaire  qu'il  lui  en  avoit  envoyée 
Les  cabinets  &  bibliothèques  du  préfident  ba- 
ron de  Gymnich ,  du  général  Kleift ,  &  de 
MrSc  Ahflaedten,  frères,  attirèrent  notre  atter^ 


JUILLET,  17S3.        12? 

ïîon ,  &  fur -tout  la  vafte  &  curieufe  biblio- 
thèque du  baron  de  Belderbufch  ,  premier  mi»- 
niftre. 

Le  2  ,  nous  continuâmes  notre  voyage  vers: 
Cologne,  grande  ville  en  forme  de  demi-cer- 
cle ,  qui  a  le  Rhin  pour  (on  diamètre.  Nous 
y  cherchâmes  le  baron  de  Hupfch,  qui  y  pof- 
fede  un  cabinet  des  plus  curieux  par  le  grand' 
nombre  d'antiques,  de  médailles  ,  de  manuf* 
crits  &  de  toute  forte  de  raretés  qu'il  y  a  raf- 
fembiées  avec  des  peines  infinies.  Ce  ftigneur 
n'étoit  point  chez  lui.  A  fon  défaur ,  fa  fervante- 
nous  y  conduifit ,  &  en  nous  en  expliquanr' 
les  détails,  elle  déploya  une  familiarité  avec 
ces  tréfors  d'érudition  &  des  lumières  qui  nous 
cauferent  de  îa  furprife.  M.  Alfter,  vicaire  de 
S.  André,  trèsverfé  dans  Thiftoire  de  Cologne9 
nous  a  montré  un  recueil  unique  en  Allema* 
gne  ,  pour  fon  enfemble  :  c'eft  la  réunion  dans 
un  volume  in-fol.  de  toutes  les  pièces  fugitives 
&  petits  écrits  imprimés  à  Cologne ,  pour  & 
contre  l'éle&eur  Hermann  de  Wied  ,  qui  VOUP 
lut  introduire  la  doctrine  des  proteftans, 

Le  6  août,  le  bourguemaître  Mulherm  nous 
ouvrit  le  cabinet  de  raretés  de  la  ville  ,  où 
nous  admirâmes  cent  cinquante  volumes  in-fol. 
de  grand  format ,  contenant  des  eftampes  as 
toutes  les  écoles,  trente  volumes  de  deflins 
originaux  de  différens  maîtres  oZ  académies , 
&  dix  volumes  de  pièces  de  Carlo  Maratti. 

Le  7  ,  nous  fûmes  reçus  dans  l'atrelier  de 
l'abbé  Hardy ,  habile  dans  l'art  de  faire  des 
%ures  de  cire  reffembiaotes ,  &  de   préparer 
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des  microfcopes  meilleurs   que    les    ordinaires^ 
Un  aurre  jour  nous  fûmes  plus  heureux  que- 
n'avoit  éré  tkinfius,  à  qui  l'accès  de  la  biblio- 
thèque du  chapirre  de  la   cathédrale  fut  inter- 
dit :  ce  qui  eut   des  fuites  défagréablcs  pour  ce 
chapitre  ,  comme  on   le  peut  voir  dans  une  let«- 
tre  de   Heinfius,   inférée   au  Sylloge  epiflolarum 
virorum  illuft'ium   collcEtarum  à    Petro  Burmanno  , 
sn-4to.  Par  l'entremife  du   comte  d'Oettingen  fl, 
nous   ohanmes  du  chapitre    la    permifîîon  d'y 
entrer  ,  accompagnés   de   plufieurs  tréfonciers. 
Il  n'y  a   que    des    MA*,  au    nombre    de    208  9 , 
dont  on  a  fujet  d'efpérer  que  M.  de  Hillesheim  - 
publiera   un  catalogue  moins  maigre  que  celui 
du   père    Hartzeim.   Prefque    tous   viennent  de  - 
la  bibliothèque  de  Charlemagne  qui  les -a  légués, . 

Comme  on  nous  avertit  que  le  docteur  Pran- 
ghe,  ancien  fecrétaire  du  baron  de  Neuhof3. 
roi  de  Corfe,  demeuroit  à  Cologne,  nous  eû- 
mes envie  de  le  voir  ,  &  notre  curiofité  fut 
agréablement  fatisfaite.  Nous  vîmes  encore  la 
bibliothèque  du  collège,  celle  des  frères  mi- 
neurs, celle  des  bénédictins ,  celle  des  brigit- 
îins ,  celle  des  chartreux,  celle  de  M.  Hilles- 
heim ,  tréfoncier  &  profefieur  en  droit  ,  chez 
M.  Merle  fa  collection  complette  de  monnoies 
de  Cologne,  dans  l'églife  de  St.  Pierre  le  Chrift  9\ 
peint  la  tcte  en  bas,  chef-d'œuvre  de  Rubens , 
&  au  tréfor  des  dominicains  la  châiTe  d'Albert» 
k-  Grand. 

Le  16  août,  nous  partîmes  de  Cologne  pour 
sous  rendre  le  même  jour  à  Duffeldorf.  M, 
âculiior,  peintre  François,, nous  en  fit  voir.  la,. 
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galerie  de  peintures ,    dans  laquelle  on   trouve 
358  tableaux  originaux  en  cinq  différentes  falles, 
dont   la    plus  grande    eft   remplie    de    ceux   de 
Rubens.  Marie  Anne-Louife  de  Médicis ,  époufe 
de  l'électeur  Palatin  Je  m  Guillaume,  infpira  au 
prince  Ton  époux,  le  goût  des  beaux-arts.  Ainft- 
ce  nV.ft  pas  feulement  en  Italie  que  la  maifon 
de  Médicis  les  a  introduits,   elle   les  a   amenés 
avec  elle  au-delà  du  Rhin  ,   à  Duffe'.dorf  &  à 
Bensberg  ,  château  à  deux  lieues  de  Cologne,, 
comme  ils  avoient  accompagné   Marie   de  Mé- 
dicis en  France.  M.  Krahe  ,  directeur  de  l'aca- 
démie  de  peinture    &  de  fculpture,  nous  mon- 
tra avec  beaucoup  de  complaifance  ce  nouvel 
établifTement.  Il   fait    parfaitement  rajeunir   les* 
vieux  tableaux,  &   il  poffede  avec  M.  Bullior 
l'art   de  les   tranfporter  fur  une  autre   toile.  Il* 
y   a  à  Duffeldorf   1300  luthériens   qui  y  onv- 
uneéglife,  comme  auffi  les  calviniftes. 

Le   nj    d'août,  fuivant  le  chemin  de   Duis- 
bourg,  nou*  traversâmes  un  bois  non    loin  de- 
Kaiferfwerth  ,   dans  lequel  on  rencontre  beau- 
coup de  chevaux  fauvages.  La  bibliothèque  de: 
Tuniverfité  de  Dûisbourg  ,  où  nous  fûmes  con- 
duits par  M.  MeLhior,   profeffeur  &  bibliothé- 
caire ,  n'offrit    rien  de  rare  à  notre  curiofité*- 
nous  nous  appercevions  que  la  langue  allemande- 
s'apprechoit  de   la  hollandoife  en   ce  pays  ,  & 
qu'on  difoiï    wat   pour    was  t    grct    pour    grefs.. 
De  Dûisbourg  nous  gigrâmes   Wtfel ,   &   de 
Weiel  Xanten  ,  où  nous  nous  imaginions  trou- 
ver M.  Paw,   chanoine  catholique,  auteur  des* 
Rcckcrckts  fur   Us  Amincains  ,  &  auifi  fur  ta? 

S  6 
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Chinois  &  les  Egyptiens.  I!  étoit  allé  à  CleveSo 
ou  nous  arrivâmes  bientôt  nous  mêmes. 

Cleves  ,  dans  une  jolie  fituation  ,  peut  avoïf 
cinq  mille  habitans ,  il  n'y  a  ni  garntfon  ni  garde.' 
Nous  y  vîmes  d'abord  la  bibliothèque  choifie 
de  M.  Maas,  co-re&eur  de  l'école  réformée  j 
favant  homme ,  qui  a  traduit  en  allemand  la 
defeription  de  la  Paleftine,  écrire  en  hollandois, 
par  M.  Bâchienes  de  Maeftricht,  &  nous  eû> 
mes  le  plaifir  de  paffer  une  partie  du  tems  avec 
un  François,  des  plus  beaux-efprits  qu'il  y  ait,' 
&  de  la  plus  agréable  fociété  ,  M.  Manzon  ,  au- 
teur du  Courier  du  Bas- Rhin  ,  dans  lequel  ni 
s'amufe  fouvent  à  turlupiner  l'exjéfuite  Jauriiî» 
milliers,  gazettier  de  Cologne. 

(  Pour  être  achevé.  ) 
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Lettre  adrejjée  à  l'abbé  Ray n al ,  fur  les  affaires 
de  F  Amérique  feptentrionale ,  ou  l'on  relevé  les 
erreurs  dans  le/quelles  cet  auteur  ejî  tombé  en 
rendant  compte  de  la  révolution  de  F  Amérique  i 
traduite  de  Fan^lois  de  M.  THOMAS  Payne\ 
maître-  es-arts  de  Funiverpté  de  Penfilvanie ,  au» 
teur  du  Pamphlet  intitulé  :  Le  fens  commun  9 
&  autres  ouvrages.  A  Philadelphie;  &  fe  trouve 
à  Paris,  chez  Knapen  &  fils,  imprimeur-li* 
braire,  pont  S.  Michel ,  in-8Q.  de  124  pages» 
1783.  Prix,  1  liv,  iq  fols». 

\^j et  ouvrage  ne  peut  qu'être  recherché  avec 
'empreflêment ,  &  lu  avec  intérêt  dans  les  cir- 
confiances  préfentes.  La  réputation  de  l'auteur 
de  VHifloire  phîlofophique  &  politique  de  F  établi/* 
fement  &  du  commerce  des  Européens  dans  les  deux 
Indes,  &  de  celui  du  Sens  commun,  Tune  des 
meilleures  productions  qui  aîént  paru  pendant 
la  guerre,  fur  les  caufes  qui  l'avoient -allumée  9. 
&  fur  les  prétentions  des  deux  partis ,  eft  faite 
pour  piquer  la  curiofité  générale  ,  fur- tout  lorf- 
iqu'iïs  fe  montrent  en  oppofition  l'un  à  l'autre. 
L'amour  de  la- juftice  &  de  la  vérité',  le  fen* 
timent  intime  d'avoir  pour  lui  [a  raifon ,  ont 
fait  prendre  la  plume  à  M.  Payne.  Comme  ci- 
toyen de  la  nouvelle  république  des  Etats- 
Unis  de  l'Amérique  feptentrionale ,  il  a  cria. 
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«devoir  s'élever  contre  de  faufTes  notions  domi- 
nées fur  le  peuple  auquel  il  appartient ,  par 
un  homme  célèbre  qui  s'y  eft  prs  (ans  doute 
trop  tôt  pour  tracer  l'hiftoire  d'une  des  plus 
grandes  &  des  plus  importantes  révolutions  ar- 
rivées dans  le  monde.  Nous  ne  fommes  pas 
encore  à  la  diftance  aéceffaire  pour  faifir,  fans 
crainte  de  fe  tromper  ,  les  caractères  des  per- 
sonnes qui  ont  agi ,  &  les  circonftances  dans 
lesquelles  ils  fe  font. trouvés.  La  plupart  des 
mémoires  fournis  par  l'Europe  &  par  l'Améri- 
que refpirent  l'efprit  de  parti.  Les  relations  mê- 
mes des  faits  font  ordinairement  par-tout ,  moins 
leur  hiftoire  véritable  ,.  qu'un  tableau  chargé 
de  couleurs  qui  les  défigurent ,  qui  les  préfen- 
tent  tels  qu'on  a  intérêt  de  les  envifager ,  ou 
tels  qu'on  veut  qu'ils  foient  offerts  au  public. 
Les  témoins  des  événemens  peuvent  donc,  être 
fouvent  induits  en  erreur  Tans  pouvoir  s'en  dé- 
fendre. C'eft  au  tems  feul  à  diffiper  les  téne» 
bres ,  à  écarter  les  voiles  qui  mafquent  la  vé* 
rifé;  en  fe  preffant  trop ,  on  va  au  hafard  , 
&  on  s'expofe ,  comme  la  fait  M.  l'abbé  Ray- 
nal ,  à  exalter  fréquemment  fans  raifon  &  à 
blâmer  fans  caufe,  à  célébrer  des  chofes  qui 
ne  dévoient  pas  l'être ,  &  à  fe  taire  fur  celles 
qui  méritoient  de  juftes  éloges,  à  changer  fou* 
vent  de  difpofitions  fur  les  faits  &  fur  les  per- 
fonnes ,  &  à  n'en  peindre  prefque  aucuns  de 
traits  fixes  &  marqués. 

Ces  obfervations ,  qui  trouvent  naturelle» 
ment  ici  leur  place ,  peuvent  fervir  d'avis  à 
tous  ceux  qui  préparent  aujourd'hui  uae  hU"^ 
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îo:re  de  la  révolution  d'Amérique.  Us  fe  mul» 
tiplieront  fans  doute  ; .  piuiieurs  l'ont  déjà  com- 
mencée; d'autres  en  annoncent  encore  :  ils  ne 
trouveront  pas  mauvais  qu'on  les  invire  à  ré- 
fléchir fur  l'exemple  de  M.  l'abbé  Raynai ,  à 
fufpendre  leurs  travaux  ,  à  fonger  que  c'e(t  ra- 
rement à  l'époque  des  événemens  qu'il  eft  pof- 
fible  de  les  Lien  décrire;  &  G,  malgré  cela  5, 
ils  croient  pouvoir  continuer,  à  lire  la  lettre 
de  M»  Payne. 

Son  objet  eft  de  prouver  que  l'hiftorien  Fran* 
cois  s'eft  trompé  dès  le  fondement  de  foa  ou- 
vrage,  en  comprenant  mal  &  en  érablifîant 
mal  les  caufes  qui  produifkent  la  rupture  entre 
l'Angleterre  &  les  colonies. 

»>  De  toutes  les  cau£es  énergiques  qui  pro- 
t>  duifirent  tant  de  révolutions  fur  le  globe, 
n  dit  M.  l'abbé  Raynai ,  aucune  n'exiitoit  dans 
»  le  nord  de  l'Amérique.  Ni  la  religion  ni  les 
»  loix  n'y  avoient  été  outragées.  Le  farg  des 
»  martyrs  ou  des  citoyens  n'y  avoit  pas  ruif» 
»  fêlé  fur  les  échafauds.  On  n'y  avoit  pas  in- 
»  fuite  aux  mœurs.  Les  manières,  les  ufages  ,.. 
»<  aucuns  des  objets  chers  aux  t  euples  n'y 
»  avoient  été  livrés  au  ridicule.  Le  pouvoir 
n  arbitraire  n'y  avoit  arraché  aucun  habitant: 
*  du  fein  de  fa  famille  ou  de  fes  amis,  pour 
»  le  traîner  dans  les  horreurs  d'un  cachot.  L'or* 
»  dre  publie  n'y  avoit  pas  été  interverti.  Les 
»  principes  de  l'ariminiftration  n'y  avoient  pas 
n  été  changés,  &  les  maximes  du  gouverne- 
»  ment  y  étoient  toujours  reftées  les  mêmes, . 
»  Tout  fe    réduifoit  à  favoir  il  la   métropole- 
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h  avoit  ou  n'avoit  pas  le  droit  de  mettre  dî- 
»  re&ement  ou  indirectement  un  léger  impôt* 
»  fur  les  colonies^. 

Ce  paragraphe  ,  qui  éblouit  d'abord ,  ne  pa- 
roît  plus ,  lorsqu'on  l'examine  de  près  ,  qu'une 
déclamation  oratoire.  M.  l'abbé  Raynaî  ou  a  été- 
bien  mal  informé,  ou  n'a  pas  jugé  à  propos* 
de  dire  ce  qui  étoit  &  de  diftirrguer  les  tems; 
En  1763 ,  aucune  de  ces  caufes  n'exiftoit  en" 
effet  en  Amérique  ;  mais  quelques  -  unes  mal- 
heureufement  exifterent  avant  l'année  1766,  & 
l'auteur  paroît  avoir  bien  mal  vu  fon  fujet, 
ou  eonfulté  peu  fa  logique,  en  ne  faifant  pas 
lui-même  cette  obfervation.  II  convient  que 
l'ac"te  du  timbre  en  1764  étoit  une  ufurpatiow 
des  droits  les  plus  J acres  6*  les  plus  précieux  des 
américains  ;  c 'eft  donc  affurément  avouer  que* 
la  plus  énergique  de  toutes  les  caufes  eut  lieu* 
en  Amérique  11  ans  avant  la  déclaration  de* 
l'indépendance,  &  10  ans  avant  le  commen- 
cement des  hoftilités.  Cet  acte  fut  révoqué  à* 
la  vérité,  deux  ans  après  qu'il  eut  été  paffé  ; 
mais  il  ne  tarda  point  à  être  fuivi  d'un  autre* 
d'une  bien  plus  grande  importance,  &  fufeep- 
tible  de  conféquences  bien  plus  dangereufes  : 
ce  fut  l'acte  déclaratoire  qui  attribuoit  au  par- 
lement d'Angleterre  le  droit  de  lier  l'Amérique- 
dans  tous  le*  cas  quelconques.  Si  l'acte  du  timbre 
étoit,  de  l'aveu  de  M.  l'abbé  Raynal ,  une 
ui'urpation  des  droits  les  plus  précieux  &  les 
plus  facrés  des  Américains ,  Taéte  déclaratoire 
ne  leur  en  laifToit  plus  aucun.  Il  contenoit  les' 
féaiences  toutes  développées  du  gouvernemenii 
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le  plus  defpotique  qui  fut  jamais  exercé  dans 
le  monde  ;  il  ébranloit  dans  leurs  fondemens 
les  chartes  primitives  de  la  couronne  d'Angle- 
terre, fur  la  foi  defquelles  les  émigrans  de 
l'ancien  monde  payèrent  dans  le  nouveau.  Au 
mépris  de  la  nature  de  ces  chartes  qui ,  étant 
celles  d'un  traité,  fuppofoient  un  concours,  il 
les  foumettoit  entièrement  au  caprice  d'une  des 
parties  qui  ,  fans  confulter  l'autre,  pouvoit  les 
altérer  ou  les  anéantir  à  fon  gré.  11  n'y  a 
point ,  ajoute  M.  Payne  ,  d'câe  de  defpotifme- 
auquel  cette  loi  ne  pût  s'étendre.  Si  dans  les 
applications  particulières,  on.  eut  pu  être  forcé 
quelquefois  de  s'accommoder  aux  mœurs  & 
aux  habitudes  locales  ,  le  principe  fondamental 
n'en  légitimoit  pas  moins  toute  efpece  de  ty- 
rannie. Les  Ioix  demandent  obéiffance;  celle-ci 
demandoit  fervitude;  &  fous  fon  influence,  la 
condition  d'un  Américain  n'eût  plus  été  celle 
d'un  fujet  ;  e'.Ie  eût  été  celle  d'un  efclave.  La 
tyrannie  s'eit  fouvent  établie  fans  les  loix, 
quelquefois  même  en  dépit  des  loix  ;  mais  Thif- 
toire  du  monde  ne  fourniroit  pas  un  autrs 
exemple  des  efforts  qu'elle  a  faits  pour  s'éta- 
blir par  leur  fecours. 

M.  l'abbé  Raynal  a  donc  eu  tort  de  dire  que 
les  principes  de  l'adminiftration  n'avoient  point 
changé,  &  que  les  maximes  du  gouvernement 
y  étoient  toujours  reflées  les  mêmes.  Il  ne  s'eft 
pas  moins  trompé ,  lorfqu'il  a  dit  que  tout  fe 
réduifoit  à  favoir  fi  l'on  mettroit  un  impôt  léger 
fur  les  colonies  ;  cette  erreur  ne  lui  eft  point 
particulière  :  il  l'a  pwifée  dans  les  papiers  pu- 
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biles ,  où  elle  a  été  répétée  jufqu'au  dégoût  par 
ceux  qui  écrivent  au  jour  le  jour ,  fans  remon- 
ter jamais  au  paffé  ,  &  par  ceux  qui  étoient  in- 
téreffés  à  jetter  des  nuages  fur  la  véritable  ori- 
gine de  la  guerre  ,  en  ajoutant  un  chapitre  au 
gros  livre  des  grands  événemens  par  les  petites 
caufes.  Ils  ont  induit  M.  l'abbé  Raynal  en  er- 
reur :  il  a  confondu,  d'après  eux,  la  caufe  de 
la  guerre  avec  la  première  occafion  des  hoftili- 
tés.  L'acle  du  thé  ne  révolta  qu'à  caufe  de  Tes 
conféquences.  Ce  n'étoit  en  effet  qu'une  expé- 
rience hafardée,  pour  fervir  enfuite  de  prétexte 
à  la  pratique  illimitée  de  la  loi  déclaratoire,  qui 
fe  préfentoit  ici  comme  déguifée  fous  la  formule 
plus  ufitée  de  la  fuprématie  univerfelle  du  par- 
lement. La  foumiffion  à  1'act.e  du  thé  entraînoit 
la  reconuoifTance  de  l'acle  déclaratoire. 

Ce  développement  des  véritables  caufes  de 
la  guerre  jette  un  nouveau  jour  fur  l'hfftoire 
de  la  grande  révolution  qui  en  a  été  la  fuite  ; 
c'eft  à  la  phiîofophie  à  les  fuivre  &  à  les  dé- 
tailler :  rien  en  effet  ne  diffère  plus  entr'eux 
que  les  relforts  qui  ont  mu  les  Américains  dans 
cette  circonftance  importante  ,  &  ceux  qui  ont 
changé  par- tout  ailleurs  les  formes  du  gouver- 
nement. On  voit  un  peuple  fier,  connoi-Tant  la 
nature  &  le  prix  de  la  liberté,  la  dignité  de 
l'homme,  qui  n'a  agi  qu'en  conféquence  de  fon 
attachement  à  fes  principes.  Il  n'avoit  aucune 
famille  particulière  à  abattre  ou  à  élever  ;  des 
inimitiés  perfonnelles  ne  déshonorèrent  pas  la 
nobleffe  de  fa  caufe.  Il  s'éleva  d'un  commun 
accord ,  ne.  brifant  fa  chaîne  que  par  degrés^ 
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&  comme  proportionnant  Tes  efforts  au  redou- 
blement d'injufHce  &  d'inflexibilité  qu'il  éprou- 
voit  de  la  part  de  l'Angleterre.  Peu  s'en  fallut 
même  que  cette  modération  ne  lui  devînt  fu- 
nefte  ,  &  que  la  déclaration  de  fon  indépen- 
dance ne  fût  un  acte  tardif  &  fans  tffet.  Si 
cette  démarche  n'eût  pas  été  faite  au  tems  où 
elle  le  fut ,  je  ne  vois  pas ,  dit  M.  Payne  ,  que 
dans  le  cours  des  affaires  qui  fuivirent ,  on  eût 
pu  trouver  le  moment  de  la  placer  avec  le  même 
fuccès ,  ou  même  avec  la  moindre  apparence  de 
fuccès.  Elle  eut  heureufement  lieu  avant  les  re- 
vers de  fortune  que  les  Américains  dévoient 
éprouver  ,  avant  les  opérations  de  la  fu  nèfle, 
campagne  de  1776.  Leur  honneur  ,  leur  inté- 
rêt, tout  leur  faifoit  une  loi  de  la  foutenir;  & 
cette  vigueur  de  fentiment  &  de  penfée  que  la 
liberté  feule  peut  donner  à  ceux  qui  ne  la  voient 
encore  que  dans  l'éloignement  ,  ranima  leur; 
confiance,  fis  envifagerent  dans  l'avenir  des  ke- 
nes  de  bonheur  &  des  jours  de  repos ,  &  l'ef- 
poir  d'établir  leur  nouveau  fyftême  adoucit  pour 
eux  les  peines  &  les  difficultés  de  la  guerre. 

L'auteur  eft  perfuadé  que,  dans  l'origine,  le 
cabinet  anglois  étoit  fermement  décidé  à  fe 
brouiller  avec  l'Amérique.  Il  ne  doutoit  pas  du. 
fuccès  de  Tes  prétentions,  s'il  pouvoit  une  fois 
ie  faire  dépendre  des  fuites  d'une  bataille.  Il  fè 
flattoit  d'obtenir,  par  la  conquête,  ce  qu'il  ne 
pouvoit  fe  promettre  de  la  négociation  ,  &  ce 
qu'il  ne  pouvoit  même  propofer  avec  décence. 

♦>  Les  chartes  &  les  conftitutions  fondamen- 
»>  taies  des  colonies  offenfoient  les  miniftres  Af> 
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»>  glois  ;  ils  voyoient  avec  peine  les  progrès  cîfe 
»  nos  richefîés  &  de  notre  population  ,  qu'ils 
»  regardoient  comme  des  moyens  naturels  d'itv. 
u  dépendance  ;  ils  crurent  qu'après  nous  avoir 
»  mis  fous  le  joug  ,  ils  ne  pouvoient  nous  y 
n  retenir  qu'en  nous  accablant.  Une  conquête 
»  les  rendoit  feigneurs  &  fermiers  ,  &  les  met- 
»  toit  à  la  fois  en  pofîefîion  du  fond  &  de  la 
»  rente  ;  une  viétoire  pouvoir  faire  ceffer  tous 
m  les  troubles  du  gouvernement ,  &  mettre  fin 
»  aux  remontrances  &  aux  débats.  L'a&e  du 
»  timbre  leur  avoit  appris  à  engager  la  querelie 
m  avec  avantage  ;  ils  n'avoient  qu'à  renouveller 
»  la  kQne ,  &  donner  la  première  impulfion, 
»  Ils  efpérerenr-une  révolte;  ils  l'excitèrent; 
»  ils  s'attendoient  à  la  déclaration  d'indépen- 
«  dance  :  leur  efpoir  ne  fut  pas  trompé  ;  mais 
»  fur-tout  ils  fe  promettoient  une  victoire,  & 
»>  ils  ne  rencontrèrent  que  la  honte  d'une  dé? 
»  faite.  « 

Si  M.  l'abbé  Raynaî  s'eâ  trompé  fur  la  caufe 
de  la  guerre  ,  &  fi ,  fur  tous  les  points  qui  mé- 
ritaient d'être  difcutés,  il  a  négligé  de  faire  des 
recherches  ,  &  confulté  uniquement  fon  imagi- 
nation ,  il  n'a  pas  fait  moins  de  fautes  dans  la 
récit  des  faits.  Un  feul  paragraphe  renferme  tout 
ce  qu'il  dit  des  a&ions  de  Trenton  &  de  Prin- 
ceton ,  en  décembre  1776.  Il  donne  en  trois 
pages  les  opérations  militaires  des  deux  armées  * 
depuis  que  le  général  Howe  fut  arrivé  d'Halifax 
à  New-Yorck  ,  &  qu'il  eut  reçu  les  renforts 
que  le  lord  Howe  lui  amena  d'Europe  ,  &  ce 
récit  eft  rempli  d'erreurs  &  d'omifiions.  A  peh:« 
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rndique-t-il  1'aclion  de  Long-Ifland  ;  il  fe  tait 
entièrement  fur  les  opérations  des  Plaines-Blan- 
ches, fur  l'attaque  &  la  prife  du  fort  Washington, 
défendu  par  2500  hommes,  fur  l'évacuation  du 
fort  Lée  ,  en  conféquence  de  cette  perte  ,  & 
qui  méritoit  au  moins  d'être  rapportée  ,  puifque 
ces  malheurs  cauferent  en  partie  la  retraite  vers 
la  D^lav,  are  à  travers  les  Jerfeys ,  à  une  dif- 
tance  d'environ  90  milles.  M.  Payne  fe  borne 
à  rectifier  ici  quelques  faits  mal  connus  en  Eu- 
rope ,  &  à  en  détailler  quelques  autres  qui  font 
le  plus  grand  honneur  à  la  conduite  &  aux 
ta'ens  du  général  Washington  ,  qui  mérite  à 
jufte  titre  d'être  placé  à  côté  des  plus  grands 
capitaines. 

Les  méprifes  de  M.  l'abbé  Raynal  fur  le  pa- 
p'er-monnoie  ,  &  la  dette  de  l'Amérique,  de- 
mandent quelques  détails.    Il    y  avoit,   dit  -  il , 
dans  le  public,  au  13   feptembre  1769,  pour 
35,544,155   livres    fterî.  de   papier  -  monnoie  ; 
'-l'état   devoit    d'ailleurs    8,385,356    liv.   fterî.  , 
fans  compter  les  dettes  particulières  à  chaque 
province.  C'eft  s'exprimer  comme  fi  les  Etats- 
Unis  avoient   en  eifet  contracté  une  dette  de 
plus  de  40  millions  fterl.  Un  peu  d'attention  à 
l'ufage  du  papier-monnoie  fixera  les  idées  fur 
ce  fujet  ;  on   n'en  a  jamais  eu  de  bien  nettes 
en  Europe.   Ce  papier  fut  d'abord  répandu  par 
le  congrès  fous  le  nom  de  dollars  ;  il  ne  con- 
serva pas  toujours  la  même  valeur.  Ceux  qui 
circulèrent  la  première  année  ,  étoient  égaux  à 
l'or  &  à  l'argent ,  ils  baifkrent  la  féconde  an- 
née ,  &  plus  encore  ia  croifieme  ;  ainfi  de  fuite 
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pendant  5  ans ,  au  bout  defquels  il  n'y  en  avoie 
pas  de  répandus  dans  le  public  pour  plus  de 
10  ou  12  millions  fterl.  Il  auroit  fallu  lever 
cette  fomme  en  taxes  pour  foutenir  les  frais 
de  la  guerre  pendant  ç  ans.  Tant  que  hs  pa- 
piers circulèrent  ,  fupportant  annueiiement  une 
réduction  qui  les  anéantit  par  degrés  ,  on  ne 
mit  aucune  taxe  importante  ;  l'événement  fut  le 
même  pour  le  public;  la  réduction  tint  lieu  d'im- 
pôt; le  peuple  de  voit  fournir  10  ou  12  mil- 
lions ;  pourvu  qu'il  ne  payât  pas  deux  fois ,  le 
choix  entre  les  manières  de  contribuer  rievoit  lui 
être  à-peu-près  indifférent. 

»  Cette  dette  dont  parle  M.  l'abbé  Raynal 
»>  n'exifte  donc  point  réellement,  puifqu'eile  fe 
v  trouve  payée  par  les  facririces  des  parricu- 
»  liers  qui  confentirent  à  fupporter  fur  les  papiers 
i>  qui  circuloient  entr'cux  ,  une  réduction  à-geu- 
»  près  égale  au  montant  des  frais  de  la  guerre 
m  pendant   5   ans.  « 

Aujourd'hui  le  papier- monnoie  n'étant  plus 
employé,  il  n'y  aura  p'us  de  réduction.  L'or  5c 
l'argent  vont  redevenir  le  moyen  d'échange; 
on  établira  des  impôts  ;  ils  feront  moins  onéreux 
que  l'effet  des  réclusions  ,  parce  que  la  répar- 
tition fera  plus  jufte  ,  &  proportionnée  aux 
moyens  de  chaque  contribuable.  On  n'avoit 
pas  prévu  d'abord  en  effet ,  que  la  dette  con- 
tractée par  le  moyen  du  papier-monnoie  ,  s'é- 
teindroit  ainfi  d'elle-même  ;  mais  les  chofes  étant 
parvenues  à  ce  point  par  le  confenrement  vo- 
lontaire de  tous,  elle  s'eft  trouvée  acquittée  par 
ceux  qui  dévoient  réellement,  &  il  n'y  a  peut- 
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être  jamais  eu  d'a&e  auflî  univerfellement  na- 
tional que  celui-ci.  Le  gouvernement  n'y  a  point 
eu  de  part  ;  chacun  a  confenti  librement  à  dé- 
précier fes  papiers,  &  tel  a  été  l'effet  qu'a  pro- 
duit le  hautement  de  la  valeur  nominale  des 
denrées  ;  mais  dans  le  fond,  chaque  Américain 
fupportanr ,  par  cette  réduction  ,  une  perte  égale 
à  la  Comme  qu'il  auroit  dû  fournir  par  l'extinc- 
tion de  la  dette ,  on  doit  tenir  compte  de  cette 
perte ,  qu'il  faut  confidérer  comme  repréfentant 
la  portion  de  taxe  de  chacun  dans  le  tems  où 
la  taxe  n'étoit  pas  encore  établie.  Ce  feroit 
donc  une  grande  injuftice  d'impofer  le  peuple 
après  la  guerre  ,  poi  r  le  paiement  d'une  chofe 
qu'il  a  déjà  payée  ;  ce  feroit  valider  dans  les 
mains  d'autrui  des  papiers  qui  perdirent  toute 
valeur  dans  les  fiennes. 

n  Le  papier- monnoie  fut  répandu  comme 
s»  un  moyen  de  foutenir  la  guerre;  il  a  rendu 
n  ce  fervice  tant  qu'il  a  circulé,  fans  être  d'ail- 
»  leurs  efientiellement  à  charge  au  public;  mais 
»  imaginer,  comme  quelques-uns  l'ont  fait, 
n  qu'à  la  fin  de  la  guerre ,  il  doit  fe  transfer- 
ts mer  en  or  ou  en  argent,  c'eft.  fuppofer  qu'au- 
»  lieu  de  nous  caufer  les  dépenfes  ordinaires, 
n  cette  même  guerre  a  dû  nous  rapporter  200 
m  millions  de  dollars,  u 

L'auteur  fuit  après  cela  M.  l'abbé  Raynal 
dans  le  compte  qu'il  rend  de  la  fituation  de 
l'Amérique  pendant  l'huer  de  1777  &  le  prin- 
tems  fuivant.  Il  termine  fes  obfervarions  par  le 
traité  avec  la  France  ,  qu'il  regarde  comme  la 
ieufe  caufe  qui  empêcha  le  rapprochement  des 
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colonies  &  de  la  métropole,  Iorfque  celle-ci 
propofa  à  celles-là  des  conditions  qui  en  furent 
rejettées  avec  hauteur.  Le  traité  d'amitié  &  de 
commerce  entre  la  France  &  les  Erats-Unis  fut 
bien  figné  le  6  février  1778;  mais  il  ne  put 
produire  aucun  effet  fur  les  Américains  avant 
qu'ils  en  fuffent  inftruits;  ils  n'en  eurent  con- 
noiflance  que  le  1  mai  de  la  même  année  , 
c'eft- à-dire,  onze  jours  après  que  le  congrès 
eut  rejeté  les  proportions  de  l'Angleterre,  ar- 
rivées le  21  avril  à  YorckTown  ,  où  il  étort 
aiTemblé. 

»  Dans  le  tems  où  ces  chofes  fe  paSoient,' 
n  dit  M.  Payne,  j'étois  fecrétaire  du  congrès 
n  au  département  des  affaires  étrangères.  Tou- 
m  tes  les  lettres  politiques  des  commiffaires 
•>  Américains  étoient  dépofées  entre  mes  mains; 
»  toutes  les  dépêches  officielles  s'écrivoient  dans 
m  mes  bureaux  ;  &  je  puis  affurer  que  Jorf- 
9)  que  les  propositions  de  l'Angleterre  furent 
w  refufées ,  le  congrès  étoit  ù  loin  d'être  in- 
»  formé  de  la  fignature  du  traité ,  qu'il  y  avoir 
»  plus  d'un  an  qu'il  n'avoit  reçu  une  feule 
»?  ligne  d'information  fur  quelque  fujer  que  ce 
»  (ùt ,  de  la  part  des  commiffaires  qu'il  avoit 
n  à  Paris.  Il  y  a  apparence  que  ce  contre-tems 
»  avoit  été  caufé  par  la  perte  du  port  de  Phi- 
v  Jadelphîe,  &  de  la  navigation  de  la  Dela- 
»  ware,  mais  fur-tout  par  le  danger  des  mers , 
v  couvertes  en  ce  tems-là  de  corfaires  anglois.  « 

Nous  fommes  forcés,  pour   ph'fieors  détails 
très-curieux,   &  fur  tout  pour  la  réponfe  éner- 
gique  du  congrès   aux  commiiTaires  britanni- 
ques, 
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ques ,  de  renvoyer  à  l'ouvrage  même  ;  mais 
nous  citerons  la  réponfe  de  l'auteur  à  M.  l'abbé 
Raynal,  qui  prétend  qu'en  jettant  un  coup- 
dœil  fur  cette  alliance  d'une  monarchie  avec 
un  peuple  qui  défend  la  liberté  ,  la  philofo- 
phie voit  trop  que  le  bonheur  dz.  l'humanité  ri  y  a 
point  de  patf. 

»  11  importe  peu,  dit  M.  Payne,  de  favoir 
»  dans  quelle  difpofition  d'efprit  &  d'humeur 
»  fetrouvoit  M.  l'abbé  Raynal  en  écrivant  cette 
»  réflexion.  Si  le  fentiment  qu'elle  exprime  eft 
»>  jufte ,  il  n'a  pas  befoin  d'apologie;  s'il  eft 
m  faux,  il  ne  peut  être  exeufé ,  &  préfenté 
»>  comme  une  opinion  de  philofophie  ,  il  doit 
m  être  examiné  fans  égard  pour  l'auteur.  « 

»  C'eft  peut-être  moins  fur  les  motifs  que 
v  put  avoir  cette  alliance  que  fur  fes  fuites , 
»  que  la  philofophie  doit  s'exercer  ;  ce  font 
*>  celles-ci  qui  conduifent  nécessairement  à  ceux- 
»  là.  Le  bonheur  de  l'Amérique  tenoit  à  fon 
»  indépendance  ;  il  ne  fe  bornoit  pas  à  la  gé- 
»  nération  a&uelle  ;  il  embraffoit  celle  qui  naît 
»  &  celles  qui  vont  fuivre.  M.  l'abbé  Raynal 
»  fe  trompe  donc  par  rapport  à  cette  partie  du 
»  monde.  La  France ,  de  fon  côté  ,  n'étoit  pas 
»>  dans  îa  néctfli.é  de  fe  chercher  des  amis  ; 
»  c'eft  la  plus  forte  preuve  qu'en  s'uniffant 
v  aux  Américains ,  elle  ne  put  être  déterminée 
»  que  par  de  bons  motifs,  c'eft  à  dire,  par  le 
»  defir  de  procurer  quelque  bien ,  puifqu'i!  n'y 
»  a  point  de  motifs  fans  cette  condition.  Elle 
»  voyoit  pour  elle-même  une  foule  de  conve- 
»  nances  dignes  de  fon  attention.  En  s'unifient 
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»  avec  une  nation  malheureufe,  elle  s'afluroit 
»  un  allié  fidèle;  &  diminuant  par -là  la  puif- 
»>  fance  d'un  ennemi  qu'elle  ne  cherchoit  a'ors 
»>  ni  à  humilier  ni  à  dérruire ,  elle  trouvoit 
»  ainfi  le  rare  avantage  de  profiter  fans  nuire. 
»  La  réflexion  de  M.  l'abbé  Raynal  ne  s'ac- 
»>  corde  ni  avec  le  cours  naturel  de  l'efprit , 
»  ni  avec  l'influence  qu'il  a  coutume  d'avoir 
»  fur  notre  conduite.  « 

L'objet  fur  lequel  infifte  principalement  l'é- 
crivain Américain,  c'eft  la  réfutation  de  l'argu- 
ment fi  fouvent  répété,  que  fépatée  de  l'An- 
gleterre ,  l'Amérique  fera  toujours  Angloife  ; 
qu'elle  tient  à  cette  nation  par  des  liens  trop 
anciens  &  trop  multipliés  pour  pouvoir  les 
rompre;  que  la  paix  va  les  renouer.  Il  n'y  eut 
jamais,  répond- il,  deux  événemens  plus  heu- 
reufement  combinés  pour  la  deftruftion  des 
préjugés  qui  découlent  de  l'uniformité  des 
*r>œurs,  de  la  religion,  du  langage,  de  l'efprit 
même ,  que  la  révolution  de  l'Amérique  &  fon 
alliance  avec  la  France.  Si  cette  féparation  s'é- 
toit  frite  paifiblement ,  elle  n'eût  produit  au- 
cun changement  eflentiel  dans  les  fentimens  ; 
Jes  mêmes  notions ,  les  mêmes  préventions  qui 
gouvernoient  auparavant  les  deux  peuples,  les 
gouverneroient  encore.  Toujours  efclaves  de 
l'erreur  &  de  l'éducation  ,  Ton  continueroit  à 
parcourir  fervilement  le  cercle  étroit  des  idées 
populaires  ;  mais  les  moyens  qui  ont  préparé 
îa  révolution,  ont,  pour  ainfi  dire,  épuré  les 
âmes ,  &  détruit  jufques  dans  leurs  racines  les 
préjugés  qui  les  égaroient. 
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Quelle  alliance  fut  jamais  établie  fur  des 
fondemens  plus  vaftes  que  celle  qui  réunit  l'A- 
mérique à  la  France?  Ces  deux  pays  n'avoient 
été  ennemis  qu'à  caufe  de  l'Angleterre;  il  n'y 
avoir  originairement  entr'eux  aucun  fujet  de 
querelle  ,  û  l'on  en  excepte  les  intérêts  de  cette 
dernière,  pour  la  détente  defqueîs  l'Amérique 
avoit  pris  les  armes  contre  la  France.  Une  lon- 
gue fuite  d'injuftices  &  de  mauvais  traitemens, 
la  rupture  totale  caufée  par  le  commencement 
d^s  hoftilités  à  Lexington  le  19  avril  1775  , 
ont  produit  une  nouvelle  façon  de  penfer.  A 
mefure  que  les  cœurs  fe  font  fermés  à  l'An- 
gleterre, ils  fe  font  ouverts  au  refte  du  monde* 

»  L'expérience  a  démontré  que  c'eft  non  feu- 
t>  lement  une  chofe  impraticable  de  conquérir 
»  l'Amérique  ,  mais  qu'il  feroit  encore  plus 
»  difficile  de  foumettre  fon  génie,  &  de  la  ra- 
n  mener  à  fon  ancienne  façon  de  penfer.  De- 
»  puis  le  commencement  de  la  guerre,  c'eft-à- 
»  dire ,  depuis  environ  huit  ans  ,  des  milliers  de 
»  nos  jeunes  gens  font  devenus  hommes;  ces 
n  nouveaux  citoyens  ne  connoiffent  rien  de 
»  l'Angleterre  que  fon  inimitié  barbjre  ;  ils 
n  jugent  de  l'indépendance  de  l'Amérique  com- 
»  me  un  Angîois  juge  du  gouvernement  d'An- 
n  gleterre  ;  ils  la  regardent  comme  la  bafe  de 
m  la  conftitution  naturelle  &  primitive  du  pays. 
»  D'un  autre  côté ,  des  milliers  de  vieillards 
n  imbus  des  préjugés  anglois  ont  déjà  quitté  ou 
»  quittent  tous  les  jours  les  affaires  &  la  vie. 
n  La  fuccefïion  naturelle  des  générations  di- 
»  minue  chaque   jour   les   avantages  des  An- 
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»  g'ois.  Le  tems  &  la  mort  ,  ces  implacables 
*  ennemis,  les  combattent  fans  relâche;  &  les 
*>  relevés  des  morts  dans  toutes  les  parties  de 
»  l'Amérique  font  les  thermomètres  les  plus 
m  fûrs  du  déclin  de  leur  puiffance.  Dès  leurs 
»  berceaux ,  au  milieu  de  leurs  jeux  ,  nos  en- 
»  fans  s'accoutument  à  les  entendre  nommer 
»  &  à  les  nommer  ennemis  ;  une  tradition 
»  ridelle  leur  tranfmet  l'hittoirc  de  nos  mife- 
»>  res  ;  ils  ne  voient  autour  d'eux  que  des  mai- 
»  fons  brûlées,  des  campagnes  ruinées;  on  ne 
j)  les  entretient  que  de  leurs  pères,  de  leurs 
»  oncles,  de  leurs  parens  malfacrés  ;  &  la  pre- 
«  miere  leçon  de  leur  première  enfance  fe 
»>  trouve  dans  ces  cruelles  paroles  :  Tous  ces 
n   maux  furent  l'ouvrage  des  Anglais.  « 

M.  Payne  ,  après  avoir  tracé  un  tableau  de 
l'adminiftrarion  angioife  qui  a  commencé  & 
foutenu  la  guerre,  fait  celui  des  mi  ni  Arles  qui 
l'ont  remplacée ,  &  fes  portraits  font  quelque- 
fois féveres.  Il  termine  fa  lettre  p?r  un  pofl- 
fcriptum  dans  lequel  ,  à  l'occafion  des  bruits 
d'une  pacification  générale  &  prochaine  qui 
commençoient  à  fe  répandre  en  Amérique,  il 
examine,  en  paffanr,  ce  que  l'Angleterre  vou- 
dra obtenir  ;  il  ne  doute  pas  qu'elle  ne  fe  mé- 
nage quelque  pofte  ,  tel  que  le  Canada  ou  Hal- 
iifax  ,  .&  il  fonde  cette  conjecture  fur  la  con- 
noifiance  d'un  vice  de  politique  qui,  dans  le 
choix  des  moyens,  l'a  toujours  portée  à  fe  dé- 
cider pour  ceux  dont  l'effet  naturel  eil  d'être 
contraire  aux  intérêts  &  à  l'attente  de  ceux 
qui  choififfent.  Le  Canada  fe  peuplera,  &  alors 
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i!  ne  tardera  pas  à  fecouer  le  joug  ;  s'il  ne  fe 
peuple  pas,  il  ne  mérite  ni  les  frais,  ni  les 
peines  de  l'entretien  &  de  la  confervation. 
Quant  à  Hallifax  ,  la  guerre  étant  finie  &  les 
Etats-Unis  indépendans ,  cette  place  eft  inutile; 
un  port  dont  on  n'avoit  befoin  que  pour  le 
maintien  du  pouvoir  ,  n'eft  qu'un  objet  de  dé- 
pende quand  ce  pouvoir  n'exifte  plus.  Il  en  eft 
de  lui  comme  de  Gibraltar  :  un  porte  dont  on 
n'a  pas  befoin  en  tems  de  paix ,  &  qui  eft 
inutile  en  tems  de  guerre,  ne  mérite  pas  d'être 
confervé.  M.  Payne  confeille  à  l'Angleterre  de 
profiter  de  l'occafion  de  fe  débarraffer  elle  même 
de  ces  étabîirTemens  ,  pour  s'épargner  des  frais 
&  pour  éviter  à  l'avenir  des  démêlés  &  des 
brouilleries.  A  préfent  que  le  traité  eft  conclu, 
nous  (avons  que  la  Grande  Bretagne  n'a  pas 
fuivi  ce  confeil  :  on  ne  devoit  pas  s'y  attendre. 

M.  Payne  mérite  des  éloges  pour  la  jufterîe 
de  fes  critiques ,  qui  nous  ont  paru  folid^s  ; 
mais  il  en  mérite  encore  plus,  pour  fa  modé- 
ration. On  aime  à  voir  cet  homme  refpe&able , 
conferver  fans  cefie  la  dignité  de  la  vertu  ,  & 
combattre  un  adverfaire  ,  aflurément  moins  cir- 
confpeér. ,  avec  cette  modeftie  qui  n'accompagne 
pas  toujours  les  talens. 

La  traduction  eft  auffi  élégante  que  fidelle  , 
c'eft  l'ouvrage  d'un  jeune  homme  dont  le  ftyle 
paroît  déjà  formé ,  &  qui  annonce  par  ce  coup 
d'eflai ,  qu'il  méritera  un  jour  d'être  traduit. 

Ceux  qui  ont  dans  leur  bibliothèque  l'ou- 
vrage de  M.  l'abbé  Raynal  ,  ne  peuvent  auflî 
fe  difpenfer   d'acquérir   cette    réfutation  ,   que 
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M.  Knapen  a  eu  foin  d'imprimer  dans  le  même 

format. 

(  Journal  encyclopédique  ;    Année  littéraire  y 
Journal  de  Monfieur.  ) 


Mélanges  tirés  à! une  grande  bibliothèque.  De  la 
leflure  des  livres  fr  an  cois  Lettre  K  k.  Livres 
éfhi/ïoire  &  de  géographie ,  imprimés  en  fran- 
çais au  XVJe.  ficelé.  A  Paris,  chez  Moutard, 
imprimeur-libraire,  rue  des  Mathurins,  hô- 
tel de  Cluny.  În-Svo.  de  390  pages.   1783. 

VE  nouveau  volume  des  intéreffans  Mêlan- 
tes ,  contient  les  premiers  articles  du  Tableau 
du  monde  connu  au  XVJe.  fiecle,  &  ce  ta- 
bleau eft  tracé  d'après  les  cofmographies  Ou  def- 
criptions  de  l'univers  écrites  en  françois  à  cett« 
époque.  Il  commence,  fuivant  l'ordre  que  s'eft 
prefcrit  l'auteur  ,  par  la  description  géographi- 
que des  ifles  Britanniques.  11  eft  impofTible  dft 
donner  une  idée  de  toutes  les  anecdotes  que 
renferme  ce  volume  ;  nous  nous  contenterons 
d'en  détacher  quelques-unes  ,  en  fuivant  la  mar- 
che de  l'auteur.  On  a  déjà  écrit  &  on  écrira 
encore  beaucoup  de  voyages  en  Angleterre , 
avant  de  nous  donner,  fur  ces  pays,  des  dé- 
tails suffi  amufans  &  aufîi  inftruétifs  que  ceux 
qu'on   lira  dans  ce  volume. 

M.  le  marquis  de  P  *  \  commence  par  den- 
tier des  connoiffances  générales  fur  le  climat, 
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les   habitans,  les  produirions  ,  la  divifion  de 
l'Angleterre  proprement  dite. 

Le  portrait  que  nos  anciens  cofmographes 
nous  ont  laiffé  des  Anglois  de  leur  tems  ,  le- 
roir  encore,  à  bien  des  égards,  celui  des  An- 
glois d'aujourd'hui.  »  Ils  conviennent  en  géoê* 
»  rai  que  les  hommes  font  communément  bien 
»  faits ,  qu'ils  ont  le  teint  blanc  &  les  cheveux 
»  blonds  ;  que  les  femmes  ont  la  peau  fort 
»  belle  ,  qu'elles  font  blondes,  les  yeux  bleus , 
m  la  taille  fine  &  droite  ,  quoiqu'elles  aient  la 
m  gorge  avancée,  li  en  réfulte  que  c'eft  une 
»  beauté  rare  chez  les  Anglois  d'avoir  les  yeux 
»  &  les  cheveux  noirs.  Le  tempérament  des 
i>  hommes  a  été  de  tout  tems  flegmatique  ;  i'.s 
»  penfent  &  rêfléchiffent  profondément  :  n^is 
v  ils  font  fujets  à  adopter  des  préventions  trif- 
»j  tes  &  fâcheufes  :  ils  font  tous  braves  à  la 
>i  guerre  ;  les  gens  de  qualité  font  courageux, 
i>  par  réflexion  &  par  indifférence  pour  la  vie, 
m  &  les  foldats  par  une  efpece  de  férocité  na- 
1»  turelle  qu'augmente  l'ufcge  des  liqueurs  for- 
»  tes.  Les  gentilshommes  étaient  déjà  commu- 
»  nément  inftruirs  au  feizieme  fiecle  ;  ils  avoient 
n  les  manières  nobles  &  recevoient  avec  a£a- 
n  bilité,  quoiqu'au  premier  abord  ils  euffent 
»  l'air  froid  &  fier,  tandis  que  le  peuple  était 
»  dur ,  groffier  &  même  cruel  envers  ceux 
»  qui  voyageoient  dans  leur  pays.  Les  Anglois 
»  aiment  les  nouveautés  &  même  les  révoiu- 
»  tions  ;  ils  conçoivent  aifément  de  l'enthou- 
»  fiafme  pour  les  opinions  ,  &  même  pour  les 
«  perfofiaes  :    mais   cet    accèi  deffervefcen.ee 
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»  paffe  rapidement.  Ils  ont  de  grandes  difpofi- 
»  tions  pour  le  commerce  &  pour  certaines 
»  fciences,  mais  beaucoup  moins  pour  la  poé- 
»>  fie  &  les  arts  agréables.  Les  femmes  font  na- 
»  turellement  fages  &  bonnes  ménagères;  la 
»  coquetterie  n'entre  pour  rien  dans  leur  ca- 
w  racîere  national  ;  quoiqu'il  y  ait  bien  des 
»?  exemples  contraires.  Les  hommes  font  grands 
»  mangeurs  de  bœuf  à  moitié  cru  &  fans 
m  pain  ,  &c.  a 

De  tout  tems,  on  a  fait  l'éloge  des  pâtu- 
rages de  ce  pays  ;  ils  font  û  favorables  aux 
moutons,  que  leur  laine  eft,  fuivant  les  plus 
anciens  auteurs,  la  meilleure  du  monde.  Auiîi 
le  commerce  de  la  laine  &  des  draps  en  An- 
gleterre étoit-il  Ci  confidéra-ble,  il  y  a  deux 
cents  ans  3  que  l'on  n'héfitoit  point  à  dire  que 
c'étoit  une  vraie  mine  d'or  peur  ce  royaume. 
L'Efpagne  doit  la  beauté  &  la  réputation  de  (es 
laines  à  celles  d'Angleterre;  car  ce  fut  au  mi- 
lieu du  14e.  fiecle  qu'Edouard  III  envoya  des 
moutons  à  Alphonfe  11  ,  roi  de  Caftiile.  C'eft 
relativement  à  cet  avantage  que  l'on  a  pris  de 
fi  grands  foins  pour  détruire  les  loups  en  An- 
gleterre. On  en  eft  venu  à  bout ,  &  il  s'eft 
même  établi  à  ce  fujet  une  opinion  ,  c'eft  que  , 
û  on  y  en  tranfportoit ,  ils  y  mourroient  fur 
le  champ;  cependant  il  s'en  trouve  beaucoup  en 
EcofTe  &  en  Irlande.  On  ne  voit  non  plus  en 
Angleterre  ni  fangliers,  ni  ours,  ni  aucune 
bête  féroce,  que  le  renard  ;  aufîi  c'eft  la  feule 
chatte  par  force  à  laquelle  les  Anglois  s'atta- 
chent. 


JUILLET,   1783.        153 

Quant  aux  polfïons ,  il  y  en  a  beaucoup ,  de 
très-beaux  &  d'excellens  à  manger  ,  dans  les 
rivières  qui  arrofent  l'Angleterre.  Nos  cofmo- 
graphes  difenr  que,  pour  preuve  de  cette  abon- 
dance ,  lorfque  les  pêcheurs  les  portent  aux 
marchés,  iis  les  montrent  aux  chalans,&  qu'il 
eft  permis  à  ceux-ci  de  leur  ouvrir  le  ventre 
pour  voir  s'il  font  bien  gras  ;  qu'en  cas  qu'ils 
ne  le  foient  pas  afftz  ,  on  les  rend  aux  ven- 
deurs, qui  les  rejettent  dans  l'eau  ,  &  que  ces 
animaux  non-feuiement  ne  meurent  point  de 
ces  bleffures ,  mais  qu'ils  en  guériffent  aifé- 
ment ,  fur-tout  s'ils  peuvent  trouver  des  tan- 
ches contre  lefqueîles  ils  Te  frottent.  Cette  ob- 
servation d'hiftoire-naturelle  eft  très- vraie,  dit 
M.  de  P**.  ;  &  c'eft  d'après  l'expérience  que 
les  Anglois  en  ont,  que,  dans  certaines  pro- 
vinces, ils  font  en  ufage  de  faire,  fur-tout 
aux  carpes  ,  une  opération  pareille  à  c?lle  que 
l'on  fait  aux  jeanes  coqs  pour  les  engraiffer  : 
la  plaie  n'eft  ni  mortelle  ,  ni  difficile  à  panfer, 
l'eau  feule  la  guérit ,  &  l'animal  engraifle  ck 
devient  d'un  goût  excellent.  Mais  c'eft  dans 
des  étangs  bien  fermés  qu'il  faut  faire  cette 
opération  ;  car  û  c'étoit  dans  une  rivière  qui 
eût  un  long  cours  ,  l'animal  opéré  ne  refte- 
roit  pas  dans  un  canton  où  il  auroit  été  û  mal- 
traité. 

Il  y  a  deux  ou  trois  jours  de  féres  dan-s 
l'année,  dit  M.  de  P**.  en  parlant  des  mœurs 
&  ufages  des  Anglois ,  où  il  eft  depuis  long- 
tems  d'ufage  que  les  peuples  de  différentes  pro- 
vinces   des    luis  Britanniques   fe   régalent   es- 
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tr'eux  ,  &  portent  à  leur  coëfTure  &  à  leurs 
habits  des  marques  particulières  avec  lefquelies 
ils  fe  promènent  toute  la  journée,  &  fe  font 
reconnoître.  Le  jour  de  S.  David  ,  premier  de 
mai  ,  tous  les  Gallois  mettent  à  leurs  bonnets 
ou  chapeaux  une  goufîe  d'ail  verte.  On  pré- 
tend que  c'eft  en  mémoire  d'une  bataille  qu'ils 
gagnèrent,  &  dans  laquelle  ils  avoient  pris  ce 
fignal  pour  Te  reconnoî  re.  De  même,  le  30 
novembre  ,  jour  de  S.  André ,  les  EcofTois  por- 
rent  à  leurs  chapeaux  une  cocarde  en  croix 
de  Sr.  André,  de  couleur  bleue;  &  le  jour  de 
Ssint  Patrice ,  le  17  mars,  les  Irlandoîs  por- 
tent à  leurs  boutonnières  de  gros  bouquet*. 

Les  auteurs  du  1 6e.  fiecle  difent  que  les 
Anglois  diftinguent  deux  noblefîes  ,  &  qu'ils 
font  beaucoup  plus  de  cas  de  la  première , 
qu'on  appelle  Nobility  ,  que  de  la  féconde ,  qu'on 
défigne  par  le  mot  Gentry.  La  première  ren- 
ferme les  familles  qui  ont  été  honorées  de  la 
pairie  ;  la  féconde  eft  compofée  des  chevaliers 
&  def:endans  de  ceux  qui  ont  été  créés  che- 
valiers par  les  rois  d'Angleterre  ,  ou  même  des 
fimples  écu}rers.  Mais  il  faut  remarquer  qu'en 
Ang'ererre  on  donne  ce  dernier  titre  à  tous 
ceux  qui  ont  un  revenu  honnête  ,  qui  vivent 
noblement  &  font  fufcepribîes  d  être  élus  mem- 
bres de  la  chambre  des  communes.  M.  le  mar- 
cuis  de  PY*.  indique  ,  d'après  les  colmogra- 
phes,  qu'il  a  fous  les  yeux,  les  plus  ancien- 
nes fami'les  illuftrées  par  la  pairie  dont  i's  par- 
lent, &  qui  fubfi/tent  encore.  La  nobleffe  fra> 
çoife  ?  dit  il ,  &  fur  tout  celle  ce  Normandie, 
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verra  avec  plaifir  dans  cette  liite,  des  ncms 
qui  lui  font  familiers. 

Le  premier  nom  qui  fe  préfente  dans  cette 
lifte  eft  celui  des  Howard ,'  qui  font  remonter 
leur  origine  jufqu'au  tems  de  G uîl'.aume-U- Con- 
quérant ,  mais  dont  l'iiIuftr2tion  en  Angleterre 
ne  date  que  du  14e.  fiecle.  Les  ducs  de  Nor- 
folk ,  les  comtes  de  Suffolk  ,  les  comtes  de  Car- 
lifle  ,  ainfi  que  les  comtes  d'Effingham ,  font  de 
cette  maifon.  —  La  maifon  de  Seymour  eft  ori- 
ginaire de  Normandie;  fon  vrai  nom  eft  Saint" 
Maur,  qui,  prononcé  à  l'angloife,  fait  Seymour, 
Les  ieigneurs  de  cette  maifon  n'ont  été  élevés 
aux  honneurs  de  la  pairie  que  fous  le  règne 
de  Henri  VIII,  qui  époùfa  Jeanne  Seymjur  3 
après  avoir  ùh  trancher  la  tête  à  Anne  de 
Boulen.  Le  frère  de  Jeanne  fut  créé  duc  de 
Sommerftt ,  &  ce  titre  eft  refté  dans  fa  maifon, 
de  laquelle  font  encore  iffus  les  comtes  de 
Hertfort  ,  d'une  branche  qui  a  été  fubftituée 
aux  nom  &  armes  de  Conway.  —  Il  y  a  une 
autre  grande  maifon  en  Angleterre ,  dont  le 
nom  eft  Sommer fet,  &  qui  polTede  le  titre  de 
duc  de  Beaufon.  Ces  feigneurs  defeendent  de 
Jean  de  Gand ,  quatrième  fils  du  roi  Edouard  III, 
qui  fut  duc  de  Lancaftre  ,  &  forma  la  branche 
des  rois  d'Angleterre  qui  eut  de  fi  grandes 
guerres  avec  celle  d'Yorck.  —  La  maifon  de 
Pawlet ,  qui  fut  éievée  à  la  pairie  fous  Henri 
VIII  ,  fait  remonter  fon  origine  jjfquV-i  13c. 
fiecle.  On  prétend  qu'alors  un  feigneur  de  P- 
cardic  pafla  e n  Angleterre  &  obtint  la  feigneu- 
rie  de  Pawlet,  Guillaume  Pawlet  fut  Lit  ir.ar- 
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quis  de  Winchejïer  (*)  par  Henri  VII i  ,  &  ce 
ne  fut  que  fous  le  règne  de  Guillaume,  en 
1689,  que  Charles,  marquis  de  Winchefter  , 
fut  créé  duc  de  Bohon.  Il  y  a  une  autre  bran» 
che  de  cette  maifon  élevée  à  In  pairie,  fous 
le  titre  de  comte  de  Powlet  ou  Pawltt.  —  La 
maifon  de  Ritjftl,  dont  eft  le  duc  de  Betford 
d'aujourd'hui,  eft  originaire  de  Normandie, 
vint  en  Angleterre  à  la  fuite  de  Guillaume- 
le- Conquérant ,  fut  élevée  à  la  Pairie  fous 
Henri  VIII,  en  la  perfonne  de  Jean  Ruffd  , 
lequel  fut  créé  comte  de  Betford  par  Edouard  VI. 
Va  de  fes  defcendans  a  été  élevé  au  rang  de 
duc  en  1700. —  La  maifon  de  Spencer  ou  Def- 
pencer ,  eft  encore  venue  en  Angleterre  avec 
Guillaume  ,  qui  avoit  entre  fes  officiers  un 
nommé  Robert,  appelle  le  Dèpenfier ,  du  nom 
de  fon  office.  Cette  famille  a  fucceffivemens 
porté  differens  titres  de  pairie;  en  1643  »  cë" 
lui  de  comte  de  Sunderland  f  oc  il  y  a  environ 
co  ans  que  le  lord  Charles  Spencer  a  hérité 
du  titre  de  duc  de  Malborough  ;  un  de  fes  ca- 
rets por:e  le  titre  de  comte  de  Spencer.  D'ail- 
leurs les    Spencer  -font   reconnus  pour  les  pre- 

(*)  Ce  Guillaume  Pawlet  étoit  un  homme  très-éclairé 
te  de  beaucoup  de  génie,  qui  fe  conferva  dans  la  plus 
taute  faveur  fous  les  trois  règnes  les  plus  agités  ,  5c 
vécut  affez  vieux  pour  voir  cent  onze  perfonnes  iffues 
de  lui.  Ua  àe  fes  defcendans  fut  Jean  Pawlet  q  ai  fe 
diftingua  fur-tout  par  fon  attachement  pour  Charles  I, 
pour  la  «ièfenfe  duquel  il  leva  1500  hommes  à  fes  dé 
pics ,  &  mourut  ,  les  armes  i  la  main  t  fur  la  brèche 
4f  u  forte reffe  de  Bafin  ,,   âgé  ce  plus  de  S©  ana. 
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nvcrs  &  les  pius  anciens  barons  du  Royaume.  — 
Quoique  ia  famille  de  Pierre-Pont  n'ait  été  ho- 
norée de  la  pairie  qu'au  17e.  fiecle  ,  elle  étoie 
déjà  très-illuftrée  au  1 6e.  Elle  eft  aufli  venue 
de  Normandie  avec  Guillaume.  Robert  Pierre' 
Pont  fut  fait  comte  de  Kingflon  par  Charles  I, 
&  fon  arrière-petit  fils  a  été  élevé,  au  com- 
mencement de  ce  fiecle  ,  à  la  dignité  de  duc.  — 
Les  Montàgue  ou  Montaigu  ,  également  origi- 
naires de  Normandie,  ont  été  élevés  ,  dès  le 
14e.  fiecle,  à  ia  dignité  de  comte  de  Salis- 
ï  Cette    branche   eft    éteinte,    mais    :Tune 

auy'e  branche  de  la  même  mai  fon  ,  font  venus 
les  comres  de  Manchtfler ,  actuellement  ducs, 
lis  comtes  de  Sandwich  ,  ceux  de  Cardigan  ec 
^Halifax.  —  Les  SackviUe,  aufli  originaires  Nor- 
mands ]  ont  été  faits  pairs  tous  le  règne  d'E- 
liz3beth ,  d'abord  comtes  de  Dorfa ,  &  puis 
ducs.  —  R.ien  n'etë  fi  brillant  que  îa  généalogie 
de  la  maifon  de  Perty  ,  de  laquelle  deic^ndoient 
les  derniers  comres  de  Northumberland  ,  dont  le 
titre  a  enfuite  pafTé  par  femmes  dans  la  mat- 
fon  de  SeymouT ,  &  même  enfuite  dans  une 
autre ,  avec  obligation  de  prendre  ïe  nom  'le 
Ptrcy.  Les  anciens  &  v^rirabîes  Percy  préten- 
doient  defeendre  d'un  maire  du  palais  du 
roi  Ciotaire  ,  qui  vivait  au  7?.  fiecîe.  La  pof- 
térité  de  ce  maire  fut  féparée  en  plusieurs  bran- 
ches,  de  l'une  desquelles  font  iiTus  Charles- 
Martel  ,  Pépia  &  Chariemagne  ;  de  l'atftte  les 
ducs  de  Brabant ,  auxquels  les  Ptrcy  rappor- 
tent leur  origine  ;  car  un  cadet  ée  c  ■ 
époufa  rUéritîerê  des  Percy  de  Normandie  >  qtù 
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poffedoient  une  terre  qui  s'appelloit  Viliedieu, 
près  Saint- Lô  IlspafTerent  en  Angleterre  ,  com- 
me tant  d'autres,  avec  Guillaume-le  Conqué- 
rant. —  La  maifon  de  Grey  ,  defcendant  d'un 
fénéchal  de  Robert  ,  duc  de  Normandie  ,  ne  fut 
élevée  aux  honneurs  de  la  pairie  qu'au  milieu 
du  15e.  fiecle  ,  fous  le  titre  de  comte  de  Kent  t 
&  enfuite  marquis.  Une  branche  cadette  de  cette 
maifon  fubfifte  encore  dans  les  comtes  de  Stam- 
fort  ;  elle  étoit  féparée  de  la  première  dès  le 
15e.  fiecle.  Cefi  de  cette  branche  dont  étoit 
l'illuftre  &  ir.alheureufe  Jeanne  Grey.  —  Les 
Talbots  font  encore  d'origine  Normande.  Ils  fu- 
rent élevés  au  rang  de  pairs  dès  1330,  & 
comte  de  Shrewsbury  depuis  1440.  Une  autre 
branche  porte  le  nom  de  comtes  de  Talbot. — 
Les  Stanley  ,  d'origine  angloife ,  furent  faits 
comtes  de  Derby  au  15e.  fiecle;  ils  poffedent 
encore  ce  titre  &  la  feigneurie  de  l'ifle  de 
Man  ,  qui  n'eft  point  une  pairie ,  mais  une  ef- 
pece  de  franc  ajeu  ,  autrefois  indépendant  de 
l'Angleterre.  — 

Les  Hajlïngs  ,  suffi  anciens ,  furent  faits  com- 
tes dt  fembrocke ,  dès  le  14e.  fiecle,  &  s'écei- 
grtirent  prefqu'aufîi  -  tôt.  Au  16e.  fiecle,  une 
autre  branche  fut  élevée  à  la  pairie  fous  le 
titre  de  comte  de  Huntin^ton.  —  Les  comtes" 
de  Fembrocke  ,  du  nom  de  Herbert ,  ont  obtenu 
ce  titre  fous  Edouard  VI  ;  les  comtes  de  Powis 
font  leurs  cadets.  —  Les  Canton  defcend.-nt 
d'un  cheva'ier  Normand  venu  en  Angleterre 
avec  Guillaume.  Ils  font  pairs  depuis  le  14e. 
frecle.  Au  16e,  Edouard  ,  icrd  Clinton  ,  fut 
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fait  comte  de  Lincoln,  &  ce  titre  efr  refté  a 
fa  poftérité.  —  Le  nom  des  comtes  de  Salif* 
lury  &  de  ceux  d' Ex  ter  d'aujourd'hui ,  eft  Cécil  ; 
ils  defcendent  d'un  fameux  miniftre  &  grand- 
tréforier  de  la  reine  E'izabeth,  qui  fut  élevé 
à  la  pairie  en  1570.  —  Les  comtes  de  Dan- 
bigh  n'ont  été  faits  pairs  qu'au  17e.  fiecle  , 
mais  ils  fe  difent  defcendus  de  la  maifon  de 
Uapsbourg ,  tige  de  celle  d'Autriche.  Leur  nom 
eft  Ficlding.  —  La  famille  des  comtes  de  Ber- 
keley prétend  faire  remonter  fon  origine  juf- 
qu'à  un  prince  Danois  nommé  Hardin*  ,  chafie 
d'Angleterre  par  Guillaume  le-Conquérant.  Ses 
deicendans  ont  joint,  dès  ie  13e.  fiecle  ,  le  nom 
de  Berckley  à  celui  de  Fîtç?  Harding  ;  au  15  e, 
fiecle  ,  Us  furent  élevés  au  rang  de  pairs  d'An- 
g'eterre,  mais  leur  titre  s'étant  éteint,  il  a  été 
recréé  pour  la  même  famille  au  17e.  —  La 
famille  d' Arcy  ,  dont  eft  le  comte  de  Holder» 
nefs,  originaire  Normande,  déjà  très -connue 
au  16e.  fiecle,  a  été  élevée  à  la  pairie  dans 
le  fiecle  fuivanr.  —  La  famille  de  Villiers,  qui 
fubfifte  encore  dans  les  comtes  de  Jerfey  ,  & 
dont  étoit  le  fameux  duc  de  Buckingham,  pré- 
tend avoir  une  origine  commune  avec  les  Vil- 
lïers  de  ?} fie- Adam  de  France.  —  Le  nom  des 
comtes  d'Oxford  &  de  Monimer  eft  Harhy.  Cette 
famille,  élevée  à  la  pairie  au  commencement 
de  ce  fiecle,  &  prétendant  s'être  établie  en  An- 
gleterre dès  le  11e,  s'en;  fut  honneur  d'avoir 
une  origine  commune  avec  les  Harlay  de  France  , 
qui  ont  été  iîluArés ,  mais  particulièrement  dans 
la  msg'ftrature.  — 
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Le  nom    du  comte  d'Uxbridge  eft  Paget.  ÏI 
defcend  d'un  fecrétaire  d'état  du  roi  Henri  VIII. 

—  Je  comte  de  GranvilU  eft  de  l'ancienne  fa- 
mille des  Carteret ,  qui  (ubfifte  peut-être  encore 
en  Normandie  dans  le  Cotentin.  M.  le  marquis  de 
P.  **  obLrve  que  le  titre  de  GranvilU,  qui 
eft  le  nom  dune  ville  de  Normandie,  a  été 
donné  aux  Carteret  d'Angleterre  ,  en  mémoire 
de  leur  origine,  car  il  n'y  a  point  en  Angle- 
terre de  ville  de  ce  nom.  —  La  maifon  des 
J*~ ■■!}-  eft  fi  ancienne  ,  que  l'on  prétend  qu'elle 
exiftoit  au  ioe.  fiecle.  Elle  n'a  été  élevée  à  la 
pairie  qu'au  1 5e  ,  &  après  avoir  porté  diffé- 
rents titres  ,  Robert  Berty  a  été  fait,  en  171  5  , 
duc  (TAncafler,  &  grand-chambellan  héréditaire 
du  royaume.  —  Il  y  a  à  préfent  en  Angle- 
terre des  comtes  de  Fitz  Williams  qui  font  re- 
monter leur  origine  jufqu'au  roi  Edoùard-le- 
Confejftur.  Ils  ont  été  faits  pairs  fous  le  titre  de 
comtes  de  Southampton  ,  &  ce  titre  s'étant  éteint 
dans  une  branche  de  leur  maifon ,  une  autre 
a  été  rappellee  à  la  pairie  fous  celui  de  comtes 
de  Fitç  -  Williams.  —  La  maifon  des  comtes 
d'Harcourt  eft  une  de  celies  dont  la  filiation  , 
tirée  des  faneurs  Normands,  eft  la  plus  in- 
conteftible.  Cependant  elle  n'a  été  élevée  à 
la  pairie    qu'au    commencement   de   ce    iiecie, 

—  Les  vicomtes  d'Htrefon  font  de  la  famille 
d'Evreux,  originaire  de  Normandie,  &  venue 
à  la  fuite  de  Gui'laume-le-Conquérant.  Ils  ont 
été  élevés  à  la  pairie,  dès  la  fin  du  14e.  fie- 
cle, &  faits  vicomtes  en  15^9.  Le  fameux 
comte  d'EJfix  étoit  de  cette  famille.  11  avolt  ua 
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fils  qui  fuccéda  au  comté  d'Effex ,  &  mourut 
fans  enfans.  —  Les  vicomtes  de  Courtenai  pré- 
tendent être  de  l'ancienne  mailon  de  Courtenai. 
Ils  furent  très- anciennement  élevés  à  la  dignité 
de  comte  de  Devonshire ,  &  leur  branche  aînée 
a  confervé  ce  titre  jufqu'au  milieu  du  16e. 
fîecle;  alors  elle  s'eft  éteinte  :  mais  une  branche 
cadette  fubiïfte  ,  &  c'eft  d'elle  que  defcendent 
les  vicomtes  de  Courtenai  d'aujourd'hui.  —  11 
rafte  encore  en  Angleterre  un  rejetton  de  l'an- 
cienne maifon  des  Néville,  originaire  de  Nor- 
mandie, revêtue  ,  depuis  le  14e.  fîecle  des  plus 
beaux  tkres  de  pairie  d'Angleterre.  De  tout  cela 
îi  ne  leur  refte  que  la  baronnie  d'Abergavenny , 
la  première  ou  féconde  du  royaume  en  ancien- 
neté.—  La  baronnie  c£  Audley  eft  la  troifieme; 
elle  eft  poiTedée  par  la  famille  des  Touchet ,  ori- 
ginaire de  Normandie.  —  Les  lords  barons  de 
StourtOh  font  d'une  familie  originaire  angioife, 
mais  puhTante  avant  même  la  conquête  des 
Normands.  Le  lord  Stounon  fut  élevé  à  la  di- 
gnité de  pair  &  baron  du  royaume  ea  1447* 
fous  le  règne  d'Henri  VI,  &  depuis  ce  temps, 
cette  dignité  eft  toujours  reftée  dans  fa  fa- 
mille. — 

Telles  font  les  principales  maifons  d'An- 
gleterre ,  connues  de  nos  cofraographes  au 
16e.  fîecle ,  qui  fubfiftent  encore  dans  la  cham- 
bre haute  du  parlement  britannique  ;  tel  eft  le 
précis  des  détails  que  M.  le  marquis  de  P.  ** 
donne  fur  chacune  de  ces  familles.  Ce  récit 
pourra  p^roître  fec  à  quelques-uns  des  lecteurs  : 
mais  nous  penibns,  que  d'autres  en  fendront 


i6i  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 
l'utilité.  D'abord  il  éroit  intéreflant  de  faire  con- 
noître  les  familles  illuftres  d'Angleterre  qui  tien- 
nent à  la  France  par  leur  origine  ,  &  cette  con- 
noiflance  n'eft  pas  familière  au  plus  grand  nom- 
bre des  lecteurs.  Enfuite  la  guerre  qui  vient 
d'être  heureufement  terminée  ,  nous  ayant  fourni 
l'occafion  de  lire  une  foule  de  noms  illuftres 
dans  les  liftes  du  miniftere ,  du  parlement  & 
des  armées,  il  doit  nous  être  agréable  de  re« 
trouver  les  détails  hiftoriques  qui  les  concer- 
nent. D'ailleurs ,  on  fait  en  général  û  peu  de 
chofes'en  France  fur  la  nobiefTe  angloiie,  il  eft 
fi  aifé  de  confondre  les  anciens  nobles  avec 
ceux  qui  ne  rendent  que  depuis  peu  fervice  à 
la  patrie  ,  qu'il  cû  toujours  inftruclif  &  cu- 
rieux d'avoir  quelques  lumières  fur  cet  objet. 
On  n'ignore  pas  en  effet ,  qu'on  diftingue  les 
lords  par  leurs  titres  ;  que  ces  titres  n'ont  fou- 
vent  rien  de  commun  avec  les  noms  de  leurs 
familles.  Us  en  changent  par  de  nouvelles  créa- 
tions qui  leur  donnent  de  nouveaux  rangs.  Les 
enfans,  du  vivant  de  leurs  pères ,  portent  des 
titres  différents;  les  cadets  en  ont  encore  d'au- 
tres ;  &  lors  même  qu'ils  portent  le  nom  de 
leur  famille ,  l'obfcurité  fubfifte  encore  ,  car  il 
y  a  des  noms  que  les  uns  portent  comme  ti- 
tres de  dignité  ,  &  les  autres  comme  noms  de 
famille.  Par  exemple  ,  le  nom  du  duc  de  Som- 
merfet  eft  Scymour ,  &  celui  du  duc  de  Beau- 
fort  ,  Sommer/et.  Le  nom  de  Montaïgu  eft  celui 
d'une  maifon  illuftre  qui  poflede  plufieurs  titras 
de  pairies ,  &  il  y  a  un  lord  •  vicomte  Mon- 
taigu  de  la  famille  des  Brow/ie.  Il  y  a  plufieurs 
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familles  de  lords  dont  le  nom  eft  Arundel ,  & 
c'eft  aufîî  un  nom  de  pairie  poffédée  par  le 
duc  de  Norfolck. 

M.  le  marquis  de  P.  **  donne  I-a  caufe  his- 
torique de  cet  arrangement  bizarre  en  appa- 
rence. Il  s'étend  enfuite  fur  les  différents  titres  , 
dignités  &  ordres  de  chevalerie  d'Angleterre  , 
fur  le  parlement,  Tadminirtration ,  les  revenus 
publics ,  les  chambres  de  juftice ,  le  droit ,  &.c. 
Nous  regrettons  beaucoup  de  ne  pouvoir  le  fui- 
vre  dans  toutes  fes  parties  ;  mais  nous  invitons 
à  recourir  à  l'ouvrage  même  ;  nous  ne  croyons 
pas  qu'on  ait  donné  quelque  chofe  de  plus  court 
&  de  plus  fatisfaifant  fur  des  matières  aufîî  in- 
téreffantes  pour  nous.  L'on  applaudira  égale- 
ment à  la  defcription  circonftanciée  des  diffé- 
rentes provinces  de  l'Angleterre  ,  que  M.  de 
P.  **  a  fu  rendre  très-agréable  par  la  quantité 
d'anecdotes  dont  il  l'a  entremêlée.  Nous  ne  pou- 
vons mieux  donner  une  idée  du  plaifir  qu'elle 
nous  a  fait  qu'en  en  détachant  quelques  re- 
marques &  quelques  anecdotes  ,  dont  la  plu- 
part font  très  peu   connues. 

»  Le  fils  aîné  du  roi  ou  de  la  reine  d'Angle- 
»  terre  eft  toujours  prince  de  Galles ,  mais  non 
»  pas  en  naiffant  ;  il  n'eft  alors  que  duc  de 
»  Cornouailles  &  comte  de  C'hefler  ;  ce  n'eft  qu'à 
h  un  certain  âge  que  le  roi  l'inveftit  de  la  prin- 
»  cipauté  de  Galles  ,  avec  des  cérémonies  qui 
m  confident  à  lui  mettre  fur  la  tête  une  cou- 
»  ronne  que  l'on  appelle  Cap  State  ,  bonnet 
i>  d'étar,  une  ver^e  d'or  à  la  m3in  ,  &  un  an- 
»  neau  au  doigt.  La  couronne  que. le  prince  de 
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»  Galles  porre  fur  (es  armes  ,  eft  particulière; 
»>  elle  eft  ornée  de  plumes  d'autruche  ou  de 
v  paon  ,  &  il  porte  pour  devife  ces  deux  mots 
»  ga;!ois  ou  ancien  breton  ,  ich  dïen  ,  c'eft  à- 
»  dire,  le  voici:  ce  font  les  mots  dont  ie  (ervit 
>»  le  roi  Edouard  ,  en  présentant  (on  fils  aux 
m  Gallois  ,   qui  lui  demandoient  un  prince.  « 

Le  pilori  eft  une  punition  très-ufirée  (en  An- 
gleterre )  pour  les  fauffaires  ,  compofiteurs  de 
libelles  diffamatoires,  &c.  Un  fupplice  fort  Sin- 
gulier, qu'on  inflige  aux  femmes  querelleufes , 
&  qui  troublent  ia  tranquillité  de  leur  voifi- 
nage  ,  eft  de  les  faire  affeoir  dans  une  chaife 
sppeîîée  cuckinftool ,  &  de  les  plonger  par  trois 
fois  dans  une  eau  profonde ,  d'où  on  les  retire 
promptement,  car  on  ne  veut  que  les  corriger. 

Dans  le  Woodland  ,  partie  du  comté  de 
Warwick  ,  eft  la  ville  de  Covenrry  ,  belle  , 
grande  ,  agréablement  fituée  3  &  auflî  commer- 
çante qu'elle  peut  l'être  ,  n'étant  pas  fur  une 
rivière ,  &  fe  trouvant  éloignée  de  la  mer.  ït 
y  a  de  belles  manufactures  de  draps.  Ceft  dan9 
certe  ville  que  l'on  célèbre  tous  les  ans  ure 
fête  populaire  qui  rappelle  une  aventure  fort 
extraordinaire.  Au  onzième  fiecle  ,  l'an  1059, 
les  habiraas  de  Coventry  s'étant  révoltés  con- 
tre Léo/rit,  leur  feigneur,  il  réfoîut  de  les  pu- 
nir avec  la  plus  grande  rigueur;  mais  ils  priè- 
rent la  coiiueffe  Godiva ,  fon  époufe  ,  qui  érbit 
beile  ,  &  qu'il  aimoit  beaucoup  ,  d'intercéder 
pour  eux  ;  elle  s'y  employa  volontiers  ,  &  fit 
long  tems  des  efforts  fans  pouvoir  réuffir.  Eniii 
le  comte  croyant  s'en  défaairàffsr ,  dit  que ,  ù 
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elle  vouloit  traverfer  la  ville  toute  nue  fur  un 
cheval ,  il  lui  accorderoit  ce  qu'elle  demandent. 
Elle  y  confentit  ,  fichant  bien  apparemment 
comment  fe  tirer  d'affaire  :  en  effet ,  elle  fit  or- 
donner à  tous  les  hr;bitans  ,  fous  peine  de  la 
vie ,  de  fe  retirer  dans  leurs  mailbns ,  &  de  ne 
point  regarder  dans  la  rue  à  l'heure  à  laquelle 
elle  pafieroir.  EUe  remplit  la  condition  qui  lui 
éroit  impofée,  étant  d'ailleurs  prefqu'enriérement 
enveloppée  dans  (es  cheveux  ,  qui  étoient  très- 
beaux  &  très-longs.  Un  feul  homme,  c'étoit  un 
boulanger  ,  fut  aflez  imprudent  pour  violer  la 
défenfe:  dans  la  même  journée,  elle  le  fit  pen- 
dre à  fa  fenêtre,  &  les  autres  habitans  eurent 
leur  grâce.  Pendant  ia  fête  dont  je  viens  de  par- 
ler,  continue  M.  de  P  *  *. ,  le  peuple  promené 
en  cérémonie  la  ftatue  de  la  bonne  comtefle  , 
en  la  comblant  de  bénédictions,  &  tire  rar  les 
pieds  l'effigie  du  bouîan^er  ,  pendue  à  la  î '-•nê- 
tre  d'une  maifon  que  l'on  fuppofe  avoir  été  ia 
fienne. 

Il  y  a  uns  faculté  dans  Tuniverfiré  d'Oxford , 
que  l'on  ne  connoît  dans  aucune  de»;  autres 
univerfités  du  monde;  c'eft  celle  de  la  mufique. 
On  y  eft  reçu  bachelier  &  doéteur  ;  mais  je 
crois  qu'il  ne  faut  p:<s  être  mattre-ès-arts  pour 
ceja  ,  ni  étudier  onze  ans  (comme  pour  les  au- 
tres:) une  autre  particularité,  c'eft  que,  tan- 
dis que  tous  les  membres  de  l'univerfité  por- 
tent des  robes  noires ,  ceux  de  mufique  en  ont 
de  peintes  &  brochées  à  fleurs. 

Le  pays  des  environs  de  Glocefler  eft  fi  fa- 
vorable à  la  culture  des  fruits ,  que  les  pcm- 
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mes  &  les  poires  y  viennent  fans  être  greffées; 
fe  confervent  tout  l'hiver  fans  fe  pourrir  ni  fe 
rider  ,  &  font  du  cidre  délicieux.  Nos  anciens 
cofmographes  prétendent  qu'il  y  avoit  autrefois 
des  vignes  dans  ce  canton  ,  &  que  le  vin  en 
étoit  très  -  bon  &  très- doux.  Ceft  le  feul  de 
l'Angleterre  où  l'on  en  ait  cultivé  :  il  paroît  que 
l'on  a  abandonné  cette  culture. 

L'hôtel-de  ville  de  Winchefter  eft  beau  ,  & 
contient  une  falie  immenfe  ,  dans  laquelle  fe 
tiennent  les  afîîfes ,  &  fe  font  les  élections.  On 
y  montre  une  grande  vieille  table  ronde  ,  que 
Ton  prétend  être  celie  du  roi  Anus.  Le  châ- 
teau ,  8âti  dès  le  tems  des  Saxons  ,  &  qui  paf« 
foit  pour  très-fort ,  nous  rappelle  une  anecdote 
du  12e.  fiecle  ,  vraiment  finguliere.  L'impéra- 
trice-douairiere  Mahaut  ou  Mathilde  difputoit  le 
royaume  d'Angleterre  à  Etienne  de  Blois  ,  fon 
r.eveu.  Celui  ci  s'étoit  enfermé  dans  "Winciief- 
ter  ;  Mahaut  l'afîîégeoit ,  mais  ne  pouvoir  ve- 
nir à  bout  de  s'emparer  du  château,  par  lequel 
il  falloit  paffer  pour  entrer  dans  la  ville.  Enfin 
elle  s'avifa  d'une  rufe  de  guerre;  ce  fut  de  faire 
courir  le  bruit  de  fa  mort,  &  de  faire  deman- 
der à  Etienne  un  libre  pafTage  ,  pour  que  fon 
corps  fût  tranfporté  dans  la  cathédrale  de  Win- 
chefter.  Etienne  y  confentit.  Elle  entra  dans  le 
château  avec  un  cortège  en  apparence  très- 
funéraire  ,  mais  compofé  de  braves  gens  qui 
s'emparèrent  du  château  &  de  la  ville,  &  firent 
Etienne  prifonnier.  Quelque  tems  après ,  il  fut 
délivré  ;  il  conferva  la  couronne  ,  &  ce  ne  fut 
qu'après   (a  mort  qu'Henri  Plar.tagenet  ,  fils  de 
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Mahaut  ,    monta    fur    le    trône    d'Angleterre. 

Le  comté  de  Kent  a  été  la  première  pro- 
vince dans  laquelle  les  Romains  fe  foient  éta- 
blis ,  &  la  première  qui  ait  embrafTé  le  chrif- 
tianifme.  Elle  a  formé  le  premier  royaume  de 
l'heprarchie  ,  &  c'eft  par-là  que  les  Saxons  ,  & 
enluite  les  Normands  ont  commencé  leurs  con- 
quêtes ;  aufïi  lui  ont-ils  accordé  de  grands  pri- 
vilèges ,  &  confirmé  ceux  dont  elle  jouiffoit 
déjà.  L's  confident  dans  une  efpece  de  cou- 
tume ,  d'après  laquelle,  i°.  les  hoirs  mâles  par- 
tagent également  les  fonds  de  terre  ;  20.  tout 
fils  de  famille  eft  réputé  majeur  à  l'âge  de 
quinze  ans,  &  peut  alors  vendre  &  difpofer  de 
fon  bien;  3°.  quelque  crime  qu'ait  commis  un 
homme  de  cette  province  ,  fon  bien  n'eft  jamais 
confifqué  ,  &  fes  enfans  en  héritent. 

Ce  fut  Anne  de  Luxembourg ,  fille  de  l'empe- 
reur Charles  IV  ,  &  femme  de  Richard  II ,  qui 
mit  les  dames  Angloifes  dans  le  goût  de  mon- 
ter à  cheval  ,  en  leur  apprenant  à  s'y  tenir  de 
côté  ,  &  en  imaginant  les  felles  de  femmes;  ce 
qui  leva  tous  les  fcrupules  qu'elles  fe  faifoient 
de  monter  à  cheval  comme  les  hommes. 

»>  La  monnoie  d'or  en  Angleterre  s'appelle 
»  guinêe  ,  parce  que  les  premières  ont  été  frap- 
m  pées  avec  de  l'or  apporté  de  l'Afrique  par 
»  les  commerçans  Anglois.  La  livre  jlerling  n'efl 
»  à  préfent  en  Angleterre  qu'une  monnoie 
»  idéale ,  comme  nos  piftoles  en  France  :  mais 
»  cette  expreiïion  tire  fon  origine  d'une  mon- 
>»  noie  réelle  qui  exifloit  en  EcofTe  avant  l'u- 
11  nion  des  deux  couronnes ,  &  qui  s'appelloit 
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•«  ainfi  parce  qu'elle  éioit  frappée  dans  le  châ- 
»  reau  de  Sterling,  à  diy  lieues  d'Edimbourg.  « 

L'auteur  en  nous  donnant  Ja  description  des 
province?  d'Angleterre  ,  telles  qu'elles  éroietit  au 
16e.  fîecle  ,  ne  manque  pas  de  nous  retracer 
les  ufages  de  ce  rems.  On  y  remarque  ,  comme 
dans  toutes  les  hiftoires  des  peuples  modernes, 
des  reftes  de  coutumes  bizarres ,  &  même  ri- 
dicules. Par  exemple  ,  la  petite  terre  d'Hemingf- 
ton  ,  dans  la  province  de  SufTolck  ,  fut  autre- 
fois donnée  en  fief  par  un  roi  d'Angleterre  à 
un  nommé  Baudoin  ,  &  »  le  feudataire  Jevoit 
»  tous  les  ans ,  au  jour  de  Noël ,  fe  préfenter 
t>  au  roi  d'Angleterre  ,  faire  un  faut,  fe  donner 
n  un  fouffiet  ,  &  faire  un  pet ,  en  iigne  d'hoin- 
»  mage  &  de  refpeâ.  * 

Un  autre  trait  d'Edgard,  roi  Saxon  ,  rappelle 
ce  fouverain  d'Egypte  ,  qui  faifoit  traîner  fon 
char  par  des  rois  vaincus.  Cet  Edgard  étant  à 
Chefter  ,  fit  une  promenade  afTez  Semblable  fur 
la  rivière  de  Dée  ,  qui  traverfe  cette  ville.  »  Il 
i>  s'embarqua  devant  l'égiife  de  St.  Jean  ,  dans 
»>  un  magnifique  bateau  ,  &  fe  fit  conduire  dans 
v  un  palais  qu'il  avoit  hors  de  la  ville  ,  ayant 
»>  a- ec  lui  fix  rois  Bretons,  &  deux  Ecoflbis , 
m  fes  vtfïaux,  qui  ramoienr,  tandis  qu'il  tenoit 
m  le  gouvernail  en  qualité  de  fouverain.  «« 

La  defeription  de  la  ville  de  Londres  dans 
les  fiecles  dont  parle  l'auteur,  efl  très-curieufe, 
&  à  la  fuite  il  fait  mention  du  fameux  incen- 
die de  1666,  événement  funefte  dans  le  tems, 
ir.ais  auquel  Londres  doit  fa  plus  grande  beauté 
adtuciie.  »   Le  feu  prit  chez  un   boulanger  ;  il 

»  dura 
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f>  dura  pendant  quatre  jours  &  quatre  nuits, 
n  porté  fur  la  viile  par  un  vent  qui  ne  cefla 
»  pas  ;  &  le  peu  d'inftrumens  que  l'on  connoif- 
»  (bit  alors  propres  à  éteindre  les  incendies  , 
»  ne  pouvant  fuffire  à  arrêter  la  fureur  de 
m  celui-là  ,  il  confuma  plus  des  trois  quarts  de 
«  l'intérieur  de  la  ville,  pafla  pardeffus  les  mu- 
»  railles  qui  étoient  déjà  en  mauvais  état  & 
»  prefque  abandonnées,  &  brûla  encore  un 
m  grand  nombre  de  maifons  dans  les  fauxbourgs. 
»  Enfin,  la  cathédrale,  quatre-vingt-neuf  égli- 
»»  fes  paroiflîales  ,  l'hôtel-de  ville  &  près  de 
»  quatorze  mille  édifices  publics  ou  parricu- 
»  liers  furent  réduits  en  cendre.  La  perte  fut 
»  eftimée  à  plus  de  douze  millions  de  livres 
»  fterling ,  qui  ,  fuivant  le  taux  de  l'argent 
n  de  ce  tems-Ià ,  feroient  aujourd'hui  au  moins 
»  deux  cens  millions  de  notre  monnoie.  Tout 
n  cela  eft  oublié ,  &  aujourd'hui  Londres  eft 
»  mieux  percée ,  mieux  bâtie  &  plus  grande.  « 

La  fin  du  volume  eft  occupée  par  la  def- 
cription  de  l'Ecoffe  &  de  l'Irlande 

Il  eft  facile  de  s'3ppercevoir  que  I'ilîuftre au- 
teur de  cet  ouvrage  ne  néglige  rien  pour  lui 
donner  fans  cette  rie  nouveaux  degrés  d'agré- 
mens  &  d'utilité.  Non  -  content  de  communi- 
quer fes  richeiïes  littéraires  à  ceux  qui  font 
en  état  d'en  faire  ufage,  il  les  met  encore  à  la 
portée  d'un  plus  grand  nombre  de  lecteurs,  en 
leur  en  préfentant ,  pour  ainfi  dire ,  la  quin- 
teflence  dans  ces  Mélanges  ,  qui  continuent  d'être 
rédigés  avec  beaucoup  de  méthode  &  de  dif- 
cernement,  &  qui  doivent  être  regardés  comme 
Tome  y  IL  H 


i7o  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

un  précieux  dépôt  de  l'hiftoire  de  toutes  les 
connoiffances  humaines ,  jufqu'au  dix-feptieme 
fiecle. 

(  Journal  de  littérature ,    des  fcîences   &  des 
arts  ;  Journal  de  Paris.  ) 

*■"——■"-■  en 

History  of  the  reign  of  Philip  the  third,  &c. 

B'ifloïre  du  règne  de  Philippe  111 ,  roi  d'Efpa- 
pie  ;  par  Robert  JVa  t  S  O  Ar ,  &c.  ln-^to, 
1783.  A  Londres,  chez  Robinfon. 


l  y  a  environ  fix  ans,  que  M.  Watfon  donna 
une  Hifloire  du  règne  de  Philippe  fécond  (*)  ,  épo- 
que à  jamais  mémorable  dans  les  annales  d'Ef- 
p3gne  ,  pour  le  caraclere  odieux  du  monarque. 
L'ouvrage  comprenant  l'origine  &  une  grande 
partie  de  la  guerre  entre  Philippe  &  les'Pays- 
Bas ,  on  peut  le  regarder  comme  une  hiftoire 
de  la  révolte  de  ces  provinces.  M.  Watfon  ,  dans 
le  deflein  de  compléter  l'hiftoire  de  cette  fa- 
meufe  guerre ,  fe  propofoit  de  pourfuivre  fon 
ouvrage  jufqu'à  la  fin  du  règne  du  roi  d'Efpa- 
gne,  fuccefTeur  de  Philippe  II;  mais  malheu- 
reusement la  mort  Ta  empêché  de  terminer  l'ou- 
vrage ,  qu'il  avpit  commencé.  Des  fix  livres  qui 
compofent  ce  volume  ,  il  n'y  a  que  les  quatre 
premiers  de  fa  compofition.  Les  deux  autres 
font  d'une  main  étrangère. 


(*)  Journal  de  décembre   1778,  pag.  3  —  zi. 
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L'auteur  commence   par   tracer  le  cara&era 

de  Philippe   II,   qui,    à  Ton    avènement   à    la 

couronne  ,  étoit  dans  la  vingt-unième  année  da 

Ton  âge. 

»>  C'étoit,  dit-il,  un  prince  d'un  caractère  ex- 
»  trêmement  oppofé  à  celui  du  feu  roi,  quoi- 
»  qu'on  eut  pris  beaucoup  de  peine  pour  lui 
»  donner  les  mêmes  mœurs.  L'es  inftruéHons  re* 
»  miies  aux  perfonnes  chargées  du  foin  de  Ton 
n  éducation  ,  font  voir  que  le  principal  but  de 
»  l'attention  de  fon  père  étoit  de  lui  infpirer 
»  la  fuperftition  &  la  bîgotterie  ,  qui  le  carac- 
»  térffoient  lui  même;  &  les  moyens  qu'o* 
»>  employa  pour  y  réufîir,  eurent  le  fuccès  qu'on 
»  defiroir.  Mais  le  monarque  ne  fut  pas  aufîi 
»  heureux  dans  les  efforts  qu'il  fit  pour  fur- 
»>  monter  l'averfion  que  fon  fî's,  naturellement 
»  indolent ,  témoignoit  dès  fon  bas  -  âge  pour 
»  prefque  toute  efpece  d'exercices,  qui  deman- 
b  dent  de  l'activité. 

»  Philippe  connoiflbit  parfaitement  cette  par- 
»  tie  du  caractère  du  jeune  prince;  il  prévit 
m  avec  beaucoup  d'inquiétude  les  ma'heureufes 
»»  fuites ,  qui  fembloient  menacer  le  règne  de 
»  fon  fils.  Afin  de  l'habituer  au  gouvernement 
»  des  affaires  pub'iques,  il  forma  un  confeil  de 
»  fes  miniftres  les  plus  habiles  &  les  plus  ex- 
»  périmentés  ,  qui  trois  fois  par  femaine  trai- 
»  toient,  en  préfence  du  prince,  de  diverfes 
»>  matières  importantes,  relativement  à  l'admi- 
î>  niftration  du  royaume;  le  prince  étoit  chargé 
v  de  préfider  à  ce  confeil ,  &  de  faire  au  roi 
1»  le  rapport   de  l'avis   du  plus  *rand  nombre. 

H  1 
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v  Mais  ni  cet  expédient  ,  ni  tout  autre  que 
w  put  inventer  Loaifa,  fage  précepteur  du  prince, 
»>  n'eut  l'effet  qu'on  en  attendoit.  L'inaction  & 
»>  l'indolence  furent  toujours  les  marques  les 
»  plus  diftinclives  de  Ton  caractère.  C'eft  ce 
»  qui  fit  craindre  de  bonne  heure  &  avec  fon- 
»  dément  au  roi  ,  que  fon  fi's,  manquant  de 
»  capacité  &  de  volonté  pour  prendre  les  rê- 
»>  nés  du  gouvernement  ,  ne  les  remît  entre 
i»  les  mains  du  marquis  de  Dénia  ou  de  quel- 
*>  que  autre  favori  :  le  dernier  avis  que  Phi- 
s>  lippe  donna  à  fon  fils  avant  de  mourir,  fut 
*>  de  gouverner  fon  royaume  par  lui-même.  Il 
s>  lui  dit  pareillement  d'employer  ,  pour  les 
*>  principaux  confeillers  don  Chriftophe  de  Mou- 
u  ra  ,  marquis  de  Caftel- Rodrigo,  &  don  Jean 
»>  Idiaguez  ,  dont  l'expérience,  la  fidélité  &  les 
»  talens  pouvoient  lui  être  d'un  grand  fecours, 
w  fur-tout  au  commencement  de  fon  regpe. 

n  Le  caractère  doux  &  facile  du  prince,  fit 
«  qu'il  fe  montra  jufqu'alors  extrêmement  fou- 
i)  mis  aux  volontés  de  fon  père;  mais  fentant 
$»  fon  incapacité ,  &  pouffé  par  fon  indolence , 
»  à  fon  avènement  au  trône ,  il  négligea  les 
»  confeils  qui  lui  avoient  été  donnés,  &  ré- 
v  folu  d'éviter  l'embarras  de  recourir  à  chaque 
i>  inftant  à  différens  confeillers,  il  remit  pour 
»  cet  effet  toute  l'adminiftration  des  affaires  à 
»  fon  favori  le  marquis  de  Dénia.  «4 

M.  V/atfon  nous  apprend,  d'après  l'autorité 
de  Malvezzi ,  que  Philippe  avoit  coutume  de 
dire  au  fujet  de  fon  fils  :  »  Que  cra  mas  para 
:>  ftr  marJado ,   que   mandar.   Nous    citons   ces 
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paroles  pour  obferver  que  l'hiftorien  Anglois 
n'en  a  point  donné  la  traduction.  M.  Watfon  , 
qui  cite  fouvent  des  auteurs  Efpagnols  ,  con- 
noît ,  à  n'en  pas  douter ,  leur  langue.  Il  femble 
avoir  eu  la  charité  de  croire  que  fes  lecteurs 
la  connoifToient  aufîi  bien  que  lui;  mais  l'auteur 
ne  devoit  pas  faire  cette  fuppofition.  Pour  nous 
mettre  à  l'abri  d'un  pareil  reproche  ,  nous 
avons  jugé  à  propos  de  joindre  ici  la  traduc- 
tion de  ces  paroles  du  roi ,  qui  fignifient  qu'il 
fera  plus  propre  à  obéir  qu\l  commander.  Le  paf- 
frgefuivanr,  tiré  d'une  note  de  l'ouvrage  ,  en 
cft  I3  preuve. 

»  Philippe  II  vouîoit  marier  Ton  fils  à  une 
»  des  filles  de  Charles,  archiduc  d'Autriche; 
»  ayant  un  jour  envoyé  chercher  les  portraits 
»  de  ces  princerTes,  en  préfence  de  fa  fille  Ifa- 
»  bel'e  &  de  plufieurs  de  (es  minières  ,  il  dft 
»  au  jeune  prince  d'examiner  les  portrait  & 
»  de  choifir  pour  époufe  la  princefTe  qu'il  de- 
»  fireroit.  Philippe  ,  avec  fa  déférence  &  fa 
»  foumiffion  ordinaire  en  remit  le  choix  an  ro\ 
»  Le  monarque  lui  remontra  qu'il  ne  convenoit 
»  point  de  prendre  un  autre  pour  juge  dans 
»»  une  circonftance,  où  il  ne  devoit  confulter 
m  que  fon  goût ,  &  fît  reporter  les  portraits 
»  dans  fon  appartement ,  afin  qu'il  pût  les  exa- 
»  miner  &  fixer  fon  choix.  Je  riai  de  choix  , 
i>  répliqua  le  prince ,  que  le  plaifir  de  votre  ma- 
»  je  (le  ,  &  je  vous  protejle  de  regarder  comme  pré' 
»  f érable  6»  comme  la  plus  belle,  la  princeffe  que 
»   votre   majeflé  déjîgnera.   « 

M.  Watfon,  qui  n'a  point  borné  fes  recherr 
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ches  à  un  détail  de  faits  purement  hiftoriques, 
trace  en  grand  les  divers  moyens,  qui  mirent 
les  habitans  des  Pays  Bas  en  état  de  tenir  tête 
pendant  plufieurs  années  à  la  puiflance  Espa- 
gnole, &  de  triompher  enfin  de  cette  monar- 
chie. Nous  mettrons  devant  les  yeux  de  nos 
lecteurs  une  partie  des  remarques  de  l'hiftorien 
à  cette  occafion. 

»  Les  habitans  des  Pays-Bas  s'étoient  depuis 
»  plufieurs  fiecles  diftingués  par  leur  induftrie 
»  &  leur  habileté  dans  les  manufactures.  Du 
v  tems  même  de  la  république  Romaine,  ils 
»  avoient  donné  plufieurs  preuves  de  la  fupi- 
»  riorité  de  leur  génie.  L'irruption  de  ces  bar- 
»  bares  du  Nord,  qui  détruifirent  l'empire  Ro- 
»  main  ,  avoit  prefque  éteint  le  flambeau  des 
»  arts,  aufîi-bien  que  celui  des  belles- lettres 
»  &  des  fciences,  lorfqu'il  fut  rallumé  par  les 
»  Flamands  &  autres  peuples  des  Pays-Bas. 
*  Vers  le  milieu  du  dixième  fiecle  ,.Beauduin, 
»  comte  de  Flandres,  établit  trois  marchés  ou 
>»  foires ,  où  fe  rendoient  un  grand  nombre  de 
s?  marchands  Allemands,  François  &  autres, 
»  pour  acheter  les  ouvrages  des  manufactures, 
«  dans  lefquels  excelloient  les  Flamands.  L'exem- 
»  pie  de  Beauduin  fut  imité  de  fes  fuccefïeurs, 
»  pendant  près  de  trois  fiecles,  efpace  durant 
»  lequel  les  Flamands,  par  leur  industrie  &  leur 
»  commerce  furpafîerent  les  autres  nations  de 
»  l'Europe.  Mais  les  fouverains ,  qui  fuivirent, 
i>  pour  réparer  les  frais  occafionnés  par  les 
»>  guerres  où  ils  fe  trouvèrent  fouvent  engagés 
»  avec  ks  princes  voifins,  crurent  néceffaires 
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»  d'impofer  différentes  taxes  fur  les  marchan- 
»  difes  ;  alors  un  grand  nombre  de  fabricans 
»  &  de  commerçais,  nullement  accoutumés  à 
»  de  pareilles  importions,  fe  retirèrent  en  Hol- 
»  lande,  où  ils  furent  à  la  fois  exempts  de 
»  taxes ,  &  beaucoup  moins  expofés  aux  cala- 
»  mités  de  la  guerre  ,  qu'ils  avoient  fouvenc 
»  éprouvées  dans  les  provinces  de  Flandres  & 
»  de  Brabanr,  qui  font  ouvertes  de  toutes  parts. 

n  L'art  de  faler  le  hareng  ayant  été  décou- 
»  vert,  dans  le  quatorzième  fiecle  ,  par  Guil- 
»  laume  Bucrem  ,  natif  de  Pierulem  ,  en  Flan- 
»  dres  ,  le  commerce  de  harengs,  qui  étoit  de- 
»  venu  une  fource  de  richeiTe  &  d'induftrie 
»  pour  les  Pays  Bas,  fut  d'abord  entrepris  par 
»  les  habitans  de  Sluys  &  Bruges.  Mais  il  pafTa 
»  bientôt  après  en  Hollande ,  où  il  s'accrut 
»  beaucoup  par  la  fituation  heureufe  du  pays 
m  pour  le  tranfport.  Les  Holiandois  étoient  dans 
»  le  même  tems  en  pofleflion  de  la  pêche  de 
»  la  morue  &  de  la  baleine  ;  &  tandis  qu'ils 
»  exportoient  une  grande  quantité  de  poiiion 
»  &  de  marchaadifes,  provenant  des  manufac- 
»  tures,  ils  étendoient  chaque  année  leur  corn- 
»  merce  dans  les  parties  méridionales  de  TEu- 
»  rope,  dans  les  pays  voifms  de  la  Baltique, 
•>  &  dans  les  endroits  de  l'Allemagne  avec  ief- 
»  quels  ils  communiquoient  par  le  Rhin  &  au- 
»  très  rivières,  qui  traverfent  leur  territoire, 
»  avant  de  fe  jetter  dans  la  mer.  « 

»  Avant  le  milieu  du  feizieme  fiecle,  les 
»  provinces  de  Hollande  &  de  Zélande  éprou- 
»  verent  un  changement   confidérabie  par  le 
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»  furcroît  du  grand  nombre  d'habitans,  qu'oc» 
v  cafionnerent  les  perfécutions  pour  la  religion, 
>>  en  France  &  en  Allemagne.  Charles  V  avoit 
»  réfolu  de  chaffer  les  proteftans  des  endroits  d« 
»  fa  domination  dans  les  Pays-Bas ,  aufîi-bien 
»>  qu'en  Allemagne.  Mais  il  fut  en  partie  dè- 
»  tourné  de  ce  projet ,  tant  par  l'affection  qu'il 
m  avoit  pour  fes  fujets  Flamands  &  Hollandois, 
»>  que  par  la  crainte  des  fuites  fatales ,  qui  pou- 
»  voient  réfulter  de  l'exécution  ri2;oureufe  de 
»  fes  édits,  relativement  aux  manufactures  &  su 
»  commerce  de  ces  peuples.  « 

»>  Les  proteftans  François  &  Allemands  trou- 
n  verent  donc  un  afyle  dans  les  Pays-Bas  ,  & 
»  y  tranfporterent  leurs  familles,  leurs  richef- 
»  fes  &  leur  induftrie.  Le  Brabant  &  la  Flan- 
i>  dre  partagèrent  les  avantages ,  qui  en  réful- 
»  terent ,  avec  les  provinces  maritimes  les  plus 
»>  feptentrionales  ;  mais  l'esprit  intolérant  & 
»>  tyrannique  du  gouvernement  Efpagncl  les 
»  empêcha  de  jouir  long  te  m  s  de  ces  avanta» 
w  ges.  Ceux  qui  embrafferem  l'opinion  de  la 
j>  religion  réformée  furent  principalement  les 
»  fabricans  &  les  marchands;  ils  furent  perfé- 
v  cutés  fans  relâche  avec  un  fanatifme  outré, 
v  &  ils  portèrent  plus  que  perfonne  le  fardeau 
m  des  taxes  onéreufes ,  qu'on  leur  impofoir.  Ces 
«  traitemens  iniques  forcèrent  beaucoup  de  mil- 
>>  liers  d'entre-eux  de  fe  retirer  en  d'autres 
»)  pays.  PluGours  pafferent  en  Angleterre ,  où 
w  Elifabeth  leur  accorda  volontiers  fa  prorec- 
»  tion.  Mais  quand  les  provinces  maritimes  eurent 
M  affuré  leur  liberté,  &  que  Ganel,  Bruges  & 
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»  Anvers ,  après  une  inutile  réfiftance ,  fe  fu« 
»>  rent  de  nouveau  fournis  au  joug  efpagnol  , 
»  la  plus  grande  partie  des  émigrans  de  Flan- 
»>  dres  fe  retirèrent  en  Hollande  &  en  Zélande, 
»  &  fe  fixèrent  à  Midlebourg  ,  Harlem  ,  Leyde 
»  &  Amfterdam.  Dans  leur  nouvelle  demeure 
»»  ils  jouirent  du  libre  exercice  de  leur  reli- 
*  gion  ,  privilège  qu'ils  regardèrent  comme  un 
»  dédommagement  des  peines,  qu'ils  croyoient 
»  néceflaire  d'eiîuyer.  Le  pays  dont  ils  avoient 
»  fait  choix  étant  d'une  petite  étendue  ,  le  tiers 
»  des  habitans  n'y  pouvoit  trouver  de  quoi 
»  fubfifter.  Mais  ce  même  pays  étant  fitué  au 
»  centre  de  l'Europe  ,  à  l'embouchure  de  plu- 
»  fieurs  rivières  navigables  ,  &  la  plupart  des 
»  villes  communiquant  les  unes  avec  les  autres 
î>  par  ces  rivières  ou  par  des  canaux ,  aucun 
»>  endroit  ne  pouvoit  être  plus  commode  pour 
»  le  commerce  intérieur  ou  étranger.  Tandis 
»  que  leur  fîtuation  les  obligeoit  de  s'appliquer 
»  eux-mêmes  au  commerce  par  les  facilités  du 
n  tranfport ,  ils  crurent  en  même  tems  nécef- 
»  faire  de  l'embraffer  ,  comme  étant  le  feul 
w  moyen  qui  pût  les  faire  fubfifter.  a 

»  Ils  ne  négligèrent  aucune  branche  de  corn- 
m  merce  ,  qui  pouvoit  être  lucrative.  Ils  ne  fe 
»>  bornèrent  pas  comme  les  autres  nations,  à 
v  exporter  leurs  marchandifes ,  ou  à  importer 
»  celles  des  autres  nations  ;  ils  commerçoient 
»  en  même  tems  pour  les  autres  pays ,  & 
*>  avoient  toujours  plufieurs  de  leurs  vaiffeaux 
»>  employés  à  tranfporter  les  marchandifes  d'une 
»  nation  chez  ur«e  autre.  Cette  efpece  de  com~ 
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»)  merce  avoit  d'abord  appartenu  aux  Anféa- 
•>  tiques  ou  villes  maritimes  fituées  fur  la  Bal- 
»  tique.  Mais  la  fîmarion  des  Hollandois  entre 
»  les  nations  Européennes  feptenrrionales  & 
»  méridionales  ,  étoit  plus  commode  pour  le 
»  tranfporr.  La  néceffité  où  ils  fe  trouvoient 
t>  d'être  en  activité  &  de  travailler ,  leur  fit 
»  embrafier  le  commerce  ;  leur  extrême  fruga* 
»  lité  &  leur  grande  économie ,  en  les  farfant 
5»  commercer  pour  de  petits  profits ,  firent  qu'ils 
n  enlevèrent  le  commerce  à  leurs  compéri- 
»  teurs,  &  le  gardèrent  entièrement  pour  eux- 
»  mêmes. 

»  Entre  les  diverfes  branches  de  commerce 
»  où  les  Hollandois  déployèrent  le  plus  d'ao 
»  tivité  &  d'intelligence  ,  une  des  plus  confi- 
n  dérables  étoit  de  tranfporter,  des  côtes  de 
n  la  Baltique  aux  différens  ports  d'Efpagne  & 
»  de  Portugal  ,  une  grande  quantité  de  bled 
»  &  de  munitions  de  mer  ;  &  en  retour  ,  ils 
»  recevoient,  outre  des  fruits,  du  vin ,  &  au- 
»  très  productions  de  ces  royaumes  du  midi , 
»  de  l'or  &  de  l'argent  d'Amérique  ,  des  épi- 
»  ces  &  autres  marchandifes  que  les  Portugais 
»  importoient  de  l'Inde  ou  de  Lisbonne.  On  ne 
«  peut  fixer  avec  exactitude  l'époque  où  corn- 
?>  mença  cette  branche  de  commerce  ;  étant 
n  d'une  petite  étendue  dans  l'origine,  elle  a 
»  échappé  aux  recherches  des  hiftoriens  ;  mais 
»  elle  devint  confidérabîe  bientôt  après  le  com- 
v  mencement  du  feizieme  fiecie  ,  &  avant  le 
»  milieu  de  ce  fiecie  elle  étoit  regardée  com- 
»  me  une  efpece  ds  commerce  de  la  première 
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»  importance ,  cette  branche  de  commerce  étoit 
»  autant  néceffaire  à  l'Efpagne  &  au  Portugal 
»  qu'aux  Provinces-Unies  ,  &  c'étoit  pour  cette 
»  raifon  qu'elle  fut  permile  par  la  cour  d'Ef- 
»  pagne ,  pluf:eurs  années  après  la  révolte  des 
n  Pays-Bas.  Les  Hollandois  jugèrent  pour  cet 
»»  effet  néceffaire  d'arborer  le  pavillon  de  quel- 
»  que  puiffance  en  paix  avec  l'Efpagne.  Mais 
»  le  reffentiment  de  Philippe  contre  Tes  fujets 
m  révoltés  étant  trop  violent  pour  être  con- 
»  tenu  par  des  considérations  de  politique  ou 
»  de  prudence ,  les  vaiffeaux  furent  quelquefois 
m  confïfqués  ,  les  cemmandans  mis  en  prlion 
»  &  les  matelots  envoyés  aux  galères  ,  ou  con- 
»  damnés  à  fervir  à  bord  des  vaiffeaux  efpa- 
m  gnols.  Ce  monarque  vint  enfin  à  fufpeèler 
»  que  le  commerce  qu'il  avoit  jufqu'à  préfenc 
»  en  quelque  forte  permis ,  étoit  d'un  avan- 
»  tage  beaucoup  plus  considérable  pour  l'en- 
»  nemi  que  pour  lui-même  ,  &  defirant  les  pri- 
»>  ver  de  ce  qu'il  croyoit  être  une  Source  prin- 
»  cipale  de  l'accroiffement  de  leurs  richeffes  & 
»  de  leurs  forces  ,  il  réfolut  de  faire  mettre  à 
»  exécution  un  édit  déjà  publié,  par  lequel  il 
m  défendoit  à  fes  fujets  d'Efp?gne  &  de  Por- 
V  tugal  de  commercer  avec  les  provinces  ré- 
n  voltées  j  les  commerçans  Hollandois  ,  en  con- 
»  féquence  de  cette  réfolution  ,  furent  chaque 
n  année  gênés  de  plus  en  plus,  jufqu'à  ce  que 
»  les  contraintes  &  les  vexations,  qu'ils  éprou- 
»  voient ,  les  forcèrent  de  fecouer  le  joug,  es 
Les  négociations  pour  la  paix  enrre  les  états 
&  la   couronne   d'Efpagne  font  rapports   pat 
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notre  auteur  avec  beaucoup  de  précifion.  îf  a 
déployé  d'une  manière  fatisfaifante  les  motifs, 
qui  faifoient  agir  les  différentes  parties. 

La  guerre  entre  la  Grande  Bretagne  &  l'A- 
mérique a  Couvent  été  comparée  à  celle  que 
les  Provinces-Unies  eurent  avec  la  couronne 
d'Efpagne.  Au  commencement  de  la  première 
de  ces  guerres,  la  comparaifon  étoit  loin  d'être 
jufte  ,  car  les  Américains  ne  foufTrirent  jamais 
d'oppreflîon  pour  leurs  libertés  civiles  ou  reli- 
gieuses ;  mais  il  faut  avouer  que ,  dans  l'état 
avancé  de  ces  deux  difputes  ,  la  comparai- 
fon devient  plus  vraie  ,  en  ce  que  l'insépen- 
dance  a  été  le  partage  des  deux  puiffances  ré- 
voltées. 

»  Les  Hollandois ,  continue  M.  Watfon  ,  fu- 
»  rent  depuis  confédérés  comme  une  nation  Ji- 
t>  bre  &  indépendante.  S  étant  couverts  d'une 
j>  gloire  immortelle  par  le  courage,  qu'ils  avoient 
»  montré  durant  la  guerre,  ils  furent  regardés 
s>  comme  ayant  obtenu  ia  récompense  due  à 
»  leur  mérite,  &  refpeSés  ainfï  qu'admirés  en 
»  tous  lieux  ;  leurs  minières  dans  les  cours 
»  étrangères  furent  accueillis  avec  la  même 
m  diftinéHon  que  ceux  des  autres  puiffances  ; 
»  &  leur  alliance  fut  recherchée  des  nations 
»  qui  les  avoient  traités  de  rebelles. 

n  D'un  autre  côté,  la  réputation  de  la  na« 
»  tion  Efpagnole  reçut  une  atteinte  mortelle, 
»  &  fa  puifîance  ne  fut  plus  regardée  avec  la 
»  même  crainte  qu'auparavant.  Les  Efpagnols 
»  avoient  été  défaits  par  une  poignée  de  leurs 
»  propres  fuj^ts ,  &  ils  ne  pouvoient  plus  pré- 
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w  tendre ,  comme  il  étoit  naturel  de  le  fuppo 
»  fer  ,  à  donner  la  loi  à  d'autres  nations.  La 
»  noblefle  haute  &  fiere,  &  toute  la  nation 
»  furent  en  fecret  mortifiées  de  ce  que  les  Hol- 
»  landois  leur  arrachèrent  des  privilèges  ;  &  ils 
»  attribuèrent  leur  humiliation  ,  moins  à  la  dif- 
»  ficulté  infurmontable  de  la  guerre,  qu'à  la 
»  mauvaife  adminiftration  &  à  la  foibleffe  d'une 
»  partie  du  gouvernement.  « 

L'hiftorien  trouve  enfuite  occafion  de  parler 
des  Maures,  dont  l'expulfion  fait  une  époque 
mémorable  dans  les  annales  d'Efpagne. 

»  Leur  exil,  dit-il,  de  leur  pays  natal,  qui 
»  leur  caufa  avec  raifon  les  plus  grands  regrets, 
»  &  leur  donna  tant  de  fujets  d'inquiétude  pour 
»  l'avenir,  fut  bientôt  fuivi  des  plus  grandes 
»  calamités.  Beaucoup  firent  naufrage  &  ne  pu- 
»  rent  atteindre  les  côtes  d'Afrique;  beaucoup 
»  d'autres  furent  maffacrés  fur  mer  avec  bar- 
»  barie  ,  par  les  équipages  des  vaiffeaux  qu'ils 
»  avoient  frétés.  Ce  dernier  malheur  n'arriva 
h  qu'à  ceux  qui  avoient  préféré  de  paffer  fur 
»  des  vaifleaux  particuliers  :  rien  dans  l'hiftoire 
»  n'égale  la  cruauté  inhumaine  ,  exercée  par  les 
»  propriétaires  &  les  équipages  des  vaifleaux, 
»  contre  ce  peuple  innocent,  perfécuté  &  fans 
»  défenfe.  Les  hommes  furent  maffacrés  en  pré- 
»  fence  de  leurs  femmes  &  de  leurs  enfans. 
»  Les  mères  &  les.  enfans  jettes  vivans  dans  la 
w  mer;  entre  les  femmes,  quelques-unes  fu- 
»  rent,  à  caufe  de  leur  beauté  ,  confervées  quel- 
»  ques  jours ,  pour  fatisfaire  la  brutalité  des 
»  barbares  affaiîins  de  leurs  maris  &  de  leurs 
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»  frères.  Tels  furent  quelques-uns  des  faits  hor- 
»  ribies  ,  dont  furent  convaincus  les  cruels  Efpa- 
»  gnols  dans  leur  procès ,  occafionné  par  les 
»>  querelles  qu'ils  eurent  entre  eux^our  le  par- 
»  tage  de  leur  proie.  Telle  fut,  fi  nous  en 
»  croyons  un  auteur  contemporain  ,  la  funefte 
»  deftinée  d'un   grand  nombre  de  Maures.  « 

»  Le  fort  de  la  plupart  de  ceux  qui  abor- 
»  derent  fur  les  côtes  d'Afrique  ,  ne  fut  pas 
»  moins  déplorable.  Us  n'eurent  pas  plutôt  tou- 
»  ché  ce  rivage  ftérile  &  inhabitable,  qu'ils 
»  furent  attaqués  par  les  Bédouins  Arabes, 
»  bandits  féroces  ,  qui  habitent  fous  des  tentes, 
»  &  ne  vivent  que  de  la  chaiïe  ou  de  vols. 
•>  Les  Maures  fans  armes  ,  embarrafTés  avec  leurs 
m  femmes  &  leurs  enfans,  furent  fouvent  pil- 
»  lés  par  ces  barbares,  qui  tomboifent  fur  eux 
»  par  troupes  ,  fouvent  au  nombre  de  cinq'ou 
w  fîx  mille  hommes  ;  &  autant  de  fois  que  les 
»  Maures  voulurent  fe  défendre  avec  des  pier- 
»  res  &  des  frondes,  leur  feule  armure,  ils 
îj  en  parlèrent  beaucoup  au  fil  de  l'épée.  Le 
»  plus  grand  nombre  périt  de  fatigue  &  de  faim, 
v  ainfi  que  de  l'inclémence  du  tems,  dont  ils 
v  ne  purent  fe  défendre,  dans  le  cours  de  leur 
»  triftc  voyage  à  travers  les  déferts  d'Afrique, 
i>  pour  fe  rendre  à  Mortagan ,  Alger  &  autres 
»  endroits  ,  où  ils  efpéroient  avoir,  la  pennif- 
»  fion  de  n\xer  un  établifïement.  Peu  arrivèrent 
»  aux  lieux  ci- de flï: s  mentionnés.  De  fix  mille, 
n  qui  partirent  de  Conaftal.,  ville  du  voifinage 
»  d'Cran,  dans  l'intention  d'aller  à  A'ger,  une 
»  feule  perfonne ,  nommée  Pedraivi,  fur  vécut 
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»  aux  défaftres,  auxquels  ils  furent  expofés.  De 
v  cent  quarante  mille ,  qui  furent  alors  trani- 
»  portés  en  Afrique  ,  il  y  a  lieu  de  croire , 
m  d'après  le  témoignage  unanime  des  perfonnes 
»  qui  étoient  à  même  de  connoître  la  vérité  , 
»  que  plus  de  cent  mille  tant  hommes  que  fern- 
»  mes  &  enfans ,  foufFrirent  la  mort  de  la 
»  manière  la  plus  barbare,  peu  de  mois  après 
1»  leur  expulfion  de  Valence.  « 

»  Si  l'on  fait  attention  au  fort  affreux  que 
»  les  Efpagnols  firent  éprouver  à  ces  malheu- 
»  reux,  c'eût  été  une  acte  de  commifération  de 
n  la  part  du  roi  ,  de  commander  qu'on  les  paf« 
»  fàt  au  fil  de  l'épée,  ou  qu'on  les  fît  brûler, 
»>  vu  que  leur  mifere  eût  été  de  courte  durée, 
»  La  connoifTance  de  ce  qui  étoir  arrivé  eût  dû 
»  au  moins  l'empêcher  d'expofer  le  refte  de  fes 
»  fujers  Maures  à  de  pareilles  calamités.  « 

u  Mais  les  fentimens  d'humanité  dans  les  ec- 
»  cléfiaftiques  &  dans  la  cour  d'Eipagne,  fu- 
»  rent  éteints  par  ceux  de  la  plus  groffiere  fu- 
»  perftition.  Ils  regardoient  ces  maux  inexprl* 
»  mables  ,  dont  ils  affîigeoient  les  Maures , 
»  comme  un  jugement  fignalé  de  dieu  contre 
»  ces  malheureux  ,  qui  fervoit  à  juftifier  la 
»  cruauté  qu'ils  avoient  exercée ,  &  à  prouver 
»  que  ce  qu'ils  avoient  fait  éîoit  agréable  au 
»  ciel.  Loin  de  fentir  du  remords  &  du  chagrin 
»  de  ce  qui  étoit  arrivé ,  ils  en  triomphèrent 
»  &  fe  confirmèrent  davantage  dans  leur  ré- 
»>  foîution  de  chaffer  indiftin&emenr  tous  les 
»  Maures  d'Efpagne,  fans  penfer  qu'il  étoit  de 
»  leur  deveir  de  leur  ménager  un  afyle  dans 
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»  les  contrées  où  ils  les   forçoient   de    fe  re* 

»  tirer.   « 

»  Mais  avant  d'en   venir   à  l'expulfion  des 

»  Maures  en  Caftille  &  autres  provinces,  on 

»  crut  néceffaire  de   foumettre  tous    ceux    de 

»  Valence,    ci-defîus  mentionnés  ,  comme  s'é- 

»  tant  retirés  vers  les  montagnes  de  ce  royau- 

»  me ,  dans  la  réfolution  de  fe  mettre  en  dé- 

»  fenfe.  Leur  nombre  montoit  à  près  de  trente 

•>  mille ,  y  compris  les  hommes  ,   les  femmes 

»  &  les  enfans.  Ayant  rafiemblé  une   quantité 

»  considérable  de  provisions  de  toute  efpece  ; 

»  tandis  que  le  vice-roi  s'occupoit  à  faire  tranf- 

»  porter  leurs  compatriotes  ,  ils  avoient  com- 

»  mencé  par  fe  fortifier  le  mieux  qu'ils  avoient 

m  pu  ,  &  par  fermer  routes  les  avenues  par  où 

m  les  Efpagnols  pouvoient  approcher.  Mais  ou- 

»  tre  qu'ils   ignoroient   entièrement  l'art   mili- 

»  taire  ,  ils  n'étoient  pas  fuffifamment  fournis 

i>  d'armes  &  de  munitions;  &  la  folie  de  leur 

»  entreprife  fe  manifefta  dans   la  foibieffe  des 

m  efforts ,  qu'ils  firent   pour  repouffer  les  atta- 

•»  ques  de  l'ennemi.  Le  vice-roi  ayant  envoyé 

n  contre  eux  l'élite  des  troupes  réglées ,  fous 

»  les   ordres    du    commandant    don   Auguftin 

»  Mefica ,  qui  s'étoit  beaucoup  diftingué  dans 

»  les  guerres   de  Flandres ,  un  grand  nombre 

m  de  Maures  fut  forcé  de  fe  rendre,  faute  d'eau  ; 

m  Mefica  avoit  trouvé  le  moyen  de  les  en  pri- 

»  ver  ;  le  refte  fut  chaffé  des  retranchemens  & 

»  mis  en  déroute.  « 

n  En  allant  à   leur  pourfuite  ,   les  fauvages 

»  vainqueurs  ne  montrèrent  aucune  pitié ,  ni 
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»>  pour  les   vieillards  ,    ni  pour  les  femmes  & 

y>  les   enfans  ,    quoiqu'ils  fe  roulafïent  dans  la 

»  poufîiere  &  imploraffent  leur   commifération. 

»  Plus  de  trois  mille  périrent.   Le  nombre  de 

»  ceux  qui  fe  rendirent  fut  de  vingt-deux  mille, 

»  qui  furent  bientôt  après  transportés  en  Afri- 

»  que  ,  à  l'exception  des  enfans  au-defîbus  de 

»  fept  ans,    que  les  foldats   eurent  permifîion 

»  de  vendre  comme  eftlaves.  Le  roi  porra  un 

»  décret,  par  lequel  il    ordonnoit   qu'après  un 

»  certain  nombre  d'années,  ils  feroienr  mis  en 

»  liberté  ;  mais  comme  la  plupart   d'entre  eux 

»  furent*  envoyés  dans  des  pays  étrangers ,  il 

>»  y  a  lieu  de  croire  que  ce  décret  ne  fut  point 

»  m"s  à  exécution.  « 

»  Un  autre  édit ,   que  le  roi   publia    alors , 

»  eut  plus  d'effet.  Outre  les  Maures  ,  qui  fu- 

»  rent  mis  à  mort  ou  faits  prifonniers,  un  nom» 

»  bre  confidérable,  par  méfiance  des  Efpagnols 

»  ou  par  un  attachement  invincible  pour  leur 

»  psys  natal,  s'étoit  difperfé  dans  les  bois  &  fur 

>»  les  rochers  ,  où   ils  efpéroient  refter  incon- 

»  nus   à  leurs  ennemis.  Philippe  mit  à  prix  la 

>»  tète  de  ces  malheureux  ;  on  envoya  des  feî- 

»  dats  à  leur  pourfuite,  comme  après  des  bê* 

»  tes  féroces.  Peu  échappèrent.  Quelques-uns 

*  préférèrent  de  fe   laiffer  mourir  de  froid  & 

»  de  mifere ,  plutôt  que  de  fe   foumettre  aux 

»  Efpagnols.  A  la  fin,  leur  chef,  qui  avec  fa 

v  femme  &  fes  enfans  s'étoit   retiré    dans  les 

»  endroits  les  plus  inacceflîbles  des  montagnes, 

»>  fut  pris  &   conduit  à  Valence  ,   où  ,  après 

»  avoir  effuyé  beaucoup  d'infuîte  &  d'outrage 
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»  pour  avoir  confemi  à  être  élu  roi  des  rebeiles  f 
»  il  fut  par  une  fentence  folemnelle ,  condamné 
»  &  mis   à    mort.  <« 

L'expulfion  des  Maures  fiait  avec  ce  qui  eft 
de  la  compofition  de  M.  Watfon ,  qui  fe  mon- 
tre par  tout  un  hiflorien  judicieux  &  fidèle. 
Nous  examinerons  dans  une  autre  analyfe  le 
mérite  de  fon  continuateur. 

(  Critical  rcview.  ) 
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Nouveau  Théâtre  allemand ,  ou  Recueil  des 
pièces  qui  ont  paru  avec  fucch  fur  les  théâtres 
des  capitales  de  V  Allemagne  ;  par  M.  Friedel, 
proftjfeur  en  furvivance  des  pages  de  la  grands 
écurie  du  roi.  Troifieme  volume,  in-SQ.  A 
Paris,  chez  l'auteur,  rue  S.  Honoré,  au  coin 
de  la  rue  de  Richelieu  ;  au  eabinet  de  litté- 
rature allemande ,  où  Ton  peut  le  procurer 
les  originaux;  chez  la  veuve  Duchefne,  rue 
S.  Jacques  ;  Couturier  fils ,  quai  des  Auguf- 
tins  ;  à  Verfaiîles  ,  chez  Blaizor  s  rue  Sato- 
ry;  à  Leipfic ,  chez  Dyk  ;  à  Berlin,  chez 
Wever;  à  Hambourg  ,  chez  Virchaux  ;  à 
Gotha  ,  chez  M.  Reichard  ;  à  Manheim  , 
chez  M.  Schwan  ,  &  à  Konisberg  en  PrufTe , 
chez  M.  Friédeî. 

V^>e  troifieme  volume  nous  a  paru  en  total 
fupérieur  au  précédent  (*).  Il  eft  impoflîb'e  que 
toutes  les  pièces  qui  compofent  cette  collec- 
tion, méritent  le  même  degré  d'eftime.  Le  de- 
voir d'un  traducteur  confifte  en  deux  points  : 
bien  traduire  &  bien  choifir.  Ce  principe  eft 
inconteftable  ;  mais  (ceci  aura  peut  -  être  l'air 


(*)  Journal  de  mai ,  page  79, 
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d'un  paradoxe  au  premier  coup  -  d'œil  )  nous 
croyons  qu'on  n'eft  pas  toujours  en  droit  de 
lui  reprocher  l'infertion  d'un  ouvrage  qui  dé- 
plaît ,  même  d'un  mauvais  ouvrage ,  ou  du 
moins  qu'on  ne  doit  Je  faire  qu'après  un  mûr 
examen,  p2rce  que  des  confidérations  étran- 
gères à  l'ouvrage  même  ,  peuvent  déterminer 
fon  choix.  Parmi  les  pièces  qui  entrent  dans  un 
recueil  par  leur  propre  mérite,  il  en  eft  qui  y 
entrent  par  leur  réputation  y  c'eft  alors  la 
ration  qui  a  tort ,  &  le  traducteur  eft  pref- 
que  forcé  d'avoir  tort  avec  elle;  quand  fon  ju- 
gement ne  feroit  pas  entraîné  par  l'opinion  na- 
tionale ,  fon  choix  eft  alors  décidé  par  une  forte 
de  refpect  qui  mérite,  finon  le  fufFrage  ,  au 
moins  la  tolérance  des  connoiffeurs.  Cette  ob- 
fervation  ne  tend  qu'à  rendre  le  lecteur  moins 
févere  dans  fes  jugemens;  elle  ne  difpenfe  pas 
le  traducteur  d'être  difficile  dans  fon  choix. 

Le  volume  que  nous  annonçons  renferme 
une  tragédie ,  Atrêe  &  Thyejîe  ;  une  comédie  en 
deux  actes  ,  le  Voilà  Pris  l  le  Voilà  Pris  !  & 
un  drame  en  cinq  ,  Stella. 

On  fe  rappelle  en  France  que  lorfque  Cré- 
billon  donna  fon  Atrèe  ,  on  trouva  le  fujet  trop 
noir,  &  qu'en  rendant  juftice  au  mérite  du 
drame  ,  on  en  abandonna  les  repréfentations. 
Quelque  atroce  que  foit  cet  Atrèe ,  il  l'eft  ce- 
pendant bien  moins  que  celui  de  M.  Weiffe. 
La  88e.  fable  d'Hygin  lui  a  fourni  le  fujet,  & 
il  a  confervé  foigneufement  toutes  les  horreurs 
que  le  poète  y  a  accumulées.  Dans  les  fatales 
divifions  qui  fe  font  élevées  entre  les  deux  fre- 
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res ,   Thyerte    paroît    avoir  le  premier  tort  : 
il  a   enlevé    Erope  ,   femme    d'Atrée  ;    mais  il 
adoroit  cette  Erope  avant  Ton   mariage;   il  en 
étoit  aimé.  La  vengeance  barba-e  que  fon  frère 
prit  de  cette  infulre  ,   fait   oublier  la  faute  où 
l'amour  entraîna   Thyefte,  pour  réunir   toute 
l'horreur  fur  fon  bourreau  ,  qui ,   en  feignant 
de  fe    réconcilier  avec  lui,   lui   fît  fervir  dans 
un   feftin    les  membres    de  fes   deux   fils    qu'il 
avoit   égorgés.   Thyefte  prit    la  fuite  ;   Atrée , 
dont    la   haine   le  pourfuivoit  &   le    cherchoit 
inutilement  ,  époufe  dans  fes  voyages  une  prê- 
trefle  de  Diane  ,  qu'il  ramené   avec  lui  à  My- 
cene  ,  &  dont  il  a  un  fils    qu'il  appelle    Egifte. 
Ce  tyran  ,  toujours  dévoré  de   l'ardeur   de  la 
vengeance,  appefantit  le  joug  le  plus  dur  fur 
fes   fujets,  qui   font  les  victimes    du   défefpoir 
où  il  eft  de  ne  pouvoir  trouver  fon  frère  pour 
l'égorger.    Les    dieux,    qu'il   méprife,  ont    en- 
voyé la  perte  défoler  fes  états;  il  eft  forcé  par 
fon   peuple  de   faire  confulter   l'oracle  fur  les 
moyens  d'arrêter  ce  fléau  ;  fon  fils  Egifte  a  été 
chargé  de  cette  miflion.  C'eft  ici  que  la  pièce 
commence.    Egifte  arrive;  l'oracle  a  prononcé 
que  la  perte  ceffera  aufiî-tôt  que  le  frère  de  Thyefte 
aura  appai/e  fon  fere   avec   du  fang  ;    quavec   le 
fang  il  lavera   le  fang   de  l'autel  profané  ,   &  que 
l'empire   ne  fèuarera   plus   les   deux  feres.   Atrée  , 
Iorfqu'on  lui  rapporte  cet  oracle,  obferve  avec 
ironie  que   les  dieux  aiment  beaucoup  ce  qui 
ert  obfcur.  Cependant  il  l'interprète  conformé- 
ment à  fes  vœux;  &  fans  y  croire,  il  eft  prêt 
à  l'exécuter,  parce  qu'il  utisfait  fa  haine  con« 
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tre  fon  frère  ;  mais  où  le  trouver  depuis  qu'il 
eft  caché  à  toute  la  terre?  Egifte  lui  apprend 
qu'il  l'a  découvert ,  &  qu'il  l'a  amené  avec  lui; 
il  ne  lui  cache  point  que  le  fort  de  cet  infor- 
tuné l'attendrit  ;  qu'il  n'auroit  jamais  fongé  à 
s'en  faifir  &  à  le  livrer  au  redoutable  Atrée, 
fi  l'intérêt  d'un  peuple  entier  ne  le  lui  avoit 
prefcrit. 

Atrée  fe  hâte  de  faire  charger  Thyefte  de 
fers  ;  on  le  conduit  en  fa  préfence.  La  haine 
ne  s'eft  jamais  exprimée  avec  plus  de  fureur 
que  dans  l'entrevue  des  deux  frères  :  Thyefte 
n'a  pu  oublier  le  feftin  affreux  auquel  il  a  été 
invité;  Atrée  voit  toujours  en  lui  un  rival  qui 
lui  a  enlevé  une  femme  qu'il  aimoit ,  qui  peut 
le  précipiter  encore  de  fon  trône  ,  &  avec  le- 
quel toute  réconciliation  eft  impofîible  ;  il  juge 
de  fon  cœur  par  le  fien  ;  l'horreur  qu'il  infpire 
à  Thyefte  ,  &  que  celui-ci  ne  cache  point, 
ne  le  confirme  que  trop  dans  cette  opinion. 
Forcé  de  diflimuler  cependant,  parce  que  le 
peuple  fe  révolte  ,  &  que  le  grand-prêtre  d'Apol- 
lon protège  fon  frère ,  il  feint  de  vouloir  lui 
céder  une  partie  de  fes  états,  mais  à  condition 
qu'il  l'affurera  par  les  fermens  les  plus  redou- 
tables, de  ne  point  abufer  contre  lui  de  la  vie 
qu'il  veut  lui  laiffer.  Thyefte  refufe  tout  traité 
avec  (on  ennemi;  il  faut  que  le  grand -prêtre 
d  Apollon  ,  qui  a  été  fon  ancien  ami,  le  dé- 
cide à  difîimuter  à  fon  tour  pour  conferver 
fes  jours;  un  motif  particulier  le  détermine;  il 
lui  refte  une  fille  d'Erope  ;  il  la  confia,  en 
fuyant  fon  frère ,  à  ce  miniftre  des  dieux  ,  qui 
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l'a  mi  Te  en  fureté  dans  un  afyîe  facré.  L'efpoir 
de  la  revoir  encore,  de  pleurer  avec  elle, 
lengage  à  fuivre  Egifte  quand  il  viendra  le 
chercher  pour  le  conduire  au  temple.  Ceft  lui 
qu'Atrée  a  chargé  de  ce  foin  ;  mais  le  bnrbare 
a  bien  un  autre  projet;  il  veut  qu'Egifte  égorge 
Thyefte  au  lieu  de  i'amener  ,  &  il  charge  fa 
père  de  l'exhorter  à  ce  meurtre.  La  reine, 
te  pour  jfqn  fils,  &  qui  peut  être  la  vic- 
time de  fa  dé  (obéi  (Tance,  ambitieufe  de  lui  af- 
furer  le  trône  d'Atrée,  fe  détermine,  malgré 
fes  répugnances  fecretes ,  fon  trouble  &  fes 
remords ,  à  encourager  fon  bras.  Elle  trouve 
dans  Egyfte  une  réuftance  à  laquelle  elle  ne 
s'attendoit  pas;  en  vain  elle  emploie  toutes  les 
fuggeftions  de  la  crainte  pour  (on  fort ,  &  de 
l'ambition;  elle  eft  forcée  de  lui  déclarer  un 
iecret  terrible  qu'il  ignore  :  c'eft  qu'il  n'eu,  point 
le  fils  d'Atrée.  Pendant  qu'elle  étoiteonfacrée 
au  fervice  de  Diane  ,  elle  tacha  fes  habits  de 
Cap  g  en  lui  immolant  une  victime  ;  étant  allée 
dans  un  lieu  écarté  pour  les  laver,  elle  fut  fur- 
prife  par  un  fcélérat  qui  lui  fit  violence ,  & 
qu'elle  ne  put  connoitre ,  parce  qu'il  s'étoit  en- 
veloppé la  tête  de  fon  manteau  ;  elle  lui  arra- 
cha ion  épée  ,  qu'elle  a  confervée  comme  un 
moyen  de  le  reconnoîrre.  Peu  de  tems  après 
cet  événement,  elle  a  époufé  Atrée ;  elle  remet 
le  glaive  à  Egifte;  c'eft  avec  ce  fer  qu'il  con- 
fent  à  frapper  Thyefte  ;  fa  mère  refte  dans 
l'éloignement  pour  l'encourager  par  fes  fignes. 
L'infortuné  Thyefte  arrive  :  en  voyant  Egifte 
armé ,  il  s'attend  à  la  mort ,  &  le  preffe  d'exé- 
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cuter  Tes  ordres;  fes  yeux  tombent  fur  l'épée 
qu'il  tient  à  la  main  ;  il  la  reconnoît  pour  U 
fienne  ;  il  eu.  en  effet  l'inconnu  qui  a  abufé  de 
la  prêtreffe  de  Diane  ,  Egifte  eft  (on  fils  ;  mais 
il  doit  la  vie  à  un  incefte  ;  fa  mère  eft  la  fille 
de  Thyefte  ,  que  le  grand-prêtre  avoit  placée 
dans  le  temple  de  Diane  comme  dans  un  afyte 
inviolable.  Cette  infortunée  princefle  fe  tue. 
L'approche  d' Atrée  force  Thyefte  à  fe  cacher 
dans  fa  prifon.  Atrée ,  qui  voit  fon  fils ,  ne 
doute  point  qu'il  n'ait  exécuté  fes  ordres  ;  au 
moment  où  il  fe  livre  à  la  joie  ,  arrive  le  grand- 
prêtre,  qui  vient-  s'informer  des  caufes  du  re- 
tard de  Thyefte.  Le  tyran  embarraffé ,  ne  fa- 
chant  que  répondre  ,  accufe  Egyfte  de  l'avoir 
afTaffmé;  celui-ci  ne  fe  juftifie  qu'en  poignar- 
dant Atrée  ,  qui  ,  en  tombant  contre  la  porte 
du  lieu  où  eft  caché  fon  frère ,  l'ouvre  ,  &  a 
le  défefpoir 'de  le  voir  vivant,  de  lui  cède*  le 
trône  &  de  mourir  à  fes  pieds. 

Dans  cette  tragédie,  il  y  a  de  la  verve  ,  de 
l'énergie ,  &  des  idées  ;  mais  trop  fouvent  de 
l'exagération  &  de  la  recherche  dans  le  flyle 
&  dans  les  fentimens  ,  comme  Iorfqu'Atrée  dit 
â  la  reine  :  Le  fouffle  de  Tkyefle  9  quand  même  il 
feroit  trop  foible  pour  élever  la  poujjiere  ,  ejl  un 
ouragan  qui  peut  entraîner  mon  trône  ;  &  lorfque 
la  reine  dit  dans  un  monologue  :  Toutes  les  hor- 
reurs funèbres  de  la  nuit ,  dont  les  ailes  font  en* 
lacées  de  toiles  d'araignées  ,  planent  toutes  noires 
fur  ma  tête.  Il  faut  convenir  que ,  dans  une  tra- 
gédie ,  les  ailes  enlacées  de  toiles  d'araignées ,  for- 
ment une  circonstance  affez  déplacée  ,  &  bien 
contraire   au  goût  &  à  la  vérité.  Il 
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11  y  a  de  la  lenteur  dans  l'aétion.  Quand 
Thyefte  eft  retombé  au  pouvoir  de  Ton  frère , 
Atrée  ne  fait  plus  ce  qu'il  veut.  Il  veut  bien 
faire  mourir  Thyefte  ,  mais  il  perd  plufieurs 
actes  pour  chercher  de  quelle  manière  il  fe 
vengera.  Il  confulte  même  la  reine  ,  &  la  prie 
de  lui  indiquer  un  genre  de  fupplice.  Il  nous 
femble  pourtant  que  l'imagination  qui  a  conçu 
l'idée  du  repas  d'Atrée,  ne  doit  pas  fe  trouver 
en  défaut  fur  tout  ce  qui  tient  à  la  cruauté , 
&  que  perfonne  ne  doit  favoir  mieux  que  lui , 
comme  on  peut  fe  venger  d'un  ennemi. 

Scène  deuxième  ,  acle  troifieme  ,  il  veut  qu'E- 
gifte  aiTafîîre  Thyefte.  Pourquoi  plutôt  Egifte 
qu'un  autre  ?  L'action  eft  plus  trag'que  ,  fans 
doute  ;  mais  elle  n'eft  point  motivée  de  la  part 
d'Atrée ,  qui  ne  fait  point  qu'Egifte  eit  fils  de 
Thyefte.  Il  devroit ,  au  contraire ,  en  charger 
quelque  autre  bras  ;  car  il  a  vu  Egide  ,  ému 
de  pitié,  fe  déclarer  prefque  ouvertement  pour 
Thyefte  ;  ou  plutôt  Atrée  ,  d'après  Ton  carac- 
tère atroce  ,  doit  fe  réferver  un  emploi  û  doux 
à  fon  féroce  cœur.  Dans  la  tragédie  de  Cré- 
billon,  Acrée  ,  en  ordonnant  à  Puftene  le  meur- 
tre de  Thyefte  ,  fait  fort  bien  qu'il  arme  le  fils 
contre  le  père  ;  i!  a  élevé  Pliftene  fous  le  nom 
de  fon  propre  fils;  il  l'a  réfervé  pour  le  par- 
ricide ;  &  voilà  une  vengeance   digne  d'Atrée. 

Voici  un  autre  détail  peu  important ,  mais 
qu'il  eft  néanmoins  utile  de  relever.  Quand 
Égifte  va  pour  aiTafliner  Thyefte  dans  fa  prifon  , 
l'auteur  nous  averrit  que  la  reine  ,  qui  l'encou- 
rage ,  fe   cache  à  Centrée  de  la   prifon  ;  que   la 
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porte  s'ouvre  ,  &  que  l'on  voit  Thyejle  endormi  ; 
ma:s  ie  fpeéhteur  ,  qui  veut  tout  (avoir  ,  de- 
mande à  l'auteur  :  comment  s'ouvre  cette  porte? 
Nous  avons  cru  être  d'autant  plus  fondés  à  re- 
lever cette  inadvertence  ,  qu'un  moment  après, 
Icrfqu'Eg'fte  ,  reconnu  pour  le  fiis  de  Thyefte, 
vient  de  frapper  Atrée,  l'auteur  nous  dit  qu'il* 
très  ,  en  tombant ,  ouvre  les  portes  de  la  prifon.  Efl 
•vérité ,  voilà  des  portes  de  prifon  affez  mal  fer- 
mées. Tout  cela  n'eft  point  naturel.  Du  tems 
de  Thefpis  en  Grèce  ,  &  du  tems  des  myfteres 
parmi  nous  ,  on  n'y  regardoit  pas  de  fi  près  ; 
mais  aujourd'hui  l'art  eft  devenu  plus  difficile  , 
&  les  fpe&ateurs  plus  exigeans. 

Au  refte  ,  cette  tragédie,  qui  par  le  Aijer, 
ne  peut  guère  infpirer  d'autre  fentiment  que  ce- 
lui de  la  terreur  ,  nous  a  paru  remplir  fon  ob- 
jet. La  haine  des  deux  frères  y  eft  exprimée 
avec  beaucoup  d'énergie.  »  Je  fuis  refté  feul , 
»>  dit  Thyefte  à  fon  barbare  frère  ;  dévore  moi  i 
w  tu  es  altéré  de  fang  ,  je  le  vois  !  oh  !  fi  ce 
»>  pouvoit  être  un  poifon  pour  Atrée  !  peut- 
»>  être  que  !a  pefle  coule  dans  mes  veines  au 
b>  lieu  de  fang!  ô  race  de  Pélops,  «  &c.  Voici 
une  tirade  bien  terrible  ,  bien  digne  d'Atrée  ! 
c'eft  ce  frère  barbare  qui  délibère  avec  la  reine 
fur  la  manière  dont  il  fe  vengera  de  Thyefte. 
»  Thyefle  i  Thyefte  î  la  vengeance  que  j'ea 
»  veux  tirer  me  tourmente.  Où  commencera- 
»  t  elle  ?  où  6nira-t-elle?  Filles  des  enfers,  inf- 
w  pirez-moi.  Et  toi,  ma  tendre  époufe  ,  con- 
»  fei!!e-moi.  Tous  les  tourmens  que  ma  rage 
»  lui  prépare  me  paroifTefit  trop  doux.  Je  lui 
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*>  ai  déjà  fait  éprouver  le  plus  horrible  de  ceux 
»  que  j'aie  pu  inventer ,  &  maintenant  il  ne 
»  refte  que  lui  ....  moins  que  rien  ;  un  mifé- 
»  rable  fquelctte  à  déchirer ,  dix  gouttes  de 
i>  fang  à  répandre ,  un  cœur  flétri  qui  ne  fent 

»  rien &c.  «   Ce  n'eft  pas- là  de  l'em- 

phafe  ,  de  l'exagération  ;  ce  font  des  fentimens 
terribles,  mais  vrais  ,  mais  dignes  du  perfonnage. 
Le  dialogue  eft  fouvent  preffé,  vif  &  éner- 
gique. Quand  la  reine  ,  qui  ne  reconoîr  pas 
encore  Thyefle  pour  le  père  du  fils  qu'elle  a 
mis  au  jour  ,  veut  engager  Egifte  à  Paffaffiner 
pour  obéir  à  Atrée ,  elle  lui  dit  :  Mon  fils  m'a 
toujours  obéi ,  il  m 'obéira  toujours. 

Egiste.  Toujours.  Vous  m'avez  donné  la  vie,' 
îa  redemandez-vous  ?  j'obéis. 

La  Reine.  Eh  î  pour  te  la  conferver  ,  je  don- 
nerois  la  mienne. 

Egiste.  Que  faut-il  donc  ?  parlez  ,  ma  mère  , 
&  je  veux 

La  Reine.  Jure-le  donc  par  ce  ferment  terri- 
ble que  les  dieux  même  n'oferoient  violer. 

Egiste.  Mais  pourquoi? 

La  Reine.  Obéis.  Jure  î 

Egiste.  Je  le  jure. 

La  Reine.  Il  fuffit.  Pars;  fais  mourir Thyefte. 

Egiste.  A\-)°  bien  entendu  r" 

La  Reïne.  Tu  feras  mourir  Thyefte. 

Egiste.  Que  te  roi  vient  de  réordonner  tout* 
à-1'heure  de  conduire  au  temple?  Lui! 

La  Reine.  Frappe;  le  roi  l'ordonne  ,  je  le 
veux  ;  c'eft  pour  le  bonheur  du  roi ,  pour  mon 
bonheur  &  le  tien. 

Égiste.  Pour  mon  bonheur!  ô  ma  mere,eft- 
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ce  toi  qui  me  parles?  Peut-on  obtenir  le  boa-s 
heur  par  le  meurtre,  par  le  parjure? 

Comme  le  cœur  eft  vivement  ému  ,  lorf- 
qu'Egifte  arrive  à  l'entrée  de  la  prifon  de 
Thyefte  avec  la  reine  ,  qui  le  conduit  d'une 
main ,  &  qui  de  l'autre  tient  un  glaive  nud  1 

La  Reine.  Le   voici....  Tu  trembles!....  que 

crains-tu  ? 

Égiste.  O   angoifTe  !  donnez  ! 

La  Reine.  Prends,  foutiens-le  donc. 

Égiste.  Qu'il  eft  lourd  ! 

La  Reine.  Pour  la  main  d'un  lâche  1 

Égiste.  Oh  1  fi  c'étoit  pour  la  patrie  !  vous 
verriez 

La  Reine.  Comme  tu  fuirois  fans  doute  ?  Si 
un  fsul  ennemi  te  fait  ainfi  trembler ,  que  fe- 
roient  donc  dix  mille  ennemis  ? 

Égiste.  Rien.  Ils  feroient  armés. 

Ce  dernier  trait ,  fans  doute ,  eft  de  la  plus 
grande  beauté.  L'intérêt  augmente  lorfque  la 
prifon  ouverte  laifle  voir  Thyefte  endormi ,  & 
Egifte  qui  s'avance  vers  lui  le  glaive  à  la  main  ; 
tandis  que  la  reine  eft  cachée  dans  le  fond. 

ÉGISTE  ,  (  tendrement  après  un  filence  de  quel" 
gués  minutes ,  pendant  lequel  il  regarde  Thyejïe 
avec  compajjlon.  ) 

Il  dort!  (avec  plus  d'attendrijfement  encore*) 
que  fon  fommeil  eft  doux  !  hél*s  !  il  ne  fait  pas 
qu'en  ce  moment  fon  afïafîin  eft  fi  près  de  lui  ; 
à  moins  qu'un  dieu  ne  lui  diie  en  fonge  que 
ion  aftaiïin  eft  celui  qu'il  a  tant  aimé,  celui  qui 
lui  a  promis  un  afyle....  O  trahifon!  terre,  en- 
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tro»vre-toi! Paix  I  il  fourit  ce  bon  vieil- 
lard! chargé  de  fers,  il  fourit  à  la  mort,  tan- 
dis que  moi ,  malheureux  ! ...  (  La  reins  fe  mon- 
tre dans  le  fond  ,  &  elle  le  menace  ;  E gifle  fe  re- 
tourne.) Voyez-le  donc,  voyez  ce  refpectable 
vieillard  !  (  Elle  paroît  furieufe  de  ce  qu'il  diffère.) 

Peut-être Oui  fans  doute  ,  un  dieu  ,  ami  de* 

malheureux  ,  le  tient  enfeveli  dans  un  fi  doux 
fommeil ,  pour  qu'il  ne  fente  pas  l'amertume  de 
la  mort  ;  pour  qu'il  ne  connoiffe  pas  fon  aflal- 
fin,...  Egifte  !  ( //  s'approche  de  plus  près  :  il  k 
regarde  long-tems  avec  attendrijfcment  ,  cv  l'on 
voit  au-dejjiis  de  fa  tête,  le  glaive  qui  tremble 
dans  fa  main.  ) 

Tous  ces  difcours ,  tous  ces  mouvemens  font 
vrais  &  touchans.  Egifte  ne  dit,  ne  fait  que 
ce  qu'il  doit  dire  ,  que  ce  qu'il  doit  faire ,  tout 
le  dernier  acte  eft  plein  de  beautés  &  du  plus 
grand  effet. 

Nous  ne  nous  fommes  étendus  fur  cette  tra- 
gédie que  pour  mettre  les  lecteurs  en  état  de 
comparer  les  différentes  manières  dont  le  même 
fujet  a  été  traité  en  France  &  en  Allemagne. 
Affurément  M.  Weiffe  a  renchéri  de  beaucoup 
fur  l'horreur  qu'on  reproche  à  Crébillon  ,  qui 
l'avoit  en  effet  (ubftituée  à  la  terreur. 

La  pièce  qui  fuit  immédiatement  Atrèe  dans 
ce  volume,  eft  une  comédie  en  deux  actes  de 
M.  Wezel  ;  elle  a  pour  titre  :  Le  voilà  pris , 
le  voilà  pris!  Le  fujet  en  eft  romanefque ;  mais 
il  offre  de  l'intérêt.  Quant  à  la  manière  dont 
il  eft  traité,  il  faut,  avant  de  la  juger,  fe  tranf- 
porter  dans  le  pays  où  il  a  été  repréfenré ,  & 
confidérer  que  ce  qui  peut  plaire  à  un  fpeéia- 
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teur  François  n'eft  &  ne  doit  pas  être  toujours 
précifément  ce  qui  produira  le  même  effet  fur 
un  Allemand.  La  comédie  cû  un  tableau  de 
la  vie  humaine;  elle  tient  fur-tout  aux  mœurs 
locales;  ce  font  celles  qu'elle  peint  de  préfé- 
rence j  &  il  ne  faut  en  conféquence  ;  y  cher- 
cher ni  les  nôtres,  ni  le  ton  qui  nous  eft  fa- 
milier. Il  doit  y  avoir  des  nuances  qui  diAin- 
guent  celui  de  la  bonne  compagnie  de  Paris 
d'avec  celui  des  fociétés,  des  capitales  d'Alle- 
magne ou  des  villes  impériales. 

Le  baron  de  Spark ,  après  avoir  été  très- 
diflîpé  dans  fa  jeunefTe,  a  fait  ce  qu'on  appelle 
une  fin  ;  il  s'efr.  marié;  malheureufement  il  a 
une  alfez  mauvaise  opinion  des  femmes,  parce 
qu'il  en  a  connu  de  peu  eftimables.  Perfuadé 
qu'elles  ne  cherchent  qu'à  tromper  leurs  ma- 
ris, il  a  cru  afïurer  fon  repos  en  en  prenant 
une  très-fîmple,  élevée  à  la  campagne.  Il  s'eft 
applaudi  d'abord  de  cette  précaution  ;  des  cir- 
conftances  l'obligent  à  la  conduire  à  la  ville  ; 
il  remarque  avec  douleur  que  le  féjeur  en 
plaît  beaucoup  à  la  baronne;  qu'elle  a  bientôt 
pris  le  ton  du  monde  ,  &  qu'elle  montre  de 
î'efprit  &  des  connoifTances  qui  ne  vont  pas 
ordinairement  avec  cette  fitnpîicité  qu'il  lui  avoit 
cru  ,  &  qui  la  lui  a  fait  préférer  à  toute  au- 
tre. Un  jour  que  fes  affaires  l'ont  obligé  de 
s'abfemer,  il  eft  très- étonné  devoir,  à  fon  re* 
tour  dans  fa  mai  fon  ,  un  M.  de  Toril,  jeune 
homme  qu'il  croit  très-dangereux,  &  qui  paffe 
en  effet  pour  l'être;  c'eft  bien  pis  quand  il  ap- 
prend que  c'eâ  la  baronne  elle-même  qui  l'a 
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fait  venir  ,  &  qu'elle  l'a  rerenu  à  fouper  &  à 
coucher.  11  a  gagné  fon  appartement  avec  beau- 
coup d'humeur;  il  a  pafïé  la  nuit  à  fe  perfua- 
der  qu'il  n'y  a  pas  moins  qu'une  intrigue  cou- 
pable entre  fa  femme  &  Torft;  il  fe  levé  dans 
ces  difpofitions  ,  ne  rêvant  qu'aux  moyens  de 
furprendre  l'infidelle ,  &  de  s'aflurer  de  fors 
déshonneur  ;  il  imagine  de  monter  à  cheval  3 
de  dire  qu'il  va  à  la  revue;  on  le  croira  ab- 
fent  pour  5  ou  6  heures  au  moins;  il  revien- 
dra ;  il  trouvera  peut  -  être  les  preuves  d'urï 
crime  dont  il  ne  doute  plus.  11  fe  hâre  de  s'ha- 
biller; mais  plus  il  eft  preffé ,  moins  il  avance^ 
fa  jaloufie  ne  lui  a  fait  prendre  que  de  vieu)e 
domeftiques  ;  &  dans  ce  moment,  ils  ne  fer- 
vent pas  fon  impatience;  cela  amené  quelque* 
détails  plaifans  ;  mais  ils  fentent  le  terroir  au- 
quel ils  ont  été  deftinés  :  il  en  eft  de  même 
de  la  vifite  qu'il  reçoit  d'un  de  fes  anciens 
amis  ,  le  capitaine  de  Feu  ,  dont  ia  préfence  lui 
cft  d'abord  fàcheufe,  &  à  qui  il  finit  par  faire 
confidence  de  fes  inquiétudes.  Tout  cela  en- 
traîne du  tems;  &  fa  femme,  qu'il  ne  vouloit 
point  voir  ,  a  celui  de  finir  fa  toilette  &  de 
defcendre.  Son  affurance,  qui  eft  celle  de  l'in- 
nocence, ne  lui  paroît  que  l'effet  de  la  dupli- 
cité; il  lui  échappe  des  expreffions  dures;  Me.  de 
Spark  les  fent  vivement;  elle  ne  tarde  pas  à 
s'appercevoir  que  fon  mari  eft  jaloux  ;  cette 
idée  l'humilie;  elle  ignore  quelle  peut  en  être 
la  caufe.  Quant  à  fa  propre  conduite,  elle  fe 
trouve  juftifiée  d'une  manière  intéreflante  :  ele 
a  découvert  une  jeune  fille  de  fon  mari,  née 

1 4 


200  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 
de  Ces  premières  amours,  &  qu'il  abandonne. 
Après  l'avoir  fecourue  elle-même,  elle  veur  la 
marier  à  un  jeune  homme  qu'elle  aime,  & 
qui  eft  employé  dans  les  bureaux  de  M.  de 
Torft.  C'eft  pour  exécuter  ce  projet  qu'elle  a 
recherché  cet  homme  qui  porte  ombrage  au 
baron  ;  elle  l'a  fait  venir  pour  conclure  ',  & 
comme  le  mariage  devoit  Ce  faire  le  lendemain, 
elle  l'a  invité  à  coucher  chez  elle.  Elle  fe  fait 
une  fête  de  furprendre  fon  mari  par  cet  acte 
généreux.  Les  foupçons  qu'elle  lui  voit  l'enga- 
gent  à  s'en  venger  en  les  lui  laiflant  pendant 
quelque  rems.  Elle  fait  cache/  la  fille  de  fon 
mari  dans  un  cabinet  où  elle  fait  qu'il  entrera: 
il  eft  en  effet  étonné  d'y  voir  une  demoifelle  ; 
il  l'eft  bien  davantage  d'apprendre  en  l'inter- 
rogeant, que  c'eft  le  fruit  de  fes  amours  qu'il 
oublioif.  Inftruit  par  la  naïveté  de  la  jeune  £er- 
fonne  qu'elle  va  époufer  un  commis  .de  M.  de 
Toril ,  il  pénètre  avec  autant  de  furprife  que 
de  reconnoiffance  le  projet  de  fa  femme,  l'objet 
véritable  de  la  liaifon  entre  elle  &  ce  fat.  Il  eft 
touché  de  cette  conduite;  cependant  il  a  honte 
de  convenir  qu'il  a  été  jeune,  &  que  Paulin» 
eft  fa  fille;  il  veut  la  faire  pafier  pour  l'enfant 
de  fon  frère  ;  mais  le  capitaine  de  Feu ,  par 
quelques  imprudences,  fait  connoître  Thiftoire 
entière.  Il  reconnoît  fon  propre  fils  dans  le  mari 
deftiné  à  la  fille  de  fon  ami ,  &  il  n'hétîte  point 
à  l'avouer.  Son  exemple  engage  le  baron  à 
furmonter  fes  répugnances.  11  s'empreffe  à  ren- 
voyer tout  le  monde  :  »  Ma  chère  amie,  lui 
i»  dit-il,  je  vous  dois  un  aveu  fans  lequel  je  ne 
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»?  ferois  pas  digne  de  vous.  Pouvez  vous  me 
»  pardonner  ma  faute  ?  « 

La  baronne.  Je  ne  fais  de  quelle  faute  vous 
voulez  me  parler. 

Le  baron.  Votre  générofité  m'a  bien  plus 
humilié  que  ne  l'auroient  pu  faire  les  reproches 
les  plus  amers.  Vous  ne  favez  que  trop  bien  que 
cette  jeune  perfonne  n'efl  pas  la  fiile  de  mon 
frère;  mais  vous  êtes  fi  généreufe,  que  vous  ne 
voulez  pas  le  favoir. 

La  baronne.  Ne  me  l'avez  vous  pas  dit  vous- 
même  ? 

Le  baron.  C'efl:  une  féconde  faute  dont  je 
fuis  coupable  envers  vous  ,  parce  que  j'ai  voulu 
cacher  la  première.  (  Avec  toute  l'exprejfion  du 
fentiment.}  C'efl  ma  fille...  Voilà  ce  qu'ont  pro- 
duit les  faux  principes  d'une  imagination  exaltée; 
Le  monde  eft  trop  étroit  pour  un  jeune  homme. 
Ses  defirs  bouilians  lui  font  haïr  comme  une  gêne 
rigoureufe  ce  que  ,  dans  la  fuite  ,  quand  l'âge  a 
mûri  fa  tête  &  fon  cœur  ,  il  regarde  comme 
des  liens  falutaires.  Me  le  pardonnez-vous  ,  ma 
bonne   amie  ? 

La  baronne.  Je  n'ai  point  à  vous  pardonner, 
mon  cher  ami  ,  puifque  vous  ne  m'avez  point 
ofTanfée.  Nous  n'étions  pas  encore  unis.  Pauline 
fera  aufîï  ma  fille,  puifqu'elle  eft  la  fiile  de  mon 
mari  ,  &  toute  la  récompenfe  que  je  vous  de- 
mande ,  c'eft  de  n'avoir  plus  de  défiance,  &  de 
mVimer  toujours. 

Le  baron.  Vous  m'avez  appris  aujourd'hui 
qu'il  faut  beaucoup  d'efprit  à  une  femme  pour 
avoir  le  cœur  noble. 

Nous  ferons  peu  d'obier  valions  fur  cette  co- 
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Biédie  ,  qui  a  le  mérite  au  moins  d'être  dans  le 
genre  vraiment  comique ,  mais  qui  eft  trop  lon- 
gue de  moitié  :  de  Sparck  ,  dès  le  commence- 
ment du  premier  ac~te  ,  ne  devroit  pas  témoi- 
gner fi  clairement  (a  jaloufie  à  fa  femme.  Ii  n'eft 
pas  n3turel  qu'elle  ne  comnrenne  pis  les  re- 
proches qu'il  lui  fait  fur  Torft  ,  tandis  qu'elle 
fait  qu'elle  a  foupé  fecrétement  avec  lui;  &  iî 
doit  s'enfuivre  un  éclairciiïement  ,  &  dès-lors 
Ja  pièce  eft  finie.  Lorfqu'au  fécond  acle  ,  dans 
une  autre  fcene  ,  avec  fon  mari  ,  elle  dit  à 
part  :  Ah  !  je  te  vois  maintenant  ;  c\fï  de  la  ja- 
loufie :  il  faut  avouer  qu'elle  s'en  avife  un  peu 
tard  pour  une  femme  d'efprit.  La  vieille  tante, 
madame  de  Tatter  ,  &  le  capitaine  de  Feu  ,  font 
ennuyeux  pour  les  perfonnages  de  la  pièce  ; 
mais  malheureufement,  il  le  font  pour  les  fpe,c- 
tateurs  aufll  Enfin  le  petit-maître  Torfl  eft  des 
plus  gauches  ,  &  l'on  ne  conçoit  pas  comment 
ce  peut  être  là  le  fcducleur  de  toutes  Us  femmes. 
Malgré  ces  obfervations  on  voit  que  l'auteur 
connoît  le  cœur  humain ,  &  fon  ouvrage  prouve 
un  vrai  talent  pour  la  comédie. 

La  dernière  pièce  de  ce  volume  ,  eft  de 
M.  Gcethe  ;  elle  eft  intitulée  :  Stella  ,  drame  pour 
les  âmes  aimantes.  D'après  ce  tirre,  on  juge  que 
M.  Gœrhe  ne  demande  à  être  lu  &  jugé  que 
par  des  âmes  fenfibîes  ,  &  qui  ont  connu  l'a- 
mour ;  il  fe  flatte  de  les  trouver  plus  indulgen- 
tes que  les  autres  ;  cela  n'empêchera  pas  que 
fon  ouvrage  &  fon  tut  ne  leur  paroiffent  très- 
finguliers,  pour  ne  rien  dire  de  plus»  On  en  ju- 
gera par  ce  précis. 
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Fernando  ,  après  avoir  été  pendant  trois  ans 
époux  de  Cécile  ,  femme  l'un  caractère  excel- 
lent ,  l'abandonne  avec  (a  fille  Lucie  ,  née  peu 
de  tems  après  leur  union.  II  n'a  pas  d'autre  motif 
que  le  dégoût  qu'il  a  conçu  pour  l'état  du  ma- 
riage. Il  va  courir  le  monde  ,  fe  livre  à  toutes  for- 
tes de  difliparions  ,  &  finit  par  enlever  une  autre 
jeune  perfonne  ,  nommée  Stella,  avec  laquelle 
il  fe  retire  dans  une  terre  qu'il  a  achetée  ,  & 
y  vit  heureux  pendant  quelque  tems.  Cette  fé- 
conde union  a  bientôt  le  fort  de  la  première. 
Fernando  ,  las  de  Stella  ,  rompt  le  nouveau  lien, 
&  s'avife  de  chercher  Cécile  ,  qu'il  avoit  quit- 
tée ;  mais  il  ne  la  trouve  plus  où  il  l'avoit 
lairTée  ;  il  prend  des  informations  inutiles  fur  le 
lieu  de  fa  retraite.  Il  reconnoîr  alors  le  défor- 
dre  de  fa  vie  ;  il  s'en  repent  ;  pour  finir  fa  car- 
rière avec  honneur  ,  il  entre  au  fervice  ,  ck 
trouve  de  l'emploi.  Son  efpérance  eft  de  trou- 
ver la  mort  ,  q  û  fe  refufe  à  fes  defirs.  La 
guerre  finit.  Rendu  à  l'oifiveté  ,  il  fe  refîou- 
\ient  de  Stella,  &  avec  cette  idée,  ren/ir  le 
defir  de  fe  réunir  avec  elle.  Il  la  retrouve  en 
effet ,  mais  vivant  dans  la  plus  auftere  retraite 
depuis  fon  abfence.  Elle  vient  de  prendre  à  fon 
fervice  une  jeune  file  de-chambre  :  c'étoit  Lu- 
cie, la  fille  de  Stefano  ,  qui  lui  avoit  été  pré- 
sentée par  l'infortunée  Cécile  ,  qui  a  cache  fon 
nom  ,  &  pris  celui  de  madamer  Sommer.  L'in- 
digence l'avoit  réduite  à  laiffer  fa  fiile  en  fer- 
vitude. 

Ce  roman   offre  fans  doute  de  grandes  in- 
vraifemblances;  n:ais  il  amené  des  fituations  tou- 
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chantes  &  pleines  d'intérêt  ,  des  beautés  qui 
font  tout  oublier.  Quand  on  fe  prête  une  fois 
au  motif  d'une  fcene,  on  eft  féduit  ,  enttaîné, 
&  l'homme  touché  fe  demande  rarement  raifon 
du  plaifir  qu'il  éprouve.  Rien  de  plus  intéref- 
fant ,  par  exemple  ,  que  la  réception  que  fait 
Stella  à  Mme.  Sommer;  elle  juge  par  que  ques- 
uns  de  Tes  difcours  qu'elle  a  aimé  ;  el.e  eÛ 
transportée  de  trouver  enfin  qui  peut  l'enten- 
dre ,  qui  la  plaindra  ,  &  qui  ne  jettera  peint 
un  œil  froid  fur  fes  douleurs.  Elle  s'emprefTe 
de  lui  peindre  fon  bonheur  paffé ,  qui  la  ramené 
fans  ceiTe  à  fa  douleur  actuelle  ,  de  lui  parler  de 
fes  efforts  pour  la  calmer. 

Pour  les  âmes  aimantes  &  malheureufes  ,  lui 
dit  madame  Sommer,  le  travail  &.  la  bienfaisance 
font  un  don  du  ciel  ,  qui  les  dédommage  ,  qui 
leur  tient  lieu  de  tout.  De  tout,  s'écrie  Stella I 
dites  un  adoucifTement  à  leurs  maux.  C'efr.  quel- 
que chofe  à  la  place  de  ce  qui  eft  perdu  ,  mais 
non  pas  ce  qui  eft  perdu.  Un  cœur  qu'on  a  perdu 
peut-il  fe  retrouver?  Oh!  quelquefois,  lorsque 
3e  tombe  de  penfées  en  peniées ,  que  mon  ame 
attendrie  fe  complaît  à  fe  retracer  les  fonges 
agréables  du  paffé  ,  que  j'ai  le  preffentiment  d'un 
avenir  plein  d'efpérances ,  &  qu'à  la  pâle  lueur 
de  la  lune  ,  j'erre  çà  &  là  dans  mon  jardin  ; 
tout-à-coup  je  me  trouve  faifie  ,  faifie  d'être 
feule  :  c'eft  en  vain  que  j'étends  mes  bras  aux  qua- 
tre coins  de  l'univers.  C'en:  en  vain  que  je  pro- 
nonce le  charme ,  les  enchantemens  de  l'amour, 
avec  une  force  ,  un  fentiment  que  je  croirois 
prefque  afle-z  puifTant  pour  faire  deicendre  la  lune 
du  haut  des  cieux*  Et  je  fuis  feule  dans  le  filerrce 
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de  ces  bois  fombrement  éclairés  ;  pas  une  voix 
qui  me  réponde.  . . . 

Fernando  ,  en  revenant  auprès  de  Stella  , 
trouve  Cécile  ,  qu'il  ne  cherchoit  plus;  il  fe 
décide  d'abord  à  reprendre  Tes  premiers  nœuds. 
La  douleur  de  Stella  l'attendrit  ;  bientôt  il  fent 
que  fes  deux  femmes  partagent  fon  cœur  ,  & 
le  déchirent  ;  embarraiïé  dans  le  choix  ,  hors 
d'état  d'en  faire  un  ,  également  attiré  par  l'une 
&  par  l'autre,  fentant  que  toutes  deux  font  né- 
cefTaires  à  fon  bonheur  ,  il  eft  prêt  à  fe  poignar- 
der. Cécile  lui  ouvre  nne  confolation  ,  &  l'ar- 
rr.che  à  la  mort. 

Il  y  avoit  autrefois  en  Allemagne,  lui  dit- 
elle  ,  un  chevalier,  un  brave  chevalier  :  de  reli- 
gieux devoirs  l'arrachent  du  fein  de  fon  époufe  & 
loin  de  fa  patrie;  il  vole  à  la  Terre-  fainte. .. . 
C'étoit  un  homme  plein  de  probité  ;  il  aimoit  fa 
femme;  il  prend  congé  d'elie  ,  lui  recommande' 
le  foin  de  fa  maifon  ,  l'embrafle  ;  il  eft  parti.  Il 
erre  long-tems  îur  les  mers  ;  des  corfaires  l'at- 
taquent ;  il  eft  pris.  La  fille  de  fon  patron  prend 
pitié  de  fon  efclavage  :  elle  brife  fes  fers  ;  ils 
s'enfuient.  Elle  le  conduifit  de  nouveau  à  travers 
les  plus  affreux  dangers  ,  cette  généreufe  amie. 
Raiîafié  de  richefîes  &  de  gloire  ,  il  s'apprête  à 
retourner  vers  fon  époufe.  Et  fon  amante  ?  Son 
cœur  étoit  fenfible  &  généreux  ;  il  crut  à  la  vertu , 
&  il  emmené  fon  amante  avec  lui.  Voilà  une 
digne  femme  qui  vole  au-devant  de  fon  époux  : 
eîle  va  couronner  toute  fa  fidélité  ,  toute  fa  con- 
fiance, toutes  (q$  épreuves.  Son  époux  eft  dans 
fes  bras.  Une  foule  immenfe  de  jeunes  écuyers 
deicend  avec  fierté  fur  k%  bords  paierntîs.  Tou- 
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tes  les  rich'ffes  qu'il  apporte  (ont  dépofées  à  fss 
pieds  ;  &.  dans  Ton  imagination,  cette  femm;  les 
enferme;  elle  embellit  fa  demeure  ,  &  que  di 
préiens  el!e  fait  à  les  amis  !  ma  généreufe  époufe, 
le  plus  grand  tréior  que  je  pofTede  ,  tu  ne  l'as 
point  vu  encore.  Quelle  eft  donc  celle  que  je 
vois  s'avancer  de  ce  côté  ,  avec  une  fuite  aufli 
brillante?  Comme  elle  defeend  avec  grâce  de  fon 
cheval  !  Le  voilà  ce  tréfor  ,  s'écria  le  brave  che- 
valier ,  en  prenant  fon  amante  par  la  main  ,  &  la 
préfentant  à  fa  femme.  Le  voilà,  ce  tréfor:  vois 
toutes  ces  richefles ,  reçois-les  de  (a  main.  Reçois 
ton  époux  comme  un  don  de  fes  mains  :  elle  a  brifé 
mes  fers;  elle  a  triomphé  de  mes  tyrans  ;  je  fuis 
fon  bien.  Elle  a  pris  foin  de  mes  jours.  Que  lui 
dois- je?  Tu  la  vois!  C'eft  à  toi  de  la  récom- 
penfer.  Cette  femme,  aimante  &  généreufe,  ré- 
pandit un  torrent  de  1  rmes  ;  &  fe  précipitant 
dans  les  bras  de  la  jeune  étrangère  ,  elle  s'écria  : 
Prends  tout  ce  que  je  puis  te  donner.  Partage 
avec  moi  celui  qui  t'appartient  tout  entier.  Prends- 
le  tout  entier  !  Qu'il  me  refte  encore  tout  en- 
tier !  Chacune  de  nous  le  pefiede  fans  ôter  rien  à 
l'autre.  Elle  fe  jette  dans  les  bras  de  fon  époux; 
elle  tombe  à  (es  pieds;  elle  s'écrie  :  Nous  fom- 
mes  à  toi.  Toutes  deux  baignèrent  fes  mains  de 
larmes  ,  &  les  couvrirent  de  baifers ,  &  l'éternel 
approuva  cet  amour ,  &  le  chef  de  fon  églife  le 
bénit  fur  la  terre  ;  leur  bonheur  &  leur  amour 
n'eurent  jamais  qu'une  même  demeure,  un  même 
lit  ,un  même  tombeau. 

C'efl  cet  exemple  que  fuivent  Cécile  &  Stella. 
Fernando  garde  fes  deux  femmes  ,  qui  vivent 
heureufes  dans  la  plus  étroite  union.  Nous  le 
répétons  ,  ee  roman  eft  apurement  Singulier  ;  ij 
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n'e#  pas  dans  l'exacte  févérité  des  mœurs ,  mais 
il  intérefie. 

En  général ,  ce  volume  offre  de  la  variété  ; 
&  on  le  lira  avec  piaifir ,  pourvu  que  le  lecteur 
ne  veuille  pas  que  des  pièces  allemandes  foient 
faites  abfoiument  dans  le  goût  françois. 

{Mercure  de  France;  Journal  encyclopédique!) 


A  gênerai  hiftory  of  mufîc  ,  &c.  Hijtoire  gê- 
nerait de  la  mufïque ,  depuis  les  premiers  dges 
jufquà  préfent  ',  par  CHARLES  BURNEY.  Vol, 

IL  In-jto.   A  Londres,  1 7S3  ,   chez  Robfon 
&  Robinfon. 
t)  !  u  x  1  e  m  e    Extrait  (v), 

V^  uoiQue  nous  ayons  déjà  parlé ,  dans  no- 
tre dernier  journal ,  de  Guido  ,  ou  Gui  d'Arezzo  , 
nous  rapporterons  ici  quelques  particularités 
qui  le  concernent ,  d'après  les  autorités  de  plu- 
sieurs écrivains. 

On  a  cru  qu'il  avoit  trouvé  les  fix  notes  de 
la  muficrue  en  chantant  l'hymne  de  St.  Jean  9 
«Je  cette  manière  : 

Ut  queant  Iaxis 
Re fondre  fibris 
Mira    gejïorum 
ÎAmuli    tuorum 


'{*)  Voyez  Efprit  des  journaux,  juin  17S3.  pag.  I7$t 
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Solve  polluti 

LAbii    reatum. 

Dans  la  fuite  des  tems  on  a  fait  ce  diftiqiœ 
latin  ,  où  les  fept  tons  font  marqués  : 

Corde  Deum  Et  Fidibus  Gemituque  Alto  BentUclum  > 
UT  Rs   Ml   FAciat   SoLvere    LAbr*   S ibi. 

VoJJius  (  de  muficâ  )  ne  croit  pas  que  Guido 
ait  inventé  I'ufage  de  ces  fyîlabes ,  pour  l'ufage 
des  muficien?.  On  dit  que  les  Egyptiens  avoient 
fait  la  même  cbofe  avant  lui.  Cependant  il  s'en 
faifoit  honneur.  »  J'efpere  ,  dit-il,  dans  une 
»  lettre  à  un  de  fes  amis  ,  que  ceux  qui  vien- 
t>  dront  après  nous  ,  prieront  dieu  pour  nous, 
m  quand  ils  verront  qu'ils  favent  en  moins  d'un 
»  an  ce  qu'ils  ne  favoient  pas  au  bour  fie  dix 
*>  ans.  «  Il  cornpofa  des  Antlphones.  Le  pape 
en  les  voyant  fut  furpris  ,  &  pour  en  faire 
l'épreuve,  il  voulut  apprendre  de  lui-même  un 
verfet ,    qu'il  n'avoit  jamais  entendu  chanter. 

M.  Van-Til ,  favant  théologien  de  Hollande, 
dans  un  ouvrage  flamand  qu'il  a  compofé  ,  & 
qui  eu.  comme  une  préface  d'un  commentaire 
fur  les  pfeaumes,  dit  que  Pythagore,  qui  vi- 
voit  du  term»  deCyrus,  fut  le  premier  qui  ré- 
duifit  la  mufique  en  art  ,  &  qui  en  donna  des 
règles;  que  ce  fut  lui  qui  accorda  huit  cordes 
fur  rinftrument ,  &  qu'Ariftoxene ,  difciple  d'A- 
ri/tote  ,  en  augmenta  le  nombre  jufqu'à  dix  huit. 
M.  Van-Til  en  marque  les  différens  fons  ,  & 
rapporte  comme  l'on  deftina  certaines  lettres 
pour  défigoer  les  divers  degrés  de  tems,  &  pour 
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fervir  d'échelle,  ce  qui  dura  jufqu'au  Xle.  ût* 
cle,  où  Guido  inventa  ou  renouvella  du  moins 
la  clef  de  la  mufique  ,  ut ,  re  ,  mi  ,  fa  ,  fol ,  la. 
Vander  Putten  ,  qui  latinifant  fon  nom  fe  fit 
nommer  Erycius  Puteanus,  ajouta  une  feptieme 
note,  lavoir  le  fi.  11  faut  remarquer  que  le  y? 
a   été  ajouté  aux  notes  de  Guido  pour  ache- 
ver l'oclave  ;  que  dans  les  vers  Corde  Deum  ,  &c. 
ci-deffus  rapportés,  les  fept  lettres  C,  D  ,  £, 
f  ,    G ,  A  >  B  ,  repréfentenr  les  grandes  tou- 
ches du  clavecin  ,  qui  expriment  le   mode  na- 
turel ,    &    répondent    aux  fept   fylîabes    Ut  , 
Re,  &c.à  la  place  defquelles  même  on  fe  fert  com- 
munément en  Allemagne ,  des  lettres  C  ,  D  ,  &c. 
On  dit  que  le  mot  Gamme  ,  fi  commun  dans 
la  mufique  ,  eft  venu  de  ceque  Guido  s'étant  fervi 
des  premières  lettres   de  l'alphabet    pour  déli- 
gner  (es  notes  ,   y  employa  la  lettre  G ,  qu« 
les  Grecs  appellent  Gamma,  &  qu'il  le  fit  pour 
marquer  que  la  mufique  eft  venue  de  la  Grèce. 
Gui  écrivit  deux    livres    de    mufique  ,  qu'il 
dédia  à  Théobald  fon  évéque,  &  qu'il  appella 
le   micrologue.   Il  y  a  un  autre  livre  qu'il  ap- 
pelle aufli  le  Microlegue  ,  ou  le  livre  des  divins 
offices,  en   62  chapitres,  dont  l'auteur   eft  in- 
connu.   Mais    on   prétend  ,  fur   un  paffage    du 
XlVe.  chapitre,  qu'il  vivoit  du  tems  de   Gré- 
goire VII.   C'eft    le  fentiment  du   père   Pagi , 
après  le  cardinal  Bona.  Oudin,  dans  le  fupplé- 
ment  des  Ecrivains  eccléfiaftiques  ,  prétend  que 
l'auteur  deceMic/WogT^écrivoit  l'anMDCLXXX. 
Mais  le  père  Pagi  prétend  que  le  mot  de  A//- 
crologue  l'a   trompé  ,  &  que  ce  nom  eft  donné 
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à  tous  les  abrégés  :  qu'ainfi  l'auteur  du  Mi- 
crologie ,  dont  parle  l'auteur  de  la  vie  de  Char- 
Iemagne  ,  ne  doit  pas  être  confondu  avec  l'au- 
teur du  Micrologue  des  divins  offices ,  ni  avec 
celui  de  Guido ,  comme  l'a  fait  PoJJevin.  Si- 
ge be  ,  defcript.  ecclef.  c.  144.  &  in  chron.  1028.  Le* 
mire,  incatal.  &  l.  2,  c.  74.  de  vins  Hlujlribus. 
VoJJlus  de  quatuor  art.  pap.  Bona  card.  I.  2.  re- 
jum  liturg.  c.  20.  a.  4.  Voyez  Hifl.  de  Végl.  & 
du  monde  ,  &c.  par  Bénedict  Pi&er.   an.  1022. 

Le  troifieme  chapitre  de  XHijioire  de  la  mu- 
fique  traite  de  l'origine  &  de  l'ufage  de  la  Ta- 
ble de  tems.  Les  définitions ,  que  donne  ici  l'au- 
teur du  tems  ou  mefure  en  mufique,  font  claires 
&  inftrucTives. 

Les  divifions ,  dans  le  chant  de  l'églife  ,  font,' 
félon  notre  auteur,  de  la  plus  haute  antiquité. 
Ce  qu'il  dit  à  ce  fuj^t  eft  très-curieux  &  très- 
intéretTant. 

»  Dans  le  chant ,  plufieurs  fons  appliqués  à 
fi  une  fyllabe  conftituent  une  divifwn  ,  volée, 
n  roulade  ,  volata  ,  pajfjgio  ;  &  en  jouant  d'un 
»  inftrument ,  une  rapide  fuccefîion  de  fons 
»  fans  repos,  ou  note  lente,  a  en  général  le 
»  même  nom.  Ceux  qui  aiment  la  mufique 
»  grave  cenfurent  ce  genre  léger  comme  ca- 
»  pricieux,  n'ayant  point  de  (ens  &  comme  très- 
»  commun.  Il  y  en  a  d'autres  cependant  qui  en 
»  font  épris,  lorfqu'il  eft  exécuté  avec  préci- 
»>  fion  ,  &  qui  le  regardent  comme  une  preuve 
»  de  l'invention  du  compofueur,  &  du  talent  de 
»  celui  qui  exécute.  C'efl  peut-être  un  préjugé 
»  populaire  d'imaginer  que  toutes  ces  inflexions 
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»  font  abfurdes  &  déplacées ,  même  dans  une 
»  mélodie  lente  &  plaintive.  Au  contraire,  lorf- 
»  que  le  cœur  eft  fort  ému  L  fort  aflfe&é  , 
»  la  voix  trouve  plus  aifément  des  fons  pour 
»  exprimer  la  pafîion  ,  que  l'efprit  ne  peut  four- 
»  nir  des  paroles;  &  de-là  eft  venu  l'ufage  des 
»  interjections  &  des  exclamations  dans  toutes 
1»  les  langues.  Ceft  néanmoins  un  préjugé  de 
»  prétendre  qu'une  divifion  eft  toujours  pro- 
»»  pre  fur  un  mot  ou  fyllable  favorable,  fans 
i>  considérer  la  fituation  du  chantre  ,  ou  le  ten* 
»  timent  qu'il    doit  exprimer.  « 

»  Les  divifions ,  continue  M.  Burney  ,  fu- 
r  rent  inconnues  des  anciens,  qui  ne  Te  per- 
»  mirent  jamais  plus  de  deux  notes,  fur  une 
m  fyl'abe  ;  mais  parla,  comme  on  l'a  déjà 
»  obfervé,  la  mufique  devint  efclave  de  la  lan« 
»  gue ,  &  à  préfenr  elle  eft  devenue  un  agent 
»  libre.  Quand  les  paroles  d'un  air  font  di- 
*»  vifées,  répétées  &  tranfpofées  au  gré  du 
»  compofiteur,  quoiqu'elles  retardent  le  récit, 
v  elles  peignent  une  idée  fous  différentes  cou- 
i>  leurs  3  ou  donnent  de  la  force  à  un  fenti- 
«  ment  fur  lequel  l'ame  defire  s'arrêter.  Les 
»  différentes  phrafes  d'un  air  ne  font  que  les 
»  traits  répétés  de  la  paflîon  ;  c'eft  en  effet  par 
n  ces  répétions  &  ces  efforts  redoublés  qu'une 
»  exprefïîon  ,  qui  d'abord  fe  fait  entendre  avec 
»  tranquillité  ,  trouble  ,  agite  &  ravit  les  au- 
»  diteurs.  Mais  foit  que  cette  railon  foit  approu* 
w  vée  ou  non  ,  les  divifions  furent  premiére- 
»  ment  pratiquées  dans  Péglife  ,  même  en  plain- 
te chant ,   où  la  peridefu  &  le  ncuma  a  voient 
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»  long-tems  été  admis  ,  &  où  leur  ufage  s'efl 
m  toujours  confervé. 

»  Les  catholiques  Romains  autoriferent  cette 
»  coutume  par  un  paffage  de  Saint  Auguftin , 
»  qui  dit,  que,  lorfque  nous  ne  pouvons  trou- 
i»  ver  des  mots  dignes  de  la  divinité ,  nous 
»»  faifons  bien  de  lui  adrefler  des  Tons  mêlés 
*  de  joie  &  d'action  de  grâces.  A  qui  effifti- 
»  vement  font  dûs  ces  fons  extatiques  ,  finon  a 
>»  l'Etre  Suprême?  Et  comment  pouvons- nous  cèle- 
m  brer  fa  bonté  ineffable  ,  fi  nous  fommes  à  la 
»  fois  incapables  de  l'adorer  en  filence  &  de  trou- 
»  ver  d'autres  expreffwns  -pour  nos  tranfports  qui 
»  des  fons  inarticulés  ? 

l  *  Cette. licence  prévalut  même  du  tems  de 
»  Guido  ,  a  qui  qeelquesuns  attribuent  Tin- 
»  vention  du  neuma  ,  pour  lequel  il  donne  des 
»  règles  dans  fon  Micrologus.  Mais  il  Temble 
»  que  fi  la  perfection  du  contre  -  point  figuratif 
»  &  l'invention  des  fugues ,  euffent  totalement 
»  détourné  l'attention  du  compofiteur  ,  du  mu- 
»  ficien  &  du  public  ,  de  la  poéfie  ,  de  la  pro- 
»  priété  &  loix  fyllabiques ,  on  peut  y  ajou- 
»  ter  l'ufage  de  l'orgue  dans  l'office  de  l'églife, 
»  lequel ,  fuivant  le  Dante  ,  rendoit  les  paroles 
»>  que  l'on  chantoit  difficiles  à  entendre.  En  ef- 
»>  fet ,  lorfque  l'harmonie  fut  d'abord  cultivée 
»  &  commença  à  charmer  les  oreilles,  le  vers 
»  étoir  û  rude  dans  les  langues  nouvelles  & 
»  groffieres  ,  qu'il  avoit  befoin  du  fecours  de 
»>  l'harmonie  pour  fe  faire  goûter.  A  la  renaif- 
»  fances  des  lettres  ,  lorfque  la  poéfie  commença 
»  a  refleurir,  la  mélodie  étoit  û  gothique  &  £ 
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»  dépourvue  de  grâces,  que  les  bons  poètes  dé? 
»  daignoient  fa  compagnie  ou  fonfècours;  &nous 
»  voyons  que  les  vers  du  Dante ,  de  l'Ariofte  & 
»  du  Taffe  fe  foutinrent  fans  l'aide  de  la  mufi- 
»  que  ,  comme  les  comportions  muficales  en 
»>  contre-point  femblent  avoir  fait  fans  la  poéfie. 
»  Ce  fut ,  lorfque  l'on  cultiva  le  drame  en  mu- 
»  fique  ,  que  les  deux  fceurs  fe  réconcilièrent. 
m  Toutefois  les  nœuds  de  leur  amitié  ne  fu- 
»  rent  que  de  courte  durée  &  elles  furent 
»  comme  un  couple  bizarre,   dont  les  difpofi- 

»  tions   fympathifent    peu 

» 

j>  Le  fervice  rendu  à  la  mufique  par  l'in- 
»  vention  d'une  table  de  tems,  qui  étendoit 
»  les  limites  de  l'efprit  &  de  l'invention  au 
»  dernier  degré  d'imagination,  doit  avoir  long- 
»  tems  refté  inconnu  aux  muficiens  &  aux  au- 
»  teurs  ,  qui  ont  écrit  fur  la  mufique ,  ou  l'on 
»  eût  eu  foin  davantage  de  rappeller  quelques 
»  légères  notices  concernant  fon  auteur.  Mais 
v  lorfque  le  fiecle  &  les  contemporains  d'un 
»  homme  de  lettres,  d'un  favant  ou  d'un  artifte 
»>  font  connus  ,  la  curiofité  de  la  plupart  des  lec- 
»  teurs  eft  fatisfaite  ;  car  la  vie  d'un  homme 
h  employée  à  lire  ou  à  compofer  des  livres  ; 
»  dans  le  repos  &  l'obfcurité ,  ne  fournit  qu'un 
»  petit  nombre  de  circonftances  capables  d'in- 
»  téreffer  le  nombre  des  hommes  ,  qui  ont  des 
»  occupations.  Les  efforts  de  l'efprit  dans  la 
»  retraite ,  quelque  grands  que  puifTent  être 
»  les  objets  auxquels  il  s'occupe  ,  ne  font  point 
p  fufceptibîes  de  defcriprion  ;  tandis  qu'une  vie 
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u  active ,  employée  avec  éclat  au  fervice  d'un 
»  état  ou  d'un  ordre  de  fociété  ,  fournit  att 
»  biographe  des  matériaux  faciles  à  employer, 
»  qui  ne  manquent  pas  de  plaire  à  tous  les 
»  lecteurs  ,  s'ils  (ont  bien  arrangés  &  difpofés.  « 

L'invention  des  caractères  muficaux  pour  le 
îtms  a  été  long-tems  attribuée  à  Jean  de  Mûris, 
M.  Burney  la  lui  revendique  en  faveur  dô 
M.  Franco  de  Cologne,  qui  vécut  depuis  1047 
jufqu'en  1083  ,  époque  à  laquelle  il  remplit  la 
charge  de  maître  ou  écolâtre  de  Liège.  M.  Bur- 
ney a  jette  un  grand  jour  fur  cette  invention. 
Il  a  trouvé  dans  la  bibliothèque  du  Vatican 
un  manuferit  compofé  par  Jean  de  Mûris  (  Corn." 
pendium  Joannis  de  Minibus,  NQ.  1146.  )  dans 
lequel  l'invention  des  caractères  muficaux  pour 
le  tems  eft  attribuée  à  Franco,  (  Magifler  Franco , 
qui  invenit  in  cantu  menfuram  figurarum.)  M.  Bur- 
ney a  encore  trouvé  un  autre  paffage  dans  un 
manuferit  compofé  par  Marchetto  de  Padoue, 
(Lucidarïum  in  arte  mufica  planez)  en  1274, 
dans  lequel  le  même  Franco  eu  cité  comme 
ayant  écrit  fur  la  mefure  ;  enfin  il  a  trouvé  les 
ouvrages  de  Franco  fur  la  mufique  ,  dont  il 
donne  un  extrait.  Notre  auteur  termine  cet 
'article  de  la  manière  fuivante  : 

»  Si  Ton  compare  la  manière  de  noter  de 
»  Franco  avec  celle  de  Guido ,  ou  autre  écri- 
s>  vain  du  onzième  ou  douzième  fiecles ,  on 
»  doit  être  beaucoup  étonné  de  fa  méthode, 
»  de  fa  clarté  &  de  fa  fimpîicité.  Car  quoi- 
H  qu'il  n'emploie  que  trois  caractères  ou  for- 
ts mes  diftinctes  de  notes ,  cependant  par  leurs 
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1»  différentes  propriétés  d'étendue  ou  de  dimi- 
>»  nution,  ils  fourniffoient  une  grande  variété 
»  de  mefures  &  de  proportions  ;  &  s'il  tû  cer- 
»>  tain  qu'il  a  fuggéré  la  barre  &  le  point  d'au- 
»  gmentation  ,  les  fervices  qu'il  a  rendus  à  la 
»»  mufique-pratique  ,  lui  affigneront  avec  juf- 
w  tice  une  place  illuftre  &  honorable  parmi 
»  les  fondateurs  &  les  légifîateurs  de  l'art.  En 
>»  effet  je  n'ai  pu  trouver  de  progrès  conddé- 
h  rable  dans  la  table  de  tems,  depuis  le  onzième 
»  jufqu'au  quatorzième  fiecle  ;  puifque  le  prin- 
»  cipal  mérite  de  la  plupart  des  auteurs,  qui 
»  ont  écrit  fur  le  Cantus  menfurabilis  ,  &  dont 
n  les  noms  &  les  écrits  font  parvenus  jufqu'à 
n  nous,  étoit  de  critiquer  les  découvertes  de 
*  Franco  &   de  cenfurer  fes  libertés.  « 

»  On  s'eft  donné  plus  de  peine  ,  dit  notre 
n  auteur,  pour  marquer  &  expliquer  le  fyflê- 
»  me  mufical  de  Guido  &  de  Franco  ,  que 
19  celui  de  tout  autre  écrivain  du  moyen  âge; 
»  leurs  traités  étoient  regardés  comme  des  pré- 
h  ceptes  originaux  que  les  auteurs,  qui  vin- 
»  rent  après  eux,  firent  un  peu  plus  que  co- 
»  pier  ou  commenter.  Jean  Cotton  eft  le  com- 
v  mentateur  de  Guido  ,  comme  Robert  de 
n  Handlo  l'eft  de  Franco;  &  Jean  de  Mûris, 
»  dans  fon  Spéculum  muficcz ,  eft  un  peu  plus 
î»  que  commentateur.  Quoi  qu'il  en  foit,  dans 
»>  le  fiecle  fuivant ,  Profdocimus  de  Beldeman- 
$»  dis  écrivit  une  expofiîion  des  principes  con- 
»>  tenus  clans  la  Praclica  menfurabilis  cantus  de 
m  Jean  de  Mûris;  ainfi  nous  avançons  d'âge 
»  en  âge  ,  faifant  revivre  d'anciennes  opinions, 
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»  &  ajoutant  peu  à  la  mafTe  commune  &  H- 
»  mitée  des  connoifTances  humaines.  II  eft  dou- 
w  loureux  de  voir  que  les  découvertes  d'un 
»  âge  ne  fervent  qu'à  réparer  les  pertes  d'un 
»  autre,  &  que,  tandis  que  nous  nous  imagi- 
»  nons  avancer  vers  la  perfection,  nous  fem- 
»  blons  ne  décrire  toujours  que  le  même  cercle.  « 
Nous  avons  enfuite  une  notice  intéreffanre 
fur  le  célèbre  écrivain  en  mufique ,  Jean  de- 
Mu  ris ,  &  fur  fes  ouvrages,  qui  font  toujours 
confervés  manufcrits  ,  &  que  M.  Burney  Sem- 
ble avoir  eu  beaucoup  de  peine  à  découvrir  & 
à  confulter  dans  la  plupart  des  bibliothèques 
publiques  de  l'Europe,  particulièrement  dans 
celles  de  Rome  ,  de  Paris  &  d'Oxford.  De  Mûris 
vivoit  vers  13  21  jufqu'en  1345.  Le  principal 
&  le  plus  étendu  de  fes  ouvrages  fur  la  mu- 
fique eft  le  Spéculum  muficœ  (Miroir  de  la  mujî~ 
que)  dont  l'original  eft  dans  la  bibliothèque  du 
roi  à  Paris.  Voyez  ce  que  M.  Burney  dit  fur 
cet  écrit  : 

»  Malgré  toutes  les  petites  divifions  &  fous* 
11  divifions  de  fes  fept  livres  en  neuf  cens  dix 
»  fept  chapitres ,  le  muficien-pratique  ne  pro- 
u  fireroit  que  peu  aujourd'hui  de  les  étudier, 
»  parce  que  tous  les  principes  contenus  dans 
»  les  cinq  premiers  livres  font  théoriques ,  &  fe 
»  trouvent  dans  Ptolornée ,  Boëce  &  autres  an- 
«  ciens  auteurs,  que  prefque  tous  les  auteurs 
»  des  derniers  temps,  qui  ont  écrit  fur  la  mu- 
11  fique,  ont  copiés  en  pure  pédanterie,  fans 
»i  entendre  eux-mêmes  ce  qu'ils  lifoient,  &  par 
v  conséquent  fans  apporter  aucune  instruction 

»  utile 
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à»  utile, à  leurs  lecteurs  par  ce  qu'.is.cnt  écrit. 
»  Ce  n'eft  que.:(dans  les  deux  derniers  livres 
»  que  de  Mûris  vient  à  parler  de  la  mufique- 
i>  pratique  de.  fon  tems.;  dan,s  le  fixieme  livre 
i»  il  traite  des  tons,  des  notes ,  &  des  chants 
»  de  l'églife,  ce  que  Jean  Çotton  &  Walter 
»  Odington  avoient  fait  avant  lui;  dans  Je  fep- 
»  tieme  livre  il  définit  le  canius  mstifurabilis- 
v  modes  ,  caractères  de  la  différente  durée 
»>  des  fons  ,  comme  longue  ,  brève  ,  femi-breve ,  '& 
»  leur  perfection  ,  &:  imperfection.  Il  y  cm- 
©  ploie  plufieurs. chapitres  à  réfuter  ceux  qui 
h  ont  combattu  fes  principes ,  ôç  finit  par  faire 
m  un  parallèle  entre  la  mufique^cks  anciens  & 
»>  celle  des  modernes ,  afin  de  fixer>  leurs  dif- 
w  férens  degrés  de  perfection. 

»  Ceft  purement' en  faveur  des  amateurs  des 
0,  antiquités  en  matière  de.  mufique ,  que  je  me 
»  fuis  donné  tant  de  peine  pour  examiner  & 
*  décrire  cet  ouvrage  «.  . 

M.  Burney  rend  enfuite  compte  d'un  autre 
auteur,  qui  a  écrit  fur  la  mufique ,  Philippus 
de  Vitriaco ,  qu'il  imagine  "être  Philippe  de  Vitri^ 
évêque  de  Meaux  ,-^ut  mourut  en   135 1  (*). 


t  C)  Moreri  dit  que  ce  prélat  traduifit  les  Métamor- 
.jpiofes  d' Ovide  en  vers  françois  j  qu'il  eft  cité  par  Gace« 
•ou  Gafton  de  Vignes  ,  fon  contemporain  ,  qui  écrivît 
4*  Ro,man  des  oifeaux  j  &:  qu'il  exifte  une  lettre  que 
Jean  de  Muùs(non  Munis)  célèbre  aftrologue  du  même 
.tems  ,  lui  adrelfa. 

L'aftrologie  judiciaire  étoïc  alors  la   folie  à  la  mode 
tiiez  les  philofophej  ôc  les  gens  de  lettres.  Pvobert,  roi 
Tome  VIL  £ 
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Cet  auteur   eft   un   des  plus  anciens   écrivains 

qui  aient    traité  du  contre-point  ;   il    compofa 

des  motets  ,  qui  lui    firent  beaucoup  de  répu- 

tarion.  Ici    M.   Burney    donne    un    précis  hif- 

torique    des  motets ,   depuis  leur   introduction 

dans  TégHie  jufqu'à'  préfent.   If   nous  préfentè 

enfuife  un  efîai  tJû  pitoyable  contre-point  qui 

éroii  en  ufage  d  ;ns  les  églifes ,  vers  Tan  1374» 

ainfi  que  du  neuma  ou  divifions,  avec  lefqueliet 

les  bons  moines  s'égayoient  les  jours  de   fêtes, 

{pro  fiftivatum  ratione).  Les  réflexions  de  notre 

hiftorien   fur   l'harmonie  de   ces   tems,    &    fur 

l'état  de  la  mufique  en  général ,  font  très- vraies, 

&  annoncent  beaucoup  de  recherches  de  la  part 

de  l'auteur. 

Le  quatrième  chapitre  a  pour  titre  :  De  l'ori- 
gine des  langues  modernes,  auxquelles  la  mélodie 
&  l'harmonie  écrite  furent  d'abord  appliquées; 
&,de  l'état  général  de  la  mufique  jufqu'à  l'in- 
vention  de  l'imprimerie,  vers   l'an   1450. 

u  Les  nations,  dit  l'auteur,  qui  veulent  remon- 
»>  ter  à  une  haute  origine, ,  réclameront  toujours 


«je  Sicile,  fi  renommé  p:r.iVfageiîe  &:  fa  fcience,  que 
Boccacc  Fappelloit  le  prince  le  plus  fage  qui  eue  régné 
depuis  Salomon,  envoya  fes  prédictions  à  Ton  confin 
PhiHppe  de  Valois  ,  alors  en  guerre  avec  Edouard  lïï\ 
toi  d'Angleterre.  La  plupart  des  auteurs  du  terro  qui 
rcrivirent  fur  la  mufique  étudièrent  l'aftrologie,  peut- 
être  pour  l'amour  de  la  mufique  fphérlque.  La  Tnufîijue 
&  l'aftrologic  furent  conftamment  unies  en  Angleterre. 
'\Falter  Odiiigton  ,  d'Ewersham  en  Worcefterhire  ,  pafle 
pour  avoir  été  habilt  dans  Vajiroiogiç  &  la,  mujiquc* 
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»  la  primauté  ,  quant  à  la  naiffance  &  à  la  for- 
»  mation  de  leur  langue,  &  l'antiquité  de  leurs 
»  chanfons.  Il  feroit  peut- erre  aufîi  difficile  de 
11  régler  leurs  prétentions  avec  équité  &  à  la 
»  fati  fanion  de  toutes  les  parties  ,  que  de  fixer 
»  Ie<  droits  de  puiflances  ambirieufes  &  rivales, 
>»  dans  une  affemblée  générale  «. 

»  Peut-être  que  les  effuis  des  langues  gal- 
»>  loife  &  faxone  ,  qu'on  pourroit  produire 
»  en  faveur  de  nos  propres  prétentions,  font 
w  d'une  antiquité  qui  n'a  point  d'égale  en  au- 
»  cun  autre  pays.  Car  les  poèmes  de  Taliefm, 
m  Ly  ward ,  Hên  ,  Aneurin  ,  Gwawdrydd  ,  Myrd- 
»  din  Wyilt ,  &  Avan  Veiddig ,  qui  tous  fîo- 
»>  riflbient  vers  l'an  560  ,  font  confervés  ,  quoi- 
»  que  à  peine  intelligibles  pour  les  plus  favans 
m  antiquaires  de  la  grande- Bretagne.  Le  dialecte 
m  de  notre  Alfred,  du  neuvième  fiecle,  dans 
»  la  traduction  faxone  de  Boëce  &  de  Bede  , 
»  eft  plus  claire  &  plus  facile  à  comprendre 
»  que  la  langue  vulgaire  ,  du  même  fiecle  ,  de 
»  toute  autre  nation  de  l'Europe.  En  effet  je 
»  ne  conno;s  aucune  langue ,  qui ,  comme  la 
»  nôtre,  puiiTe  remonter  p3r  une  fuite  régu- 
»  liere  &  intelligible,  du  dtiaîecle  actuellement 
»  en  ufage,  à  celui  du  neuvième  fiecle,  c'eft- 
1»  à-dire  ,  du  pur  anglois  au  pur  faxon  ,  tel 
»  que  le  parloit  &  l'écrivoit  le  roi  Alfred ,  fans 
i>  mélange  de-  larin  ,  de  gallois  ou  de  normand. 
»>  Ceft  ce  qu'on  peut  voir  pendant  un  efpace  de 
»  neuf  cens  ans,  par  le  moyen  du  Cronicon 
»  Saxonicum  de  l'évêque  Gibfon ,  de  l'excel- 
»  lent  dictionnaire  angi'o  -  faxon  du  feu  révér. 
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i»  M.Lye,  &  de  certe  fuite  d'effa-s  de  notre  lan- 
n  gue  à  différentes  époques  de  fa  perfection, 
»  effais  que  le  Dr.  Johnfon  a  fait  entrer  dans 
»>  fon   hiftoire   de   notre  langue,   qui   eft   à  la 

»  tête  de    fon  dictionnaire 

» 

»  En  tous  tems  &  en  tous  lieux  les  chan- 
»  fons  ont  récréé  &  confolé  les  hommes.  Cha- 
»  que  paffion  du  cœur  humain  a  été  exprimée 
s>  en  chanfon  ;  &  les  peuples  fauvages,  awfîi-bien 
»  que  ceux  qui  font  civilifés,  ©nt  aimé  ces  épan- 
5>  chemens.  Les  naturels  de  la  nouvelle  Zélan- 
«  de,  qui  (emblent  vivre  à -peu -près  dans  le 
»  même  état  de  nature  que  les  bêtes  qui  s'at- 
i)  troupent ,  ont  leurs  chanfons  &  leurs  im* 
«  provifatori 

Après  cette  introduction  ,  M.  Burney  traite 
de  l'ufage  des  chanfons  dans  l'Italie  &  dans  la 
Gaule,  en  langue  latine  &  romanfe  ou  pro- 
vençale ,  depuis  le  tems  des  anciens  Romains 
jufqua  celui  de  Richard  premier,  roi  d'Angle- 
terre, furnommé  Cceurde-Lioa  (*):dansle  cours 


(*)  »  Il  eft  étonnant  de  trouver  parmi  les  Trouba* 
»  dours  un  roi,  dont  les  hiftoriens  ne  parlent  que 
»  comme  d'un  guerrier  fougueux  &c  d'un  tyran  avare  &: 
»»  débauché.  Son  iôle  poétique  eut  fans  doute  peu  d'éclac. 
»  Des  talens  fupérieurs  dans  un  fouverain  n'échappe- 
ra roient  point  à  l'hiitoire  ;  des  talens  médiocres  lui 
«  échappent  aifément ,  lorfqu'ils  font  couverts  par  de 
n  violentes  entreprifes  ou  par  des  actes  d'oppreffion. 
»  Quoique  Charles  IX  ci  France  aie  écrit  d'afiez  bon 
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de  Tes  recherches  notre  auteur  montre  beau- 
coup derudition  &  de  fagacité. 


»>  vers,   on  le  connoît  à  peine   pour  un  poète;  mais  le 
»  roaflacre  de  la  S.  ttarthclemi  l'a  rendu   fameux. 

»  Richard,  fils  &:  fuccefTcur  de  Henri  II J  roi  d'An- 
9»  gleterre  de  la  maifon  d'Anjou  -  Plantagenet ,  avois 
»  été  fait  comte  de  Poitou  en  1174.  Dans  cette  pro- 
»>  vince  où  florifloit  la  poéfie  provençale,  il  eut  le 
»  tems  de  la  goûter  ,  de  la  cultiver  même.  Protetteuf 
99  magnifique  des  Troubadours  ,  il  en  attira  beaucoup 
99  auprès  de  lui.  En  s'amufant  de  leurs  compofitions , 
»s  il  apprit  à  les  imiter.  On  ne  peut  dire  cependant 
»  qu'il  ait  été  infpiré  par  l'amour  :  ce  fut  plutôt  pac 
»  la  colère. 

»  Nous  avons  de  lui  deux  firvantes ,  qu'il  compofa 
m  depuis  fon  avènement  à  la  couronne.  Ces  pièces  en* 
»s  paru  en  françois  ôc  en  provençal  ;  le  françois  pro- 
m  bablement  eft  une  (impie  tradu&ion.  Nos  vies  m  an  uf- 
»  criées  Se  Noftradamus  mettant  Richard  au  nombre 
»  des  Troubadours;  nous  fommes  fondes  à  croire  qu'il 
3»  écrivit  dans  leur  langue  naturelle.  Ses  deux  firvantes 
»  ont  un  rapport  curieux  avec  l'hiftoire,  Se  fournillent 
»>  des    particularités   intéreflantes. 

39  La  troiiieme  croifade  fut  pour  Richard  une  fource 
»  de  malheurs.  Il  y  alla,  en  l'an  1191  >  avec  Philippe 
»  Augufte.  A  fon  retour,  l'année  fuivante,  après  des 
9i  prodiges  de  bravoure  au/fi  ftériles  que  brillans  ,  il 
»»  fit  naufrage  fur  les  côtes  dTftrie.  Il  continuoir  fa 
9»  route  déguifé  en  pèlerin  ,  par  les  états  de  Léopold 
93  duc  d'Autriche,  îorfque  ce  prince  le  fit  arrêter.  Une 
99  querelle  qu'ils  avoient  eue  au  fîege  d'Aire  les  rendoic 
9»  ennemis  implacables.  Richard  y  avoit  fait  arracher  & 
9»  fouler  aux  pieds  un  drapeau  de  Léopold,  que  celui  - 
»  ci  avoit  arboré  fur  une  tour,  dont  il  s'étoit  rendu  mal» 
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L'original    de   la  fameufe   chanfon  ,  que  Ri- 
chard premier  eft   fuppofé  avoir  compofée  du- 


v>  tre»  Le  duc  rcfpiroit  encore  la  vengeance  &  en  fai- 
■»  fit  l'occafion. 

»  Henri  VI,  empereur  de  la  maifon  de  Souabc , 
•»  n'étoit  pas  moins  irrité  contre  le  roi  d'Angleterre  » 
»•  allié  de  Tancrede  ,  qui  avoit  ufurpé  fur  lui  la  cou- 
»  ronne  de  Sicile.  Il  obtint  de  Lcopold  que  cet  illuitre 
"  prifonnier  fût  remis  entre  fes  mains  ;  il  le  traita  in- 
*»  dignement  &  ne  le  laiffa  libre  t  au  bout  de  dix-huit 
M  mois,  qu'à  condition  de  payer  cent  cinquante  mille 
99  marcs  d'argent ,  dont  le  tiers  feroit  pour  le  ducd'Au- 
»  triche. 

»»  Rien  n'efl  plus  fingulier  que  la  manière  dont  on 
»  découvrit  ,  avant  cet  accord,  le  lieu  où  Richard  étoit 
93  emprifonné;  s'il  en  faut  croire  ce  que  Fauchée  ra- 
a*  conte,  d'après  une  ancienne  chronique.  Un  ménétrier, 
»»  attaché  par  intérêt  à  ce  prince  ,  le  cherchoit  par- 
ai tout  en  Allemagne,  s'informant  de  tout  ce  qui  pou- 
»  voit  le  mettre  fur  les  voies.  On  lui  indiqua  un  châ- 
a»  teau  en  Autriche,  où  étoit  un  prifonnier  démarque, 
a»  Il  y  voie.  Arrivé  au  pied  de  la  tour,  Blondel  (  c'é- 
a»  toit  le  nom  du  jongleur  )  fe  met  à  chanter  une  chan- 
a»  fon  françoife ,  qu'il  avoit  compofée  autrefois  avec  Ri- 
a»  chard.  A  peine  a-t-il  fini  le  premier  couplet,  qu'on 
»  lui  répond  de  la  tour  en  chantant  le  fécond.  Il  recon- 
»  noît  le  roi  à  ce  fîgne  ,  Se  fe  hâte  de  donner  avis  d'une 
a»  fi  importante  découverte  aux  grands  du  royaume.  Vrai 
a»  ou  faux,  le  trait  mérite  d'avoir  place  ici  parmi  tant 
a>  d'aventures  extraordinaires  •*. 

»  Pendant  la  captivité  de  Richard,  fon  ambitieux  ri- 
»  val  ,  Philippe  Augufte  ,  employoit  toutes  fofres  de 
m  moyens  pour  fa  ruine.  Il  (ouleva  contre  lui  fon  frère 
»  Jean- fans-Terre  ;  il  s'empara  de  plufieurs  places  de  Nor 


JUILLET,  1783.       £13 

rant  fon  emprifonnemenf  dans  la  tour  où  il 
fut  mis  par  le  duc  d'Autriche  ,  a  déjà  été 
inférée  dans  quelques  recueils,  qui  ont  paru 
en  Angleterre  ;  mais ,  dit  l'auteur  de  YH\f- 
toire  de  la  mufique ,  »  comme  je  n'ai  point 
*>  vu  de  traduction  angloife  de  cet  effû  de 
»  poéfie  romanfe,  à  l'exception  d'une  feule 
»  fiance,  que  Rymer  a  traduite  dans  fon  coup- 
»  d'ail  fur  la  tragédie,  je  tâcherai  de  rendre 
»  en  notre  langue  les  idées  que  ce  morceau 
»  renferme  «. 

L'efprit  de  cette  chanfon  ,  autant  que  nous 
fommes  capables  de  juger  du  vieux  ftyle  de 
l'original,  eft  fupérieurement  rendu  dans  la 
traduction  angloife  de  M.'  Burney.  Ce  mor- 
ceau mérite  detre  ici  rapporté  en  faveur  de 
ceux  qui  entendent  la  langue  angloife.  Nous  y 
joindrons  enfuîte  la  traduction  françoife  de  la 
même  chanfon. 

Song  by  Richard  thc  firfl ,   Cœur-de-Lion. 

No  "Wretchcd   captive  of  his  prifon  fpeaks, 
Unlcfs  with   pain  and  bittemefs  of  foui  ; 
Yet  confolation  from  the  mufc  he  feekis. 


»  mandie  ,  quoique  les  pofTefGons  ,  comme  la  perfonne 
»  des  croifés ,  duflent  paroîcre  inviolables.  En  même 
>•  teins  les  vaflaux  du  roi  prifonnier  fe  moncroient  fort 
y»  peu  zélé*  pour  la  délivrance.  Tant  de  fujets  d'indu 
»  gnation  lui  di&erent  en  Allemagne  le  firvante  (  où 
»  chanfon  )  ci-deffus  mentionné  ,  où  Ton  trouve  de  la 
»  naïveté  $r  du  courage  «.  Hïft.  des  Troubadours,  Torn.  I. 
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"Whofe  voice  alone   mis  fort  une   can  controul. 
Where  now  is  cach  ally,  cach  baron  ,  friend, 
"Whôfe   face  i  ue'cr  behold  without  a  fmilc. 
"V/ill  none  his  fov'reign  to   redeem  ,  expend 
The   fmalleft  portion    pf,  his  treafuve*  vileî 

Though  none  may  -blush  thatnear,  tw.o  tcdious  year*, 
Xr-  'ithojt  relief,  m  y  bondage  bas  cnJui'd  , 
Yet  know  my   English  ,  Norman  ,  Gafcon  Peers* 
Not   one  of  you  should  thus  rcmain  immur'd  : 
The  nieaneft  fubje£t  of  my  wide  domains  , 
Had  i  been  free  ,  a  ranfom  should  hâve  found  ; 
I  mean  not  to   reproach  you  with  my   chains  t 
Yet  ftill  i  Wear  them  on  a  foreign  ground  ! 
Too  true  ic  is  3   fo  fclfish  humane  race  ! 
24 or  dead  ,  nor  captives  ,  friend  t  or  kindredfind  , 
Since  hère  i  pine  in  bondage  and   difgrace, 
For  lack  of  go!d,   my  fetteri  to  unbind. 
îvluch  for  myfelf  i  feel,  yet  ah  !  ftill  more 
That  no  compalTion  from  my   fubjefts  flowsj 
,What  can  from  infamy  their  names  reftore  ,      * 
■if,  vhilc  a  pris'ner  ,   death  my  eyes  should  clofeX 
Bue  fniall  is  my  furprife  ,  though  great  my  grief, 
3Co  find  in  fpite  of  ail  his  fo'emns  vows; 
My  Iznds  are  ravag'd  by  the   gallic  chîcf ., 
"While  none  my  caufe  bas  courage  :o  efpoufe. 
Though  lofty  tow'rs  obfcure  the  chearful  day, 
Yet,  through  the  duangeon's  meîancholy  glooms 
Kind  hope  ,  in  gentle  whifpers ,  feems  tO  fay  , 
Perpétuai  thraldom  is  not  yel   thy  doema. 

Ye  dear   companions  of  my  happ£  days» 
Oh   Chail  and  Penfavin  ,  aloud  déclare, 
Throughout  the  eatth  in  everlaftïng  lays, 
My  foes  againft  me  wage  inglorious  war. 
Oh  tell  them  too,   that  ne'er  among  my  crimes 
Did  breach   of  faith  ,   deceit ,  or  fraud  appearj 
That  infamy  will  biand  to   lateft  times 
5*he  infttlts  i  rcceiyç  wbilc  captive  hfrs» 
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Know  ail  ye  men  of  Anjou  and  Touraine  ; 
And  ev'ry  bach'lo'r  khightj  robuft    and  brave, 
That  duty  now  and  love    alikc  are   vain, 
From  bonds  your  fov'reigr  and  your  fricnd  to  fave. 
Remote   from  confolauon   hcre  i  lie  , 
The  wrctched  captive  of  a  pow'rful  foe , 
Who  ail  your  zeal   and  aidour  can  defy  , 
Nor  leaves  you  oughc  but  pity  to  beftowî 

Voici  la  traduction  françoife  du  texte  pro- 
vençal de  cette  même  chanfon  ,  telle  qu'elle  fe 
trouve  dans   Y  H'ijloire  des   Troubadours. 

»  Nul  prifonnier  ne  parlera  jamais  bien  de 
»  ion  fort  qu'avec  la  douleur  dans  l'ame  ;  mais 
»  pour  charmer  Tes  peines ,  il  peut  faire  une 
»  chanfon.  Quoiqu'il  ait  afîez  d'amis ,  les  pau- 
»  vres  dons  qu'il  en  reçoit  !  Ne  doivent-ils  pas 
v  rougir  de  me  biffer  ,  faute  de  rançon  ,  près 
»  de  deux  ans,  dans  les  fers  (*)  ?  « 

»  Or  qu'ils  fâchent,  mes  barons  Angîois  ,' 
»>  Normands,  Gafcons  &  Poitevins,  que  je  n'eus 
»  fi  miférable  compagnon  ,  dont  je  ne  vou- 
»  lufîe  payer  la  délivrance.  Je  ne  prétends  pas 
»  leur  faire  un  reproche  ;  mais  je  fuis  encore 
«  prifonnier.  « 

»  Il  eft  trop  vrai,  Homme  mort  n'a  ni  amis  , 


C*)  Voici  le  texte  provençal  de  cette  première  fiance  j 

Ja  rus   hom  prit  ncn  dira  fa  raifon  , 
Adreirasient  le  com  hom  dolent  non. 
Ma.  per  conort  pot  il  faire  chanfon. 
Pto  a  d'amis,   mas  poure  fon  li  don, 
Orna  i  auron  fe  por  ma  rceion 
Soi  fau  dos  yvcr  pris. 
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w*  parens ,  puifque  pour  de  l'or  &  de  i'ar- 
»>  gent  on  me  délaifle.  Je  fouffre  de  mes  ma!- 
»  heurs  ;  je  fouffre  encore  plus  de  la  dureré 
>»  de  mes  fumets.  Quels  reproches  à  leur  faire, 
»  û  je  meurs  dans  cette    longue  captivité  !  « 

»  Mon  chagrin  ne  m'étonne  point.  Le  roi , 
»>  mon  feigneur ,  je  le  fais  ,  porte  le  ravage 
»>  dans  mes  terres,  malgré  le  ferment  que  nous 
i>  fîmes  pour  la  fureté  commune,  Mais  une 
»  chofe  me  raffure;  non,  je  ne  tarderai  pas  à 
w  brifer   mes   chaînes.  « 

»  Chanfonniers  mes  amis,  Chail  &  Penfa- 
»  vin  (*),  vous  que  j'ai  aimés  &  que  j'aime 
•>  encore  ,  chantez  que  mes  ennemis  auront 
»  peu  de  gloire  en  m'attaquanr  ;  que  je  ne  leur 
•»  ai  point  montré  jufqu'ici  un  cœur  faux  & 
s»  perfide;  qu'ils  fe  couvriront  d'infamie  -,  (au ils 
w  agiront  en  vrais  vilains)  s'ils  me  font  la  guerre, 
»  tandis  que  je  fuis  en  prifon.  «  » 

»  ComtefTe  foir ,  dieu  garde  votre  fouverain 
»  mérite,  &  celle  que  je  rédame,  &  pour  qui 
*  je   fuis  prifonnier  !  « 

De  pareils  morceaux  feront  toujours  inté- 
reffans ,  avec  leur  {implicite  un  peu  grofîiere. 
Quoique  inférieurs  aux  difcours  qu'Homère 
prête  à  Tes  héros ,  ils  n'en  peignent  pas  moins 
naturellement  les  mœurs  d'un  fkcle  compara- 
ble, en  plusieurs  points,  aux  tems  héroïques 
de  la  Grèce.  Et  d'ailleurs  le  poète  eft  ici  ie 
perfonnage  même  de  Taclion  ;  ce  oui  donne  un 


(*)  Deux  pofctes  Inconnus* 
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prix  tout  particulier  à  cette  eipeee  de  monu- 
mens.  Voyez  Hift.  des    Troubadours. 

M.  Burney  parle  enfuite  de  Gaucelm  ou  An» 
felme  Faidit,  Troubadour.  Cet  endroit  de  fon 
ouvrage  eft  doublement  curieux  &  intérefTant, 
tant  pour  l'ancienneté  de  la  mufique ,  que  pour 
la  poéfie. 

»  Gaucelm  Faidit  étoit  le  fils  d'un  bourgeois 
»  d'Uzerche  ,  bourg  du  diocefe  de  Limoges.  Il 
»  eut  une  jeunefle  fort  libertine  &  fe  ruina  par 
»  la  paffion  du  jeu.  Manquant  de  refîburces ,  il 
»  embrafla  le  métier  dhiftrion  &  de  jongleur» 
»  Tout  ce  qu'il  gagnoit ,  il  le  diffipoit  en  bonne 
»  chère  ,  mangeant  &  buvant  beaucoup;  ce  qui 
m  le  rendit  gros  outre  mefure.  Il  époufa  une 
»  fille  publique  du  bourg  d'Aleft  (  fans  doute 
»  A]ajs  )  de  la  Seigneurie  de  Bernard  d'Andu- 
»  fe,  dans  la  Marche  de  Provence.  Cette  fille, 
u  nommée  Guillelmette  Montja ,  étoit  belle , 
n  fpirituelle ,  allez  inftruite  &  chanioit  les  chan- 
»  fons  de  Gauceim.  Il  courut  Je  monde  une 
»  vingtaine  d'années,  fans  avoir  de  réputation, 
»  par  conséquent  fans  trouver  beaucoup  d'ac- 
»  cueil.  Enfin  ii  acquit  le  nom  de  Troubadour; 
»  &  le  fuccès  de  fes  chanfons  le  fit  rechercher 
»  par  le  comte  de  Poitou  Richard  ,  fils  de 
»  Henri  11,  roi  d'Angleterre  ,  &  (or  fucceffeur 
»  ,en   11 89.  « 

»  Gaucelm  ou  Anfelme  Faidit ,  dit  M.  But- 
»  ney  ,  a  laiilé  fur  la  mort  de  Richard  ,  fon 
»  bienfaiteur ,  un  poème  ,  que  j'ai  trouvé  à  la 
*>  bibliothèque  du  Vatican,  parmi  les  manui- 
»  crûs  légués  par  la  reine  de  Suéde,  N?.  1659 , 
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f>  avec  la  mufîquc  originale  ,  par  le  même  Barde  ; 
»  Il  fignala  fa  reconnoifiance  &  fa  douleur  , 
w  par  cette  pièce  en  fiances  de  vers  de  dix 
»  fyllabes,  dont  les  rimes  font  repérées  dans 
»>  chaque  fiance.  Nous  en  donnerons  ici  la  tra- 
»  duclion  françoiie  : 

S&R  la  mort  de  Richard  1er.,  par  Gaucelm  Faidït, 
Traduit  du  provençal. 

»  Le  cruel  événement  î  jamais  je  ne  fis  une  û 
h  grande  perte  ,  &  n'éprouvai  une  fi  vive  afflic- 
»  tion  !  j'en  dois  éternellement  pleurer  &  gémir. 
»>  J'ai  à  parler  de  celui  qui  fut  le  chef  &  Je  père 
»  de  la  valeur  :  le  vaillant  Richard ,  roi  des 
»  Anglois ,  eft  mort.  Depuis  mille  ans ,  on  n'a 
»  vu  aucun  homme  aufii  preux.  Jamais  il  n'aura 
»  fon  pareil  en  bravoure  ,  en  magnificence  & 
a  en  ^énérofité.  Non,  Alexandre,  le  vainqueur 
»  de  Darius,  n'eut  point  une  libéralité  fi  no- 
»  bîc.  Charles  &  Artus  ne  le  valurent  point. 
»  11  s'eft  fait  redouter  d'une  partie  du  mond^ 
»  &  admirer  de  l'autre. 

»  Je  m'étonne  que  dans  ce  fiecîe  faux  &  per- 
»  fide ,  il  puifie  y  avoir  un  homme  fage  & 
»  courtois.  Puifque  les  actions  glorieufes  n'y 
»  fervent  de  rien  ,  pourquoi  faire  de  grands 
w  efforts  ?  La  mort  a  montré  de  quoi  elle  eft: 
»  capable  :  en  frappant  Richard ,  elle  a  enlevé 
»  au  monde  tout  l'honneur,  toutes  les  joies, 
»  tous  les  biens.  Si  rien  ne  peut  garantir  d'elle, 
»  devroit-on  tant  craindre  de  mourir  ? 

w  Ah  1  feigneur ,  roi  vaillant ,  que   dévier]- 


JUILLET,   1783.       22:9 

w  dront  déformais  les  armes ,  les  tournois  ,  les 
«  riches  cours,  les  hauts  &  magnifiques  dons, 
3)  puifque  vous  n'êtes  plus  ,  vous  qui  en  étiez 
»>  le  chef?  Que  deviendront  ceux  qui  étoiem 
»  à  votre  fervice  ,  qui  attendoient  récompen» 
m  fes  ?  Que  deviendront  ceux  que  vous  élc- 
»>  vâtes  à  la  gloire  &  à  la  fortune  ?  il  ne  leur 
»  refte  qu'à  fe  donner  la  mort. 

»  De  longs  chagrins  &  une  vie  malheureufe 
»  leur  font  préparés ,  avec  un  défefpoir  éter- 
»  nel  de  leur  infortune  ;  tandis  que  les  Sarra- 
»  fins  ,  Turcs  &  payens  ,  qui  vous  redou- 
»  toientplus  qu'homme  né  de  mère  ,  verront  tel- 
»  lement  accroître  leur  orgueil  &  leur  prof- 
il périté  ,  que  la  conquête  du  faint  fépulchre 
»  en  deviendra  plus  difficile.  Dieu  l'a  voulu  : 
•»  car  s'il  ne  l'avoir  pas  voulu  ,  û  vous  aviez 
»  vécu  ,  feigneur ,  ils  auroient  bien  été  forcés 
»  de  s'enfuir  de   la  Syrie. 

»  Je  n'ai  plus  déformais  d'efpérance  qu'il  y 
»  aille  roi  ni  prince,  qui  fâche  la  recouvrer. 
n  Quiconque  riendra  votre  place  doit  confidé- 
»  rer  combien  vous  aimâtes  la  gloire;  quels 
»  furent  vos  deux  vaillans  frères ,  le  roi  Henri 
m  &  le  courtois  comte  Geoffroi;  (le  premier 
»  couronné  du  vivant  de  Henri  II  ;  l'autre 
m  comte  de  Bretagne:)  pour  vous  remplacer 
»  tous  trois ,  il  faut  fe  tenir  bien  prêt  à  de  gl<>; 
»  rieufes  entreprifes. 

Envoi. 

»  Beau  feigneur  roi  ,  que  dieu  miïéricor- 
p  dieux ,  vraie  vie  &   véritable  merci ,  vous 
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»  accorde  tel  pardon  qui  vous  eft  néceffaire; 
»  qu'il  vous  faffe  grâce  de  vos  torts ,  &  fe 
»  reffouvienne  comment  vous  (aviez  bien  le 
»  fervir  !  « 

M.  Burney  a  heureufement  traduit  en  arsglois 
cette  pièce  provençale. 

»  S'il  y  a  dans  ce  morceau ,  (  dit  l'auteur  de 
»  VHifl.  des  Troub.  )  de  la  poéfie  &  du  fenti- 
»>  ment,  il  n'y  a  guère  de  vérité,  excepté  fur 
»  l'article  de  la  bravoure.  Richard  eut  tous  les 
»  vices,  joints  à  cette  fougue  martiale,  qui 
s>  affrontoit  tous  les  dangers.  Mais  i!  avoit  fa- 
»  vorifé  les  Troubadours  ,  &  Gaucelm  Fai- 
»  dit  en  particulier  ;  il  devoit  donc  être  un 
»  prince  accompli.  « 

Nous  finirons  cet  article  par  quelques  ré- 
flexions du  même  hiftorien  fur  les  Trouba- 
dours. 

»  Les  aventures  &  même  les  pièces  gàlan- 
»  tes  des  Troubadours  ,  épurées  de  tout  ce 
n  que  la  pudeur  doit  preferire,  peuvent  fervir, 
m  fans  pédantifme,  foit  à  caraâérifer  Pefprit  & 
m  les  mœurs  des  fiecles  de  la  chevalerie  ,  foit 
»  à  peindre  le  vice  h^ïffable ,  quand  il  trouble 
»  l'harmonie  &  les  devoirs  de  la  fociété.  Sous 
»  la  plume  de  Fénélon,  Pifle  enchantereffe  de 
*>  Calypfo,  les  trompeufes  délices  de  l'Amour 
s>  fournirent  matières  aux  leçons  de  la  fagefTe. 
»  Ce  grand  homme  ne  doutoit  pas  que,  pour 
w  être  foîidement  prémuni  contre  les  défor- 
»  dres,  il  ne  fallût  en  connoître  la  nature  & 
»  les  dangers.  Auffi  l'hiftoire  &  la  morale  font- 
»  elles  étroitement  liées  l'une  à  l'autre.  La  p re- 
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»  miere  offre  les  faits,  la   féconde   en  tire  les 
m  conféquences. 

»  Jufqu'aux  fatyres  indécentes  de  quelques 
»  Troubadours  contre  le  clergé,  ou  contre  la 
»  cour  de  Rome,  tout  devient  matière  d'infime- 
»  tion.  Eiles  tiennent  aux  faits  hiftoriques  & 
w  aux  mœurs  du  tems  :  elles  prouvent  que  le* 
»  fiecles  d'ignorance  furent  des  fiecles  de  dé- 
»  fordres  ;  que  les  miniftres  de  Téglife  nuifoieru 
»  beaucoup  à  la  religon  même  par  des  abus  & 
»  des  excès  trop  capables  de  foulever  les  ef- 
»  prits;  que  leur  miniftere  n'auroit  point  été  en 
»  butte  aux  traits  de  la  haine  ,  fi  les  lumières 
m  &  les  veitus  en  avoient  garanti  leur  per- 
»  fonne.  Combien  n'ont- ils  pas  profité  depuis 
n  cette  fatale  expérience?  Combien  le  fpech- 
m  cle  des  anciennes  erreurs,  ^les  anciennes  fau- 
n  tes,  n'eflil  pas  propre  à  infpirer  ia  fageiîe  ? 

(  Monthly  rcv'uw  ,*   Criticaî  review  ). 

(  la  fin  dans  le  journal  prochain,) 


^<&* 
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Dissertatio  juris  ecclefiaftici  de  eo  quod  circà 
décimas  novales  in  Germaniâ  ac  pTsecipuè 
in  dicecefi  &  terrirorio  Colonienfi  juftum  eft. 
Differtation  de  droit  eccléfiajlique  fur  les  novales  , 
dans  laquelle  on  difeute  ce  qui  eft  jufle  à.  cet 
égard  ,  dans  le  diocefe  &  le  territoire  de  Colo- 
gne ;  par  le  révérend  peu  Philippe  Hedde* 
RJCH  ,  prêtre  mineur  conventuel  ,  dotteur  en 
théologie  9  confeiller  eccléfiajlique  ailuel  du  prince 
éltiïeur  &  archevêque  de  Colegne  ,  profeffeur  des 
SS.  canons  dans  Puniverfité  de  Bonn  ,  &c.  A 
Bonn,  de  l'imprimerie  de  l'univerfité,  chez 
Abshoven,  1782.   In  410.  de   170  pag. 

ÀSSENTATIONES  in  differtatione  juris  ectlefiaf. 
tici  de  eo  quod  ,  &c.  Les  flatteries  contenues 
dans  la  précédente  dijfertation  eccléfiajlique  ,  mifes 
à  découvert  par  FulCence  de  F  £  rit  A  : 
1ère,  partie.  A  Verceil  ,  1783.  In  410,  de 
40  pag. 

F.  PoLYCHRONii  Gassmann  ,  &c.  Vêtus  circa 
jejunium  difeiplina  dilîertaiione  hiftorico.ju- 
ridicâ  à  paradoxis  F.  Philippi  Hedderich,  &cr 
commentis  vindicata.  Dijfertation  hijloiicojuri. 
iiqut  dupert  Gassmann  ,  récollet  ,  profifjeur  de 
la  S  te.  écriture  &  des  S  S,  canons,  dans  laquclU 
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il  défend  l'ancienne  difcipline  de  Vèçdife  fur  le 
jeune ,  contre  les  paradoxes  du  P.  Hedderich  : 
nouvelle  édition  augmentée  d'une  préface.  A 
Cologne,  chez  Gymnik ,  1783.  In-^to.  de 
28  pag. 

Lja  difîertation  du  père  Hedderich  eft  dé- 
diée à  l'éminentiffime  &  celfilîime  prince  & 
feigneur  Maximilien- Frédéric,  archevêque  de 
h  fainte  églife  de  Cologne  ,  archi-chancelier  du 
Sr.  Empire- Romain  en  Italie  ,  &  prince  électeur  , 
légat  né  du  St.  Siège  apoftolique ,  évèque  & 
prince  de  Munfter  ,  duc  d'Engern  &  de  Weft- 
phalie  ,  Burgrave  de  Stromberg  3  &c.  L'épître 
dédicatoire  commence  par  ces  mots  :  Patere  emi» 
nentijjlme  ac  celftjjîme  Archiprinceps  ! 

Le  favant  Durr ,  dans   une  -Vijf.  de  Parocko 
a   perceptions   decimarum    novalium    in    Germaniâ 
txclufo  ,  impr.  à   Mayence  en   1764  \  &  que 
Schmidt  a  auffi  placée  au  tome  VII:  N°.  I.  de 
fon  Thefaums  jur.  ecelef.  avoit  déjà  ebfervé  que 
de  tous  les  écrivains  qui  avoient  traité  avant  lui 
des  dixmes  en  général  &  des  novales  en  par- 
ticulier ,  aucun    n'avoit  déduit  fa  do&rine  des 
vrais  principes  du  droit  germanique,  la  plupart 
appliquant  de  travers  les  canons  fur  les  dixmes 
épars  dans  le  corps  du  droit,  fans  faire  atten- 
tion ni  à  Thiftoire ,  ni  aux  confidérations  par- 
ticulières qui  ont  donné  lieu  aux  décidons,  ni 
aux  origines  des  dixmes  en  Allemagne.  Quoi- 
qu'il femble   y  avoir   démontré    que  les  curés 
font  exclus  en  Allemagne  de  la  perception  des 
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novales;  fon  fentiment  a  rencontré  des  con- 
tradicteurs ,  &  toutes  les  fois  qu'on  défriche  de 
nouvelles  terres  ,  les  curés  ou  les  collégiales  & 
les  monafteres ,  à  tirre  de  curés  primitifs  ,  fe  ré- 
veillent &  ofent  difputer  la  dixme  de  ces  no- 
vales  à  leur  archevêque  &  feigneur  territo. 
rial.  Ces  conteftations  provenant  pour  la  plu- 
part de  ce  que  la  matière  n'a  pas  été  fuffifam- 
ment  éclaircie  ,  ni  en  général  ,  ni  par  rapport 
i  la  province  de  Cologne  ,  le  P.  Hedderich  a 
été  chargé  de  combattre  avec  de  nouvelles  lu- 
mières l'aveuglement  des  perfonnes  prévenue* 
jufqu'à  préfent  par  un  refpect  fuperftitieux 
pour  les  fauiîes  opinions  des  canonises  &  des 
gloffateurs.  Pour  obéir,  dans  le  premier  chapi- 
tre il  explique  l'origine  des  dixmes  ;  dans  le 
fécond  il  réunit  les  raifons  qui  affurent  les 
novales  aux  évêques  d'Allemagne ,  tant  en  leur 
qualité  d évêques  qu'en  celle  de  feigneurs  du 
territoire  :  enforte  qu'il  croir  avoir  nonfeule- 
ment  renverfé  les  prétentions  des  curés,  des  col- 
légiales &  des  monafteres  ,  mais  encore  que 
chacun  de  bonne  foi  peut  maintenant  voir  claire- 
ment à  qui  les  novales  appartiennent;  dans  le 
troifieme  il  fait  l'application  de  fa  doctrine  aux 
archevêques  de  Cologne  qui  ont  aux  novales, 
comme  évêques  &  comme  princes,  un  double 
droit  duquel  ils  ont  joui  anciennement,  ainfi  que 
les  titres  inconreftabîes  qui  font  rapportés  le  dé- 
montrent, &  qui  leur  appartient  encore  au- 
jourd'hui. 

Chap.  I.  Dieu  même  fit  une  loi  aux  Ifraé'ites 
de  payer  la  dixme  des  fruits   &  des  beftîaux 
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aux  prêtres  &  aux  lévites ,  en  dédommagement 
de  ce  qu'ils  n'eurent  point  de  part  à  la  diftri- 
bution  de  la  terre  de  Canaan  entre  les  autres 
tribus.  Cétoit  une  loi  particulière  à  cette  na- 
tion qui  s'eft  abolie  avec  elle ,  &  qu'aucun 
texte  de  l'évangile  n'a  reffufcitée  :  enforte  que 
pendant  les  trois  premiers  fiecles,  les  miniftres 
de  l'églife  vécurent  du  travail  de  leurs  mains , 
©u  des  oblations  volontaires  des  fidèles.  Si  l'an- 
cienne loi  à  l'égard  des  dixmes  étoit  encore 
en  vigueur ,  le  eîergé  ne  pourroit  avoir  ni 
immeubles,  ni  patrimoine,  puifqu'il  étoir  in- 
terdit aux  lévites  d'en  pofleder.  Infenfiblement 
Jes  pères,  animés  d'un  zèle  pieux  ,  ont  travai!'é 
à  étendre  aux  chrétiens  par  coœparaifon  ,  le 
précepte  de  payer  les  dixmes  impofé  aux  Ifraé'i- 
tes,  &  dans  la  plupart  des  lieux  les  fidèles 
ont  déféré  à  leurs  fréquentes  exhortations  de 
la  payer  ;  quoiqu'aucune  loi  civile  ou  eccléfiaf- 
tique  n'y  obligeât  encore,  ni  au  quatrième,. ni 
au  cinquième  fiecle.  S'il  eft  permis  d'avouer  ce 
qui  en  eft ,  ce  font  les  comparaifons  allégori- 
ques des  faints  pères  &  les  argumens  tirés  de 
la  loi  de  Moïfe  ,  qui  ont  donné  naiflance  à 
l'opinion  commune,  ou  plutôt  à  la  perfuafion 
erronnée  que  le  paiement  de  la  dixme  ordonné 
aux  Ifraélites  par  la  loi  divine  ,  obligeoit  éga- 
lement le  peuple  chrétien  ;  d'où  il  s'enfuivoit 
que  la  dixme  étoit  due  au  clergé  de  droit  di- 
vin. Les  canons  de  plufieurs  conciles,  fuivant 
les  traces  des  faints  pères  ,  ont  de  même  in* 
voqué  l'ancienne  loi ,  &  delà  Terreur  s'eft  g!  if- 
fée  jufques  dans  les    couftitutions  des  rois  &. 
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des   empereurs  ,    fur  le  paiement  des   dixmee. 

Les,  chrétiens  Orientaux  n'ont  pas  été  aufîi 
faciles  à  payer  les  dixmes  que  ceux  d'Occident. 
11  paroît  qu'au  fixieme  fiecle  les  évêques  d'O- 
rient entreprirent  d'y  contraindre  les  laïques 
par  l'excommunication  ;  mais  les  empereurs 
leur  défendirent,  &  aux  autres  clercs,  d'ufer 
de  cette  rigueur  ,  fous  peine  d'être  privés  de 
l'adminiflration  de  leur  églife  &  de  dix  livres 
d'amende  ,1.  39.  Cod.  de  epifcop.  6»  cltrïcis.  Au 
lieu  des  dixmes  Juftinien  accorda  aux  eccléfiaf- 
tiques  d'autres  revenus  &  des  penfions ,  &  le 
paiement  des  dixmes  tomba  en  défuétude  chez 
les  Grecs.  Honorius  III.  cap.  11.  De  Tranfaâ. 
reconnoît  que  les  évêques  Grecs  n'ont  peint 
coutume  de  percevoir  les  dixmes.  C'en  eft  afîez 
pour  convaincre  qu'on  a  été  fort  éloigné  d'a- 
dopter en  Orient  l'opinion  que  les  dixmes  é^oient 
dues  au   clergé  de   droit  divin. 

Mais  dans  l'églife  latine  un  grand  nombre 
de  conciles  particuliers  ont  porté  fur  les  dixmes 
des  canons  ordinairement  fondés  fur  cette  fup- 
pofition.  Celui  de  Francfort  de  l'an  794  ,  ex- 
cite à  les  payer  encore  par  un  nouveau  mo- 
tif :  c'eft  que  dans  une  famine  hs  démons 
avoient  dévoré  les  grains ,  &  qu'on  avoit  en- 
tendu des   voix  de  reproche. 

C'eût  été  peu  aux  loix  eccléfiafîiques  d'avoir 
enjoint  le  paiement  de  la  dixme ,  fi  les  fouve- 
rains  ne  les  avoient  pas  foutenues.  Charlema- 
gne  en  rendit  l'obligation  générale.  Pour  don- 
ner l'exemple  ,  il  voulut  qu'elle  fût  payée  à 
l'églife  des  revenus  mêmes  dg  fon  fifç ,   &  il 
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enjoignit  de  citer  à  Ton  tribunal  ceux  qui  n'y 
fatisferoient  pas.  Cependant  le  concile  d'Ingels- 
heim  défendit  aux  féculiers  l'exercice  de  la  ju- 
rifdiclion  en  ce  cas.  Les  papes  ont  mis  les  dix- 
mes  au  rang  des  choies  fpirituelles  &  impref- 
criptibles,  que  les  laïques  ne  pou  voient  pofféder 
fans  facrilege  ,  dont  les  empereurs  ne  pouvoient 
exempter  perfonne ,  &  dont  la  compétence 
n'appartenait  qu'au  for  eccléfiaftique. 

L'Allemagne  d'en  deçà  du  Rhin  ,  ayant  reçu 
la    foi  chrétienne  dès  les  premiers  fiecles ,  & 
ayant  été  étroitement  liée  avec  l'églife  Gallicane 
dont  elle  fuivoir  la  difcipline  ,   fes  dixmes  ont 
la  même  origine  &  ont  éprouvé  les  mêmes  pro- 
grès &  les  mêmes  viaflitudes  qu'en  France.  La 
Germanie  Tranfrhénane  ou  la  Grande-Germa- 
nie ,  ayant  éré  éclairée  plus  tard  vers  le  hui- 
tième fiecle  ,  ne  fut   pas  fi  docile  à   porter  le 
joug  des  dixmes.  Les  Danois  tuèrent  leur  roi 
Canut  IV,  pour  avoir  entrepris  de  les  y  affu- 
jettir  ;   les  Thuringiens  fe  fouleverent   contre 
l'archevêque  de  Mayence  ,  fous  le  même  pré- 
texte;  &  les  Polonois  faillirent  de  renoncer  à 
la  religion  :  c'eft  pourquoi  les  papes  désapprou- 
vèrent la  rigueur  à  faire  payer  les  dixmes  aux: 
néophytes ,  &   plufieurs  peuples  fe  font  main- 
tenus dans  l'ufage  de  n'en  point  payer,  comme 
les  Frifons,  au  témoignage  de  Fleury.  L'accroif- 
fement  des,  dixmes  eft  procédé  aux  huitième  & 
neuvième  fiecle  de  la  libéralité  des  empereurs  , 
des  rois  &  des  autres  feigneurs  qui  y  ont  été 
puifTamment   excités  par  l'opinion  régnante  du 
tems,  qu'il  falloit  racheter  fes  péchis  par  des 
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aumônes  :  delà  tant  de  donations  auxévéques, 
aux  églifes  &  aux  monafteres ,  témoins  les  di- 
plômes innombrables  de  ces  époques. 

Aucun  favznt  ne  doute  qu'il  n'y  ait  en  Alle- 
magne des  dixmes  d'une  origine  profane,  c'eft- 
à-dire ,  qui  étoient  payées  aux  fouveraîns  &  à 
divers  feigneurs  à  titre  de  tribut,  de  cens,  ou 
autrement.  Telles  étoient  la  dixme  du  vin  qui 
fe  payoit  en  Sicile,  fuivant  Cicéron;  la  dixme 
quepayoient,  (uivant  Tacite  de  M.  G.  certaines 
terres  appellées  pour  cela  Décimâtes  agri  ;  la 
dixme  accordée  au  clergé  de  fa  chapelle  ,  par 
Charlemagne ,  qui  la  nomme  Noflra  décima , 
&  les  dixmes  dont  fur  les  traces  des  iouverains, 
les  nobles  ont  aufîi  doté  leurs  chapelles  domef- 
tiques  ,  d'autres  églifes  &  des  monafteres  ;  mais 
ces  dixmes  laïques  ou  profanes  d'origine  ont 
été  bien  moins  nombreuses  en  Allemagne ,, que 
les  dixmes  d'origine  eccléfiaitique  s  ainû  que 
Durr  le  prouve  ielidement  contre  Boehmer, 
jurikonfulre  d'ailleurs  incomparable. 

Les  dixmes  purement  laïques  conftiruent 
un  objet  profane  comme  les  autres  biens  pa- 
trimoniaux. Les  laïques  peuvent  les  acquérir 
&  les  polTéder  ,  juger  des  différends  élevés  à 
leur  fujet,  &  elles  font  exemptes  des  charges 
eccléfiaftiques ,  telles  que  les  réparations  de  i'é- 
glife ,  &  l'entretien  des  curés. 

Des  papes  &  des  évêques,  en  transférant  à 
des  laïques  le  droit  de  pofféder  des  dixmes  au- 
paravant ecciéfiiitiques  ,  ont  allez  reconnu  que 
ce  droit  n'eft  pas  un  droit  fpiriruel  dont  les  laï- 
ques ioient  abfolument  incapables  :  &  dans  Us 
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ÉM  d'une  entière  aliénation  par  vente ,  échange 
&  donation,  le  P.  Hedderich  ne  fauroit  ap- 
prouver la  diftinclion  des  décrétaliftes  en  droit 
dire&,  qu'ils  fuppofent  toujours  appartenir  à 
régîife ,  &  en  droit  utile  ,  ou  celui  de  percevoir 
les  fruits;  puifque  l'églife  ne  s'eft  rien  du  tout 
réfervé  ,  &  que  la  diftin&ion  n'eft  fondée  que 
fur  ïa  prétendue  fpiritualité  du  droit  de  dixmes. 
Plufieurs  laïques  ont  obtenu  des  dixmes  à  titre 
onéreux  ,  pour  avoir  donné  entièrement  des 
aïeux  confidérab'es  à  l'églife,  ou  pour  les  lui 
avoir  donnés  de  manière  qu'enfuite  ils  les  ont 
reçus  d'elle  en  fief. 

Chap.  II.  Comme  on  appelle  anciennes  dix* 
mes  celles  qu'on  levé  fur  les  terres  cultivées 
de  tems  immémorial,  on  nomme  novales  celles 
qu'on  perçoit  des  champs  nouvellement  culti- 
vés, ou  qui  n'avoient  point  produit  de  fruits 
fujets  à  la  dixme.  Une  forêt  ou  une  prairie 
.changée  en  bled,  devient  novaîe  dans  les  lieux 
où  l'on  n'avoit  pas  coutume  de  payer  la  dixme 
du  bois  ou  du  foin.  Les  auteurs  ne  s'accordent 
pas  fur  la  queftion  à  qui  les  novales  doivent 
erre  payées.  La  plupart,  il  eft  vrai,  les  attri- 
buent aux  curés  ou  titulaires  ou  primitifs  ;  mais 
il  y  en  a  auflî  qui  prétendent  qu'à  moins  que 
la  loi  ou  la  coutume  n'aient  établi  le  contraire, 
les  novales  font  exemptes  de  dixme,  d'autres 
les  adjugent  au  décimateur  général  ,  &  d'au- 
rtres  au  feigneur,  ou  à  l'évêque  dans  tout  (on 
diocefe. 

Dans  le  moyen-âge,  les  dixmes  ont  appar- 
tenu aux  évêques  d'Allemagne ,  à  titre  de  fon- 
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dation  &  de  dotation.  Quand  on  n'en  auroit 
pas  d'ailleurs  des  preuves  innombrables,  on  s'en 
convaincroit  ,  en  obfervant  qu'une  infinité  de 
dixmes  ont  été  données  par  les  évêques  aux 
monafteres,  aux  chapitres  &  églifes  inférieu- 
res ,  ce  dont  tous  les  titres  font  foi  fans  ref- 
triclion  ni  diftincYton  de  dixmes  anciennes  ou 
nouvelles.  Les  évêques  de  la  primitive  églife 
prêchoient  &  enfeignoient  eux-mêmes  publique- 
ment &  en  particulier  ,  comme  vrais  &  pro- 
pres pafteurs.  Cétoit  à  eux  de  diflribuer  tous  les 
facremens,  les  prêtres  n'ayant  alors  la  permifîîon 
d'adminiftrer  folemnellement  le  baptême  qu'en 
.cas  de  danger.  Les  évêques  impofoient  feuls  la 
pénitence  ,  &  accordoient  feuls  l'abfolution.' 
N'ayant  pu  fuffire  à  tant  de  foins,  lorfque  la 
.multitude  des  fidèles  s'eft  accrue ,  ils  fe  font 
afîbciés  des  coopérateurs ,  à  qui  ils  ont  fourni 
une  fubfiftance  convenable  en  qualité  de  chefs  ; 
d'infpe&eurs  ce  que  fignifie  le  mot  évêque  , 
&  d'économes  généraux  de  tous  les  biens  de 
réglife.  Telle  eft  l'origine  des  curés.  Il  n'y  a  voit 
de  baptiftere  que  dans  i'églife  cathédrale  ou  à 
côté  :  de  quoi  il  refte  encore  des  veftiges  ea 
plufieurs  grandes  villes. 

Les  capitulaires  des  rois  Francs,  &  les  ca- 
nons de  plufieurs  conciles  du  moyen-âge,  met- 
tent toutes  les  dixmes  dans  la  puiffance  des 
évêques ,  non-feulement  les  ordinaires  &  an- 
ciennes ,  mais  aufli  les  novales.  Aux  Ville. 
IXe.  Xe.  &  Xle.  fiecles ,  les  évêques  ont  libre- 
ment difpofé  de  toute  dixme  eccléfiaftique ,  en 
¥  comprenant  nommément  les  novales,  comme 

d'un 
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d'un  bien  qui  leur  étoit  propre,  &  dont  ils 
ont  fait  des  largtffes  à  diverfes  ég'ifes,  &  même 
à  des  laïques ,  en  les  inféodant.  Moefer,  parmi 
les  documens  de  fon  Hiftoire  d'Ofnabruc  , 
Hartzheim  ,  Schaten ,  Gudenus  ,  Lavenftein  , 
Leuckfeld  ,  Hontheim  ,  &c.  en  rapportent  un 
grand  nombre  d'exemples. 

Dans  des  tems  plus  modernes ,  les  novaîes 
ont  été  revendiquées  par  différens  compétiteurs; 
premièrement  les  laïques  qui  avoient  acquis  des 
dixmes  ou  qui  les  avoient  ufurpées  dans  les 
ficelés  précédens  ;  fecondement,  les  moines  & 
les  chanoines  à  qui  les  laïques  menacés  d'ex- 
communication,  s'ils  les  retenoient ,  aimèrent 
mieux  les  réfigner  que  de  les  reftituer  aux  évé- 
ques,  ces  laïques  recherchant  la  gloire  d'être 
mis  au  rang  des  fondateurs  des  monafteres , 
comptant  auffi  fur  l'efficacité  des  prières  des 
moines  pour  la  rémifîîon  des  péchés,  &  étant 
obfédés  d'inftances  &  de  follickations  :  enforte 
qu'il  fut  rég'é  dans  plusieurs  conciles  que  les 
moines  &  les  clercs  ne  pourvoient  plus  obtenir 
de  dixmes  des  laïques ,  fans  le  confentemerit 
de  l'évêque;  mais  s'étant  plaints  à  cet  égard  des 
évèques,  qu'ils  accuferent  de  refufer  leur  con- 
tentement par  avarice,  les  papes  admirent  leur 
recours,  &  leur  accordèrent  le  privilège  de  re- 
cevoir des  dixmes  contre  le  gré  des  évêques  ; 
troifiemement,  les  curés  appuyés  fur  les  décré- 
tâtes d'A'exandre  III  &  d'A'exandre  IV,  qui 
décident  que  les  dixmes  des  nova'es  appartien- 
nent aux  curés ,  fur  le  fondement  qu'en  gére- 
rai les  dixmes  leur  appartiennent  de  droit  corn- 
Tome   VIL  L 


i4i  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

oiun.  Quelque  poids  que  ce  motif  puiffe  avoir 
ailleurs,  il  ne  peut  s'appliquer  à  l'Allemagne, 
où  les  évêques  ont  été  les  décimateurs  géné- 
raux pendant  tout  le  moyen  âge ,  (oit  par  eux- 
mêmes  ,  Toit  par  ceux  avec  qui  ils  partageoient 
Jes  dixmes.  De  plus ,  ces  décrétaîes  dont  les 
curés  font  une  arme  contre  leur  fouverain , 
n'adjugent  les  novales  aux  curés  qu'en  cas  qu'on 
ne  faffe  pas  voir  qu'elles  appartiennent  à  ceux 
qui  perçoivent  les  autres  dixmes. 

Mais  quand  les  papes  auroient  eu  deffein  d'ô- 
ter  les  novales  aux  évêques  d'Allemagne,  pour 
les  donner  aux  curés,  en  auroient-ils  eu  la  puif- 
Jfance  ?  Sont- ils  les  maîtres  de  transférer  à  qui 
il  leur  plaît  les  biens  que  les  évêques  tiennent 
de  la  munificence  des  rois  &  des  empereurs  ?  & 
fi  les  rois  &  les  empereurs  ont  eu  befoin  d'ê- 
tre autorifés  par  le  faint  fiege  dans  la  diftribu- 
îion  des  dixmes,  n'ont- ils  pas  obtenu  I'alitori- 
fation  ?  Qu'on  life  pour  exemple  la  bulle  de 
Jean  XII  pour  l'érection  de  l'archevêché  de 
Magdebourg ,  &  de  l'évêché  de  Merfebourg  en 
1162.  »  Nous  accordons  à  l'empereur  (Otton- 
»  le  Grand,)  au  roi  (on  fils,  du  même  nom, 
»>  à  leurs  fucceffeurs  ,  &  aux  fucceffeurs  de 
»  leurs  fucceffeurs  ,  le  pouvoir  de  distribuer  & 
»>  de  foumettre  au  futur  fiege  de  Magdebourg , 
»  de  Merfebourg  ,  ou  a  tel  autre  qu'il  leur 
»  plaira  ,  la  dixme  de  toutes  les  nations  qu'ils 
»  ont  converties,  ou  qu'ils  convertiront,  u 

Si  l'on  pouvoit  accorder  quelque  effet  con- 
tre les  évêques  d'Allemagne ,  aux  décrétaîes  dont 
h  prévalent  les  curés,  ce  feroit  [ans  doute  fui- 
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vant  l'intention  des  papes,  en  faveur  des  curés 
feulement  qui  n'auroient  pas  été  pourvus  d'un 
entretien  commode.  En  cela ,  la  follicitude  des 
évêques  d'Allemagne  ne  fe  trouve  guère  en 
défaut  ,  n'y  ayant  prefque  point  de  cures  qui 
y  manquent  d'un  revenu  fuffifanr.- 

Un  quatrième  &  redoutable  compétiteur  ,  c'eft 
le  feigneur  territorial.  Il  eft  confiant  que  les 
domaines  royaux  ou  terres  faliques  étoient  ori- 
ginairement exempts  de  payer  la  dixme  ecclé- 
fiatfique  :  la  dixme  impofée  fur  ces  terres  ,  fe 
payoit  ou  au  trélor  royal ,  ou  à  ceux  qui  étoient 
défignés  par  le  roi  ,  pour  la  recevoir  ;  par  con- 
séquent ,  les  novales  de  ces  fortes  de  terres 
augmenroient  le  tréfor  royal,  ou  elles  étoient 
exemptes;  &  quoique  Charlemagne  ait  ordonné 
de  payer  la  dixme  des  biens  du  fifc  ,  cette  or- 
donnance n'a  point  été  généralement  obfervée 
dans  la  fuite  ,  non  plus  que  ce  qui  regarde  l'o- 
bligation de  payer  la  dixme  du  bois  des  forêts. 
La  dixme  des  novales  dans  les  biens  fîfcaux  a 
appartenu  aux  princes  qui  l'ont  aliénée  quand 
ils  l'ont  voulu  ;  les  terres  entièrement  incultes 
appartenant  à  la  république  qui  les  peut  ac- 
corder avec  tous  les  droits  fifcaux.  Les  décima- 
teurs  eccléfiaftiques ou  laïques,  n'ont  aucun  droit 
de  prétendre  à  la  perception  des  dixmes  des 
novales  fifcales  ou  domaniales  de  leur  origine, 
à  moins  qu'ils  ne  prouvent  qu'elle  leur  a  été 
accordée  expreffément,  ou  par  une  conféquence 
néceflaire  :  c'eft  un  droit  régalien  dont  la  ré- 
ferve  eft  préfumée  ,  à  moins  que  l'inveftiture 
n'en  foit  donnée  très-diftin&ement,  comme  s'il 
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éroit  écrit  :  lnveftimus  de  decimis  in  terris  cultis  6» 
incuhis  &  adhuc  colendis. 

Non  feulement  les  feigneurs  territoriaux  ré- 
clament la  dixme  des  novales  d'origine  fifcale  , 
mais  ils  réclament  toutes  les  dixmes  des  novales 
fans  exception,  alléguant  que  la  nécefîité  de  payer 
la  dixme  provient  de  leurs  loix  ;  parce  que  la 
puiffance  eccléfiaftique  qui  ,  par  fa  nature  ,  fon 
caractère  &  fon  objet  ,  ne  s'étend  point  aux 
chofes  temporelles  ,  n'avoit  pas  le  droit  d'im- 
pofer  aux  fujets  dépendans  de  leur  fouverain 
feu!,  en  matière  temporelle,  de  pareilles  charges 
qui  ont  l'apparence  de  tribut,  &  n'avoit  pas  la 
force  de  contraindre  ceux  qui  auroient  refufé 
ie  paiement  ;  ainfi  les  difpofnions  des  faints  ca- 
nons ,  &  les  décrets  des  papes  fur  la  dixme , 
n'auroient  pas  eu  leur  exécution  en  vertu  de 
leur  autorité  légiftetive  ;  mais  parce  que  les 
empereurs  qui  ont  diffimuîé  beaucoup  de  chofes 
les  auroient  reçus  par  piété  &  par  prudence. 
Si  l'autorité  des  empereurs  fut  autrefois  affez 
grande  pour  qu'ils  puffent  fubftituer  aux  dixmes 
un  autre  moyen  d'entretenir  convenablement 
les  miniftres  de  l'églife  ,  &  que  même  ils  le 
pourroient  encore ,  dit  le  célèbre  Riegger ,  en 
cas  que  la  néceflîté  ou  l'utilité  de  la  république 
l'exigeât  ;  pourquoi  dans  le  même  cas  refuferoit- 
on  de  verfer  un  objet  auffi  modique  que  la 
dixme  des  novales  au  tréfor  des  princes  terri- 
toriaux ,  pour  foulager  leurs  peuples  des  char- 
ges publiques  ?  Les  princes  &  les  peuples  n'ont- 
îls  pas  affez  donné  ,  &  les  citoyens  ne  font-ils 
pas  plus  pauvres,  que  le  clergé  ? 
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Le  droit  de  percevoir  les  dixmes  accordé  au- 
trefois au  clergé  par  les  empereurs  ,  n'enve- 
loppe pas  nécessairement  les  novales  qui  peu- 
vent naître  à  perpétuité,  l'intention  des  princes 
n'ayant  été  que  de  fatisfaire  à  leur  obligation 
de  pourvoir  à  la  fubfiftance  du  clergé.  Tant 
d'ordonnances  provinciales  qui  défendent  de  le- 
ver la  dixme  des  novales  ,  &  qui  ne  permettent 
tantôt  au  curé,  tantôt  au  décimateur  général, 
de  la  lever  qu'au  bout  d'un  certain  nombre 
d'années ,  afin  qu'un  cultivateur  induftrieux  , 
puifîe  être  promprement  rembourfé  de  fes  avan- 
ces ,  font  autant  de  preuves  que  la  difpofition  des 
décrétales  ,  en  faveur  des  curés  ,  auxquelles 
ces  ordonnances  font  contraires  ,  n'a  point  de 
force  en  Allemagne.  L'ordonnance  de  Ferdi- 
nand III  fur  les  dixmes  pour  l'Autriche  fupé- 
rieure  en  1641  ,  exempte  les  novales  du  paie- 
ment de  la  dixme  ;  d'autres  ordonnances  pour 
l'Autriche  inférieure  ,  &  la  Bavière  ,  bornent 
cette  exemption  à  dix  ans,  huit  ans  ,  cinq  ans, 
trois  ans.  L'ordonnance  des  dixmes  de  1577 
pour  la  Carinthie  ,  attribue  celles  des  novales 
au  décimateur  des  champs  voifîns. 

Comme  aujourd'hui,  en  vertu  delà  fupério- 
rité  territoriale  établie  par  un  grand  nombre 
de  traités,  tous  les  droits  autrefois  régaliens  & 
impériaux  qui  ne  font  pas  fpécialement  réfervés 
aux  empereurs  ,  &  les  nouvelles  régales  avec 
la  fuprême  puidance  ,  chacun  dans  fon  terri- 
toire, appartiennent  tellement  dars  toute  l'Al- 
lemagne aux  feigneurs  terriroriaux ,  que  l'auto- 
rité impériale  n'entre  plus  en  concurrence  avec 
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eux  ,  ainfi  qu'autrefois  ,  mais  qu'ils  l'exercent 
privativement  ;  il  s'enfuit,  que  de  même  qu'au- 
trefois ,  il  auroit  été  libre  aux  rois  &  aux  em- 
pereurs ,  d'adjuger  les  novales  à  leur  nTc ,  rien 
n'empêche  pareillement  que  les  états  de  l'Em- 
pire, chacun  dans  leur  tet ritoire  ,  n'ordonnent 
4jue  le  paiement  en  foit  fait  à  leur  tréfor ,  ou 
s  leur  chambre  des  finances.  II  ne  fe  trouvera 
prefque  pas  un  jurifconfulte  qoi  ofe  contefter 
ce  droit  au  prince  ,  s'il  s'agit  de  déferts  &  de 
lieux  abfolurnent  incultes  qui  lui  appartiennent 
fuivant  le  droit  public  &  les  loix  d'Allemagne  ; 
pour  les  forêts  changées  en  terres  labourables , 
la  dixme  feroit  un  dédommagement  de  la  perte 
de  la  chaffe  que  lui  caufe  ce  changement.  C'efr. 
encore  une  maxime  que  le  prince  ne  doit  point 
négliger  d'augmenter  fon  tréfor ,  qu  *nd  il  le 
peut  fans  injuftice. 

11  n'eft  pas  fans  exemple  que  les  feigneurs 
territoriaux  fe  foient  réfervés  les  dixmes  des 
novales,  ou  les  aient  accordées  à  d'autres.  Des 
ordonnances  de  Lunebourg ,  de  Brunfwick ,  de 
Hanneberg  les  réfervent  au  prince.  Henri-le- 
Lion ,  duc  de  Saxe  ,  conféra  à  l'évêque  de  Ratz- 
bourg  la  moitié  de  la  dixme  des  novales  dans 
trois  provinces  ;  Frédéric  margrave  de  Brande- 
bourg ,  accorda  en  1371  ,  le  privilège  de  per- 
cevoir les  novales  dans  tout  le  territoire  de 
Schwobach.  Quant  aux  diplômes  des  évêques 
d'Allemagne  qui  conftatent  qu'ils  ont  accordé  des 
dixmes  de  novales,  ils  confirment  le  droit  des  fei- 
gneurs territoriaux  ;  puifque  c'eft  plutôt  com- 
me princes  que  comme  évêques  qu'ils  ont  exercé 
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cette  faculré.  Les  fujets  ne  peuvent  oppofer 
la  prescription  aux  princes  en  ce  cas;  parce 
que  les  princes  ne  doivent  pas  foufFrir  de  la 
négligence  de  leurs  officiers ,  &  de  ce  qu'on  ne 
leur  a  pas  déclaré  les  terres  nouvellement  mi- 
fes  en  valeur.  La  pofleflïon  ne  fuffit  pas  aux 
fujets  fans  titre  ,  à  moins  qu'elle  ne  fqit  im- 
mémoriale ,  parce  qu'alors  il  y  a  lieu  de  pré- 
sumer une  jufte  acquifition. 

Chap.  III.  Il  refte  à  démontrer  par  des  preu- 
ves évidentes ,  que  les  princes  archevêques  de 
Cologne  ont  difpofé  des  anciennes  dixmes,  & 
des  dixmes  des  novales  fans  interruption  pen- 
dant plufieurs  fiecles,  tant  en  vertu  de  leur 
Supériorité  territoriale  que  de  leur  droit  de  le- 
ver la  dixme  dans  tout  leur  diocefe.  A  l'égard 
des  dixmes  anciennes  ou  ordinaires,  les  dona- 
tions faites  par  les  archevêques  de  Cologne  aux 
églifes  de  St.  André  ,  de  Ste.  Cécile ,  au  mo- 
naftere  de  St.  Martin  ,  de  Cologne  ,  &  un1 
grand  nombre  d'autres  l'atteilent  inconteftable- 
ment. 

Les  archevêques  de  Cologne  n'ont  pas  été 
moins  libéraux  des  dixmes  des  novales.  Ainft 
Héribert  a  donné  au  monaftere  de  St.  Martin 
trois  églifes,  avec  les  dixmes  tant  anciennes 
que  novales  :  donation  confirmée  par  Sigewin 
en  1085  ,  pour  le  tems  de  (on  règne  feulement, 
Le  P.  Hedderich  en  rapporte  les  titres  en  en- 
tier avec  beaucoup  d'autres  dont  les  termes  font 
précis.  Tous  ces  documens  prouvent  invinci- 
blement que  les  archevêques  de  Cologne  ont 
toujours  difpofé  librement  des  dixmes  tant  ordi- 
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Haires  que  nova!es  ;  que  par  eux  mêmes  ou 
par  les  autres,  ils  ont  été  les  décimareurs  uni- 
verfels  de  tout  le  diocefe ,  &  que  prefque  tous 
les  poffefleurs  des  dixmes  les  ont  reçues  d'eux 
médiatement  ou  immédiatement.  Aiofi  aucun  dé- 
cimareur  ,  que  ce  foit  le  curé,  une  collégiale, 
ou  un  monaftere,  ne  peut  s'arroger  les  dixmes 
des  novales  au  préjudice  du  prince -archevêque 
de  Cologne  ,  à  moins  qu'il  n'en  montre  une 
conceflion  légitime.  Car  comme  il  y  a  fmon 
une  parfaite  certitude  ,  au  moins  une  préibmp- 
tion  très-forte  que  toutes  les  dixmes  du  dio» 
cefe,  ce  font  les  archevêques  qui  les  ont  ac- 
cordées ,  ceux  qui  les  ont  obtenues  ne  peuvent 
pas  s'arroger  plus  de  droit ,  que  la  conceffion 
ne  leur  en  attribue  expreffément  :  Er  quand 
les  archevêques  ont  accordé  les  dixmes  (impie- 
menr ,  leur  intention  n'a  pas  toujours  été  de 
renoncer  aux  novales  ;  puifque  quand  ils  ont 
eu  réellement  cette  intention  ,  ils  l'ont  expri- 
mée clairement. 

Les  archevêques  de  Cologne  ayant  été  pro- 
digues des  dixmes  &  des  biens  de  leur  manfe  , 
&  ayant  appauvri  leur  églife  par  leur  libéra- 
lité fans  bornes  ,  Conrad  III  jugea  dans  l'af- 
fembiée  des  princes  que  les  aliénations  qui  en 
avoient  été  faites  par  l'archevêque  Frédéric 
étoient  invalides ,  &  il  permit  à  l'archevêque 
Arnold  II  de  les  révoquer  &  de  les  garder 
fans  trouble.  Dans  la  fuite  l'archevêque  Rupert  , 
n'ayant  point  de  quoi  fubfifter  fuivant  la  dé- 
cence de  fon  état,  (es  prédéceffeurs  ayant  en* 
gagé  les  revenus  de  fon  ficge  ,  de   l'avis    de 
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fon  confeil  il  en  récupéra  une  grande  partie 
par  la  force  des  armes  avec  le  fecours  de  Tes 
vafTaux  ,  au  rapport  de  Triihême  ,  Hifl.  Bdli 
Bdvaricï  ai  ann.    1468. 

Quoiq-.ie  la  grandeur  d'arne  des  archevêques 
de  Cologne,  &  leur  affecYion  paternelle  envers 
leurs  fujets,  ne  leur  aient  pas  permis  de  révo- 
quer toutes  les  aliénations  nuifibles  de  leurs 
domaines  ,  la  gratitude  &  l'équité  doivent  faire 
convenir  ceux  qui  en  ont  été  enrichs  ,  qu'il 
n'eft  pas  jufte  de  donner  aux  aclei  de  concef- 
fion  une  étendue  contraire  à  l'intention  du  do- 
nateur, mais  qu'ils  font  fournis  à  une  ilriéle 
interprétation  :  or,  foit  que  vous  confieriez 
les  dixmes  des  novales  comme  une  partie  de  la 
dotation  des  évêques  avec  les  dixmes  ordinai- 
res ,  ou  que  vous  adoptiez  l'opinion  de  ceux 
qui  les  attribuent  au  fifc  pour  le  foulagement 
des  befoins  de  l'état  ,  fous  ce  double  afpeft 
l'aliénation  en  eft  fouvent  préjudiciable  ou  à 
l'églife  ou  à  la  république  ;  &  comme  l'avan- 
tage de  l'églife  &  de  la  république  doit  l'em- 
porter fur  celui  des  particuliers  ,  la  manfe  épif- 
copale  &  le  tréfor  du  prince  méritent  plus 
d'égard  &  de  faveur  que  l'intérêt  perfonnel 
d'un  curé  pourvu  d'une  fubfiftance  convena- 
ble, que  l'intérêt  auffi  d'un  chapitre,  d'un  mo- 
naftere  ou  autre  décimateur  :  donc  ces  con- 
cédions font  plus  à  reftreindre  qua  étendre  , 
&  ce  n'eft  pas  à  elles  que  fe  rapporte  la  maxi- 
me qui  veut  que  les  bienfaits  des  princes  foient 
interprétés  dans  le  fens  le  plus  étendu.  On  a 
également  tort  de  tourner   centre  le   prince  Ri 
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maxime  faite  contre  les  particuliers ,  que  les 
acles  doivent  s'interpréter  contre  celui  qui  a 
dû  s'exprimer  plus  clairement  ;  car  c'eft  plutôt 
au  prince  à  décider  lui-même  des  bornes  qu'il 
a  voulu  mettre  à  fes  bienfaits  :  Principis  a/lima- 
tionem  effe  quem  modum  fui  beneficii  effe   velit. 

Si  les  dix  mes  ou  le  droit  de  dixmer  font  ac- 
cordés fimplement  &  indéfiniment ,  fans  qu'il 
(bit  fait  mention  des  novales,  elles  ne  font  pas 
comprifes  dans  la  conceffion ,  quand  même  elle 
feroit  faite  à  titre  onéreux  ou  lucratif.  Ainfi 
ces  paroles  des  diplômes,  Décima  cum  integritatc9 
jus  patronatus  cum  annexis  ,  ne  font  point  affez 
efficaces  i  car  les  grofTes  &  menues  dixmes 
conftituent  affez  les  dixmes  dans  toute  leur  in- 
tégrité ,  &  les  annexes  du  patronage  font 
la  place  d'honneur ,  la  fépulture  dans  les  égli- 
fes ,  le  droit  aux  alimens,  celui  de  préfentauon. 
îl  faut  des  eXpreflions  plus  fortes,  comme  fe- 
roient  celles-ci ,  ou  d'équivalentes  :  Omncm  deci- 
mationem  tam  excultarum  quàm  excoUndarum  tant 
in  terris  cultis  quam  incultis. 

Et  cependant  dans  1  ele&orat  de  Cologne , 
fi  la  queftion  s'élevoit  fur  la  claufe ,  Décima  no- 
valinm  prafentes  6»  futur <z ,  on  ne  pourroit  les 
étendre  aux  novales  cultivées  maintenant;  & 
elle  doit  s'expliquer  dans  le  fens  que  le  dona- 
teur ne  donne  que  les  dixmes  des  novales  qui 
feront  cultivées  pendant  foi  règne,  &  non  pas 
pendant  des  fiecles.  Car  les  motifs  de  ces  do- 
nations ,  ainfi  qu'on  le  lit  dans  les  diplômes , 
étant  la  pauvreté  des  églifes  &  des  monafte- 
res ,  il  y  a  long-tems  que   ces  motifs  ne  fub- 
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fiftent  plus  ,  &  que  par  conféquent  ils  ne  doi- 
vent point  avoir  eu   d'tffet  ultérieur. 

Dans  l'éleclorat  de  Cologne,  quiconque  s'y 
propofe  de  défricher  des  terres ,  eft  obligé 
d'en  demander  la  permiflion,  que  l'élecleur  peut 
accorder  ou  refufer  fuivant  fa  fageffe.  Si  les 
concevons  des  dixmes  des  novales  faites  par 
les  archevêques  de  Cologne  ,  s'étendoient  à 
celles  cultivées  fous  leurs  fucceffeurs  ,  il  ne 
tiendroit  qu'à  ces  fucceffeurs  d'en  rendre  les 
concédions  inutiles. 

Il  eft  des  cas  où  les  évêques  d'Allemagne 
peuvent  priver  les  décimateurs  de  leur  droit. 
Un  de  ces  cas  eft  fpéciflé  dans  la  formule  de 
réforme  ecclé/iaitique  préfentée  aux  états  ecclé- 
fiaftiques  en  1548,  par  l'empereur  Charles  V, 
dans  la  diète  d'Augsbourg,  &  reçue  dans  les 
conciles  provinciaux  de  Mayence  ,  de  Colo- 
gne ,  de  Trêves  ,  de  Saizbourg,  &c.  On  la  peut 
lire  dans  Hmzheim  ,  tom.  VI.  des  Conc.  d'Ail. 
pag.  472  &  fuiv.  au  titre  de  la  pluralité  des  béné- 
fices. Ceux ,  y  eft  il  dit,  qui  ont  des  revenus  &  des 
dixmes  qu'ils  défirent  de  conferver,  doivent 
n'y  prépofer  que  des  prêrres  capables,  &  les 
pourvoir  d'une  honnête  &  jufte  fubfiftance  ; 
car  en  cas  de  négligence  ou  d'avarice  en  cette 
partie,  il  fera  du  devoir  de  i'évêque  d'éloigner 
les  incapables  ,  &  de  les  remplacer  par  des  ca- 
pables ,  auxquels  ils  aligneront  un  entretien  hon- 
nêre  fur  les  dixmes  &  revenus  de  l'églife,  ou 
ils  priveront  de  leur  droit  les  collégiales  &  les 
monafteres  qui  s'y  refuferonr.  Ainfi  quand  les 
curés  font  dépourvus  d'une  fubfiflance  honnête, 
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ils  n'ont  qu'à  implorer  leur  évêque,  qui  ne  man- 
quera pas  de  procéder  contre  les  collégiales  & 
les  monafteres  injuftes ,  en  vertu  de  cette  for- 
mule de  réforme.  L'empereur  ,  comme  Char- 
les V  s'y  eft  offert ,  leur  prêtera  au  befoin  fon 
fecours  pour  fon  exécution ,  &  les  tribunaux 
fuprèmes  de  l'Empire  leur  fourniront  également 
la  force  nécefîaire. 

M.  Brauburger  a  compofé  un  commentaire 
fur  cette  formule.  Il  eft  intitulé  :  Commentatio 
juris  ecchjîaflici  de  formula  reformationis  ecchfiaf- 
tic&  ab  impcratore  Carolo  Ft  in  comitiis  augujla- 
nis  ann.  1548  ,  Jlatibus  ecclefiajlicis  oblatâ  ann. 
t$$9  variis  jupplemtnùs  auCtâ  ,  adhuc  hodic  in  ma- 
teriâ  difciplincz  ecclejîajlicœ  in  Germaniâ  pro  normâ 
infervicnte  ,  &  il  l'a  foutenu  publiquement  à 
Mayence  au  mois  d'août  1782. 
.  11  ne  nous  appartient  ni  d'approuver  ni  de 
défapprouver  les  fentimens  du  père  Hedderich 
fur  les  dixmes ,  qu'il  a  fait  foutenir  publique- 
ment à  Bonn,  dans  l'auditoire  de  droit,  le  12 
feptembre  1782,  à  la  recommandation  de  ceux 
pour  lefquels  il  dit  devoir  être  toute  fa  vie 
pénétré  de  vénération  ;  mais  nous  pouvons  dire 
que  nous  ne  connoiffons  point  de  jurifconfulte 
v  dans  l'Allemagne  catholique  ,  qui  le  furpafîe  en 
érudition.  Il  s'eft  attendu  à  ne  pas  obtenir  le 
fufFrage  de  tout  le  monde  ,  &  il  a  rencontré 
un  critique  rigoureux  dans  Fulgence  de  Verita 
qui  ne  l'épargne  point,  &  le  range  dans  la  clafle 
des  jurifcon fuites  flatteurs  des  grands  ;  mais  ce 
peut  être  une  confolation  pour  lui ,  de  voir 
Démofthene ,  Cicéron  &  Grotius  placés  daqs 
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la  même  claffe ,  comme  a  fait  Auguftin  de  Ley- 
itr  dans  fes  Meàh.itiones  dt  affintationibus  \urt- 
confuhorum. 

Fulgence  de  Verita  n'a  encore  attaqué  que 
le  premier  chapitre  du  P.  Hedderich  ,  auquel 
il  oppofe  vingt-quatre  anti  •  thefes.  i°.  Epllo- 
guant  jufques  fur  l'épître  dédicatoire  ,  il  prétend 
que  le  titre  d' 'arc/ù- prince ,  qui  eft  donné  à  l'é- 
lecteur de  Cologne,  eft  déjà  une  flatterie,  &. 
20.  Que  c'eft  fe  flatter  foi- même  que  d'é- 
crire qu'on  n'a  été  pouffé  à  l'ouvrage  que  par 
l'amour  feul  de  la  vérité. 

3Q.  Si  l'on  en  croit  le  P.  Hedderich ,  ce  font 
les  allégories  des  SS.  PP.  qui  ont  introduit  la 
perfuafion  erronnèe  que  le  précepte  de  payer  les 
dixmes  oblige    aufîi  le   peuple  chrétien.    Mais, 
Origenes  parle-t  il  aiiégoriquement,  lorfqu'il  dit  ? 
Comment,  notre  juftice   fera- telle  plus  abon- 
dante que  celle  des  Scribes  &  des  Pharifiens  , 
s'ils    n'ofem  goûter  des  fruits   de   leurs   terres 
avant  d'en  avoir  offert   les  prémices  aux  prê- 
tres, &   d'en  avoir  mis  la  dixme  à  part  pour 
les  Lévites,  tandis  que  ne  faifant  rien  de  cela, 
j'uferai  &  j'abuferai  des  fruits  de  la  terre  fans  que 
le  prêtre  le  fâche ,  &  en  le  laiffant  ignorer  au 
Lévite?  S.  Jérôme  parle-t -il  allégoriquement 
quand  il  dit?  il  eft  ordonné  aux  chrétiens  non- 
feulement  de  donner  les  dixmes  &  les  prémi- 
ces,  mais  de  vendre  tout   ce  qu'ils  ont,  de  le 
donner  aux  pauvres,  &  de  fuivre  le  fauveur, 
Enfin,  S.  Auguftin  parle  - 1  •  il   allégoriquement 
lorfqu'il  dit  ?  nos  ancêtres  étoient  -dans  l'abon- 
dance ,   parce   qu'ils  donnoient  les   dixmes   à 
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dieu,  &  rendoiem  le  tribut  à  Cefar;  mais  de- 
puis que  notre  dévotion  envers  dieu  a  ceffé, 
le  fifc  nous  a  pour  fui  vis.  Nous  n'avons  pas 
voulu  parrager  avec  dieu  ,  &  on  nous  enlevé 
tour.  Le  fifc  s'empare  de  ce  que  Chrift  ne  re- 
çoit poinr.  4°.  La  loi  qui  défend  aux  évêques 
d'Orient  du  fixieme  fiecle  de  forcer  à  offrir 
les  fruits  ad fruftus  offirendos ,  ne  fait  point  par- 
ticulièrement mention  des  dixmes ,  5^.  ni  la 
bulle  d'or  d'Ifaac  Commene. 

6°.  Quand  les  rois  Francs  &  les  empereurs 
ont  auflï  ordonné  le  paiement  des  dixmes,  elles 
étoient  déjà  établies  par  une  ancienne  coutume 
qui  a  force  de  loi.  Ainfi  s'expriment  les  capi- 
tulâmes de  Charlemagne  &  de  Louis-le-Débon- 
naire  :  Nous  avertirons  &  nous  enjoignons  de 
ne  point  du  tout  négliger,  de  payer  la  dixme 
à  dieu  &  que  dieu  a  lui-même  commandé  de  Jui 
payer  ;  parce  qu'il  eft  à  craindre  que  dieu 
ne  prive  du  néceffaire  celui  qui  aura  méconnu 
fa  dette  envers  lui,  &  qu'il  ne  lui  ôte  les  neuf 
autres  parties  pour  n'avoir  pas  voulu  lâcher 
la  dixième. 

7?.  Il  n'eft  pas  jufte  de  dire  fimplement  que 
Clotaire  eft  le  premier  des  rois  Francs  qui  ait 
exempté  le  clergé  du  paiement  des  dixmes  pour 
les  biens  de  l'églife.  Il  falloit  ajouter  que  la 
conftitution  de  Clotaire  porte  précifément  que 
le  clergé  avoit  mérité  cette  immunité  de  fon 
père  &  de  fon  aïeul.  Mais  que  s'enfuit-il  de-là? 
que  le  clergé  ne  percevoir  pas  de  dixmes  au- 
paravant; mais  eft  ce  qu'il  ne  pouvoit  payer 
au  fifc  les  dixmes,  &  en  mêmetems  percevoir 
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les  Tiennes?  8°.  Pareillement  de  l'examen  des 
loix  de  Charlemagne  fur  les  dixmes,  il  ne  pa- 
roît  nullement  réfuher  qu'il  les  ait  le  premier 
rendues  générales. 

90.  Quand  le  P.  Hedderich  foutient  que  la 
néceiîïté  de  payer  les  dixmes  à  l'églife  eft  un 
pur  bienfait  des  princes  envers  elle,  a-t-il  fait 
réflexion  à  ce  palTage  d'un  fermon  de  Sr.  Au- 
guftin  :  »  Détachez  une  portion  de  vos  revenus. 
Aimez- vous  mieux  en  donner  la  dixme,  don- 
nez-là,  quoique  ce  foit  peu,  puifque  les  Pha- 
rifiens  la  donnoient  ,  &  que  fi  votre  juftice 
n'eft  plus  abondante  ,  vous  n'entrerez  point 
dans  le  royaume  des  cieux.  Quand  dieu  dai- 
gne exiger  de  nous  la  dixme ,  c'eft  pour  no- 
tre utilité  &  non  pas  pour  la  Tienne.  Il  Ta  pro- 
mis par  fon  prophète  :  apportez  toute  la  dixme 
dans  mes  greniers,  afin  que  ma  maifon  ne  man- 
que point  d'alimens,  &  éprouvez  fi  je  ne  vous 
ouvrirai  pas  les  cataractes  du  ciel,  &  fi  je  ne 
vous  envoie  pas  des  fruits  en  abondance.  Ce 
n'eft  pas  un  prêt  gratuit;  le  capital  vous  fera 
promptement  rendu  avec  l'intérêt.  Que  feriez- 
vous ,  fi  prenant  neuf  parts ,  il  ne  vous  laitfoit 
que  la  dixième  :  c'eft  ce  qu'il  fait  quand  le  dé- 
faut de  pluie ,  la  grêle  Se.  l'intempérie  détrui- 
fent  vos  moilTor.s.  11  a  coutume  de  réduire  à 
la  dixme  ceux  qui  ne  la  lui  paient  pas.  Ce  que 
vous  refuferez  au  prêtre,  le  foldat  vous  le  ra- 
vira, &c.  «  Aug.  Tom.  X ,  pag.   334. 

1  o°.  Le  P.  Hedderich  prétend  après  Schmidt  9 
1er.  vol.  pag.  384  de  fon  Hift.  d'Ail,  que  la 
libéralité  des  fouverains   envers  l'églife  a  été 
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tnerveilleufement  excitée  par  l'opinion  régnante 
pendant  le  huitième  fiecle  ,  le  neuvième  &  les 
fuivans,  qu'il  falloit  racheter  Tes  péchés  par  des 
aumônes,  fuivant  ce  texte  de  Daniel  :  Peccata 
tua  eUcmofynis  redime.  Pourquoi  ne  feroit  ce  pas 
autant  les  exhortations  des  proverbes  à  hono- 
rer dieu  de  fa  (ubftance  ,  pour  qu'il  envoie  l'a- 
bondance ,  &  celles  de  Luc,  faites  l'aumône, 
&  vous  ferez  entièrement  purifiés? 

11e*.  De  quel  droit  le  P.  Hedderich  fou  tient- 
il  encore  que  la  diftinclion  des  dixmes  pure- 
ment hïques  dans  leur  origine,  &  des  dixmes 
eccléfiaftiques  d'origine,  vient  des  huitième  & 
neuvième  fiecles.  Eft  ce  que  du  tems  de  Sa- 
muel ce  netoit  pas  le  droit  du  roi,  d'avoir  la 
dixme  des  moiflbns  ,  des  vendanges  &  des  trou- 
peaux ?  eft-ce  que  les  Juifs  ne  les  payoient  pas 
au  roi  Démétrius?  D'ailleurs  ces  exprefliqns  : 
origine  tenus  mère  laicales  &  ex  origine  fuâ  ec* 
clefiajlkœ,  fe  rencontrent-elles  dans  notre  droit 
eccléfiaftique  ,  à  moins  que  ce  ne  foit  dans  les 
compilations  de  Gibert  &  de  Riegger? 

12°.  Comme  le  droit  commun  canonique  a 
attribué  les  dixmes  aux  curés,  le  droit  germa- 
nique les  a  attribuées  aux  évèques,  mais  ce 
droit  eft  il  encore  en  ufage  ?  139.  Et  pour  les 
nones  c'étoit  une  redevance  de  fiefs  eccléfiafti- 
ques,  enforte  que  ceux  qui  en  étoient  invertis 
les  payoient  avec  la  dixme. 

14°.  On  ne  voit  nulle  part  que  Juftinien 
air  fubftiîué  d'autres  revenus  à  la  place  des 
dixmes. 

15°.  Othon- le- Grand  a   ju^é   en  faveur  de 
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l'évêque  d'Ofnabruc,  le    différend    qu'il    avoit 
avec  l'abbé  de  Corbie  &  l'abbeffe  d'Hervorden, 
au  fujer  des  dixmes;  mais  de  quelle  manière'. 
Après   avoir  fait  un   voyage   à  Rome  ,   67   y 
avoir    traité    l'affaire  avec    le    pape    &    avec 
les  évêques  du   concile    d'inglinheim.    Voyez 
Hartzheim  ,  ConciL    Germ.  tom.  2,    pag.    6f>. 
i6Q.    Henri  IV    n'a    pas  plus    jugé  celle    de 
l'archevêque  de  Mayence,  avec  l'abbé  dHeriz- 
veld  ,  qui  ont  confenti   à  un   partage  des  dix- 
mes  dont  Pacle  a  été  drelTé  par  la  médiation  du 
roi.  170.  &   189.  Ce  ne  font  pas  feulement  la 
plupart    des  jurifconfultes    modernes    qui   font 
d'avis,  que  û  un  clerc  pourfuit    un  laïque  au 
pofîeiToire  dans  une  caufe  de  dixme,  ou  quand 
il  s'agit  d'une  pure  queftion  de   fait,  le  laïque 
en  peur  juger;  mais  Barbofa,  Gonzalez  Teilez 
&  Leurenius,  citent  des  anciens  de  ce  fentimenr. 
190.   Parce   que  des    papes  ont  confenri   que 
des  laïques  jouilTent  de  dixmes  ecclefiaftiques , 
il  n'y  a  pas  lieu  de  conclure  qu'ils  ont  reconnu 
que  le  droit  de  dixme  n'eft  point  fpirituel ,  non 
plus  qu'ils  n'ont  reconnu  le  droit  de  patronage 
pour  temporel  depuis   plufieurs  fiecles   que  les 
Lïques  en  ont  été  rendus  capables.  200.  La  fa- 
ble de  la  damnation  du  père  de  Pépin  n'a  rien 
de  commun  avec  les  dixmes.  210.  La  diftinc- 
tion  de  droit  de  dixme  direcl  &  de  droit  utile , 
n'eft  pas  aufli  mal  imaginée  ,  au  jugement  de 
Van  Efpen ,  Jur.  ceci.  part.  II.  tit.  33.  cap.  4. 
n.  42.  Les  articles  (uivans  n'ont  rien  de  plus 
intérelTant. 

Nous  fommes  autorifés  à  foupç^nner  que  le 
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nom  de  l'auteur  eft  fuppofé  ,  &  auffi  celui  de 
rimpreiîion.  Quoi  qu'il  en  Toit ,  on  doit  rendre 
juftice  aux  qualités  du  cœur  du  critique  qui 
prenant  parti  contre  les  grands  ,  ne  peut  guère 
efpérer  detre  récompenfé  fur  la  terre.  On  nous 
mande  que  c'eft  M.  de  Buiningh  ,  magiftrat  de 
Duffeldorf. 

Le  P.  Hedderich  s'eft  attiré  un  autre  adver- 
faire,  en  faifant  foutenir  également  à  Bonn, 
fous  fa  préfidence ,  que  Parmi  les  premiers  fidèles  , 
il  y  avoit  fort  peu  de  jours  de  jeûne  (Tune  cou- 
tume univerfelle  ,  6*  que  le  jeune  accoutumé  ne 
confifioit  pas  à  manger  du  flocfîfch  &  d'autres  poif- 
fons  ,  mais  dans  une  tres-rigoureufe  abflinence  de 
toute  nourriture  &  boiffon  ,  &  dans  une  unique  ré' 
fetfion  prife  dans  la  journée  fur  le  foir.  Il  ajoute 
enfuite  :  Quoique  la  puifîance  de  déterminer  les 
jours  de  jeûne,  quant  à  l'abftinence  de  toute 
nourriture  par  motif  de  religion  ,  appartien- 
ne à  Téglife;  cependant  les  feigneurs  territo- 
riaux ,  par  motif  du  bien  public ,  eu  égard  à  la 
cherté  des  poifîbns  étrangers ,  peuvent  avec 
beaucoup  de  juftice  défendre  d'en  manger  :  au- 
quel cas  on  peut  très  •  juftement  faire  inftance 
auprès  des  évêques  &  du  fouverain  pontife  , 
afin  que  le  jeûne  foit  réduit  au  premier  efprit 
de  la  difeipline  eccléfiaftique ,  favoir  ,  à  une 
unique  réfection  par  jour  ,  même  en  viande  : 
c'eft  pourquoi  fi  après  avoir  remontré  aux  pré- 
lats eccléfiaftiques ,  les  plus  juftes  caufes  de 
permettre  l'ufage  de  la  viande  les  jours  de 
jeûne  ,  &  principalement  qu'il  paffe  chez  l'é- 
tranger des  millions  d'écus  pour  l'achat  du  poif- 
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(on  ,  au  grand  préjudice  de  l'Allemagne  ,  ils 
perfiftoient  dans  le  refus,  ce  ne  feroit  pas  être 
hérétique  ni  fchifmatique  de  foutenir  que  le 
feigneur  territorial  peur,  pour  le  bien  public, 
permettre  à  fes  fujets  de  manger  de  la  viande 
les  jours  de  jeûne  ,  en  conformant  néanmoins 
le  jeûne  à  l'ufage  des  premiers  ficelés  par 
efprit  de  religion  :  c'eft-à-dire  ,  qu'on  ne  fît 
qu'un  feul  repas. 

Ces  affertions  ont  enflammé  le  zèle  du  père 
Gaffman  ,  recoller,  profefleur  de  théologie  au 
collège  d'Aix-la-Chapelle,  qui  n'a  vu  dans  le 
père  Hedderich ,  qu'un  nouveau  réformateur, 
qui  penfe  avoir  le  privilège  d'infaillibilité  qu'il 
refufe  avec  animofité  au  vicaire  de  J.  C.  qui 
fait  le  confeiller  des  finances  ,  dont  la  doc- 
trine a  caufé  un  fcandaîe  général ,  &  lui  a  at- 
tiré l'indignation  de  tout  le  monde  ,  &  qui  eîl 
ouvertement  fchifmatique  &  fufpecl:  d'héréfie. 
Car  tel  eft  le  portrait  qu'il  nous  fait  du  père 
Hedderich ,  contre  lequel  il  s'efforce  de  prou- 
ver d'abord  que  tous  les  premiers  fidèles  ont 
été  de  grands  jeûneurs.  Pour  parvenir  à  fa 
preuve  ,  il  cite  des  textes  qui  démontrent  réel- 
lement qu'il  y  a  eu  des  jeûnes  régulièrement 
établis  parmi  les  Hébreux  ,  que  les  Effeniens 
s'abftenoient  de  viande,  comme  auiîi  les  prê- 
tres Egyptiens  ;  que  les  apôtres  ont  jeûné  ,  & 
les  Thérapeutes  ,  &  tant  d'anachorètes  en  Palef- 
tine  ,  en  Arabie ,  dans  la  Thebaïde  &  la  Lybie. 
Mais  comme  fon  dénombrement  des  hommes 
&  des  lieux  n'eft  pas  complet,  il  s'en  faut  bien 
qu'il  renverfe  la  pofuion  de  fon  antagonifte, 
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auquel  il  reproche  de  s'être  appuyé  fur  le  fen- 
timent  d'un  proteftant ,  Béverégius  ,  en  enfei- 
gnant  dans  fes  éîémens  du  droit  canonique , 
qu'autrefois  le  jeûne  n'étoit  que  de  coutume, 
&  qu'à  l'exception  de  celui  de  l'anniverfaire  du 
jour  auquel  J.  C.  a  été  crucifié ,  il  n'exifle 
point  de    trace  d'un  jeûne  public  &  folemnel. 

Comme  pour  prouver  que  les  premiers  fidè- 
les n'ont  point  mangé  de  viande  les  jours  de 
jeûne  ,  le  père  Gaffman  ne  remonre  pas  plus 
haut  que  S.  Bafile  qui  interdit  également  le 
vin  ,  il  prouve  trop  ou  ne  prouve  rien  ;  car 
puifqu'on  a  bien  rendu  l'ufage  du  vin  les  jours 
de  jeûne,  on  peut  bien  rendre  aufîl  celui  de 
la  viande.  Mais  à  quoi  bon  tout  cet  éralage 
de  citations  de  canons  &  de  faits  hiftoriques 
auxquels  on  peut  oppofer  d'autre  faits  auffi  conf- 
tàns?  Le  père  Gaffman  prétend-il  troubler  la 
confcience  des  catholiques,  &  leur  faire  un 
fcrupule  d'ufer  de  l'indulgence  qu'ont  pour  eux  ■ 
ieurs  payeurs ,  &  qui  a  lieu  dans  le  diocefe 
même  où  il  vit;  puifqu'il  y  eft  permis  ordinaire- 
ment de  faire  gras  quatre  jours  de  la  femaiue 
pendant  le  carême. 

Il  y  a  eu  un  tems  qu'il  a  paru  bon  au  St. 
Efprit  &  aux  apôtres,  de  ne  point  impofer  d'au- 
tre abftinence  aux  fidèles  que  celle  du  fang  & 
des  animaux  fuffoqués.  Ces  fidèles  ne  font  pas 
ceux  des  derniers  tems.  Au  refte  ,  il  n'y  a  point 
à  craindre  là  de  conflit  entre  le  facerdoce  & 
l'Empire,  n'étant  pas  douteux  que  tout  évêque 
ne  déférât  fur  le  champ  à  fon  fouverain,  qui 
lui  recommanderoit  de  permettre  Tuf  ge  de  la 
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viande  une  fois  par  jour  feulement,  dans  les 
tems  de  jeûne. 

Il  feroit  fans  doute  à  fouhairer  ,  que  cette 
conteftation  eût  été  fur  le  champ  étouffée.  C'a 
été  le  louable  deffein  des  fupérieurs  clauftraux 
du  père  Gafîman  ,  qui  fe  font  faic  rapporter 
tous  les  exemplaires  de  fa  diatribe  pour  la  fup- 
primer  ,  &  quoique  l'exemplaire  d'une  troifie- 
me  édition ,  que  nous  avons  fous  les  yeux , 
foir  muni  d'une  apparence  d'approbation  de  l'or- 
dinaire, nous  fommes  parfaitement  inftruits  que 
cette  approbation  n'a  pas  été  plutôt  furprife 
qu'elle  a  été  révoquée  :  c'eft  donc  en  iinpofer 
que  de  préfenter  un  pareil  ouvrage  comme  avoué 
de  quelque  puiflance  eccléfkftique  ;  tandis  que 
tous  les  exemplaires  en  ont  dû  être  rapportés  à 
la  chancellerie  électorale  par  ordie  de  ia  cour 
de  Bonn ,  &  ont  été  confifqués.  Nous  ne  fom- 
mes pas  du  même  avis  que  le  père  Heddeûch; 
mais  û  nous  étions  dans  le  cas  de  le  réfuter, 
nous  ne  manquerions  pas  aux  égards  dûs  à  un 
perfonnage  aufli  diftingué  par  (on  favoir  émi- 
nent ,  que  par  fes  emplois  de  confiance  &  la 
protection  éclairée  de  fon  fouverain.  C'eft  bien 
s'aveugler  que  de  croire  qu'on  n'offenfe  les  bon- 
nes mœurs  que  par  des  expreffions  lafcives  ou 
équivoques.  Comme  fi  la  violation  de  la  charité 
chrétienne  &  facerdorale  dans  des  fatyres  n'é- 
toit  pas  auffi  contraire  aux  bonnes  mœurs  1 
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MÉLANGES. 


Réflexions  fur  quelques  hommes  célèbres  de  et 


M, 


.Ontesquieu.  Sixte  Quint  appelloit  la 
reine  Elifabeth  un  véritable  cerveau  de  prin- 
cefle.  On  peut  appeller  Montefquieu  un  vrai 
cerveau  de  légiflateur.  C'eft  un  de  ces  hommes 
extraordinaires  qui  font  époque  dans  les  fiecles  , 
en  formant  à  eux  feuls  un  varie  foyer  de  lu- 
mières. Le  cara&ere  de  fon  génie  eft  l'éléva- 
tion unie  à  la  profondeur  ;  il  fe  montre  en 
même  tems  au  fommet  &  au  centre  des  fujets 
qu'il  traite.  C'eft  dans  YEfprit  des  loix  fur- tout 
qu'il  a  paru  grand.  Les  vérités  y  font  détachées 
par  leur  mafle  ,  -&  liées  par  leur  bafe.  Rien 
d'inutile ,  ni  de  commun.  Telle  partie  élevée 
des  Alpes  eft  compofée  en  entier  de  roc  vif 
&  de  granit;  point  de  terre  à  leur  cime,  point 


(*)  Ces  Réflexions  font  partie  des  notes  jointes  à  un 
ouvrage  dont  nous  avons  rendu  compte  dans  le  journal 
de  mai ,  pag.  117,  &  qui  eft  intitulé  :  l'Aigle  ET  le 
HIBOU  ,  fable  écrite  pour  un  jeune  prince  que  Von  ojoit 
blâmer  de  fon  amour  pour  les  feiences  &  Us  lettres» 


JUILLET,  1783.  165 
id'argille  à  leurs  pieds  ;  les  rochers  y  portent 
fur  d'autres  rochers  ,  &  forment ,  par  leur  en- 
semble, un  vafte  coup»d'œil  ,  &  par  leur  fuite 
une  immenfe  chaîne.  Les  uns ,  coupés  à  pic , 
dominent  fur  les  abymes  ;  les  autres ,  inclinés 
avec  majefté  ,  régnent  dans  l'étendue.  On  a  con- 
tefté  les  trois  divifions  de  la  vertu,  de  Yhon- 
neur  &  de  la  crainte  ;  mais  ce  qui  eft  incontes- 
table,  c'eft  la  diftribution  des  trois  puiffances, 
législative ,  judiciaire  ,  exécutrice.  Elles  font  pour 
la  conflirution  d'un  état  ce  que  les  règles  de 
Kepler  font  pour  les  loix  du  mouvement ,  & 
la  gravitation  neutonienne  pour  le  fyfléme  du 
monde.  J'ofe  dire  que  c'eû  la  découverte  mo- 
derne la  plus  importante;  fans  elle  tout  feroit 
encore  obfcur,  &  les  légiflareurs  marcheroient 
éternellement  à  tâtons;  ils  régleroient  leurs  na- 
tions comme  un  mécanicien  qui  ne  feroit  pas 
horloger  ,  régîeroit  une  montre.  Montefquieu 
leur  a  dévoilé  les  trois  roues  qui  conduifent 
bien  ou  mal  la  machine  politique,  félon  qu'elles 
font  bien  ou  mal  pofées.  Plus  on  réfléchira  fur 
cette  diftribution  des  trois  pouvoirs  ,  plus  on 
trouvera  l'idée  lumineufe  &  féconde.  Elle  mé- 
ritoit  de  naître,  ou  dans  le  fénat  de  Rome, 
ou  dans  le  parlement  d'Angleterre,  ou  dans 
la  tére  de  Montefquieu. 

Voltaire.  Les  derniers  vers  épiftolaires  de 
ce  poète  immortel ,  fans  avoir  le  feu  ni  l'éclat 
des  vers  écrits  dans  fa  jeunefTe  ,  ont  plus  de 
douceur ,  de  philofophie ,  plus  de  ce  carac- 
tère antique  &  touchant  qui  tempère  l'imagi- 
nation par  la  fenfibilité.  Eà  -  ce  l'effet  du  fé- 
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jour  de  la  éampsfghe  &  du  voifinage  des  Alpes  ? 
Eft-ce  fcefili  de  l'âge  mûr  &  de  la  vieiliefle, 
qui,  arrivée  aux  bornes  de  la  vie,  jette  un 
coup -d'oeil  artendri  fur  la  carrière  humaine? 
Eft-ce  que  les  talens  reffembleroient  dans  leur 
ïeve  aux  arbres  fruitiers,  qui,  moins  féconds 
dans  un  âge  avancé,  produifent  cependant  alors 
des  fruits  plus  exquis  &  d'un  fuc  mieux  éla- 
boré ?  Quoi  qu'il  en  foit ,  rien  n'égale  le  charme 
des  vers  épiflolaires  de  ce  grand  homme;  ils 
réunifient  le  ton  du  monde  &  le  langage  de 
la  poéfie ,  une  peinture  vraie  &  un  coloris  bril- 
lant ,  le  trait  léger  qui  porte  fur  les  circonftan- 
ces  ,  &  le  trait  folide  qui  doit  frapper  en  tout 
tems  ,  Penthonfiafme  qui  élevé  aux  grandes  cho- 
fes,  &  la  gaieté  qui  ramené  au  naturel  ,  le 
négligé  de  la  grâce  &  la  pompe  du  génie  : 
cette  réunion  eft  la  pierre  philofophaîe  ;  Vol- 
taire la  pofTédoir  ;  tout  fe  changeoit  en  or  au 
feu  de  fon  génie;  cet  or  étoit  le  plus  ducYile 
du  monde;  il  îe  travailloit  comme  un  artifte, 
&  toutes  fes  idées,  ainfi  frappées,  font  encore 
dans  la  circulation  publique. 

J.  J.  Rousseau.  L'hiftoire  des  confpirations 
intéreffe  les  hommes  même  les  plus  pacifiques. 
C'eft  un  des  charmes  qui  attachent  aux  écrits 
de  J.  J.  Rouffeau.  Il  femble  avoir  conjuré  con- 
tre les  vérités  établies,  &  avoir  formé  le  pro- 
jet de  détrôner  la  raifoh  publique;  la  fiennè 
s'eft  dérangée  en  ce  combat  perpétuel.  Les  idées 
exagérées  qu'il  s'étôïr  faires  des  pallions,  les 
idées  noires  qu'il  s'étoit  formées  des  hommes 
de  fon  fiecle  ,  ont  plus  contribué  à  fa  folie  que 

fes 
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fes  malheurs  mêmes.  Il  rappelle  par  l'audace  & 
le  délire  de  fes  derniers  ouvrages ,  ce  fuperbe 
A]  ax  qui  demandoic  aux  dieux  de  combattre 
contre  iui  en  plein  jour,  &  qui,  mécontent 
des  Grecs,  perdit  la  tête,  fe  jetta  au  milieu 
d'un  troupeau,  &  l'extermina,  dans  la  penfée 
que  c'étoient  les  capitaines  de  la  Grèce.  Les 
paradoxes  &  les  folies  de  cet  écrivain  n'ern» 
pèchent  pas  qu'il  ne  foit  un  des  hommes  les 
plus  éloquens.  Son  éloquence  confifte  dans  (es 
mouvemens  &  dans  Tes  descriptions  magiques. 
Il  eft  inventeur  d'un  genre  fauvago  ,  qu'il  a  trop 
confondu  avec  lé  genre  naturel  ,  &  dont  il 
abufe  quelquefois  pour  furprendre  l'imagination. 
Enfin  ,  il  couvre  par  les  vérités  de  détail  le 
fond  des  erreurs  fur  lequel  il  a  bâti  tous  (es 
ouvrages.  Ils  pourroient  être  comparés  à  des 
pendules  détraquées ,  mais  enrichies  d'un  car- 
rillon  magnifique  &  jufte.  Il  ne  faut  pas  écou- 
ter l'heure  qu'elles  fonnent ,  mais  l'air  qu'elles 
jouent. 

M.  de  Buffon.  L'ouvrage  de  M.  de  BufFoa 
eft  un  des  phénomènes  de  l'univers  qu'il  peint» 
Avant  lui,  l'hiftoire- naturelle  n'étoit  qu'une 
laborieufe  compilation,  une  nomenclature  fu- 
perfkielle.  Il  en  a  fait  une  fcience  fublime  , 
un  art  créateur.  Par  fes  grandes  idées  ,  il  a  rendu 
la  langue  plus  éloquente,  &  par  fes  grandes 
images  il  l'a  rendue  plus  poétique.  Après  avoir 
appris  à  lire  dans  le  centre  du  globe ,  il  a  voulu 
nous  apprendre  à  lire  dans  la  nuit  des  tems. 
Il  a  pénétré  dans  les  fiecles  antérieurs  à  tout 
ce  qui  a  exifté.  Il  a  parcouru  tout  ce  vafte 
Terne  VU.  M 
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efpace ,  inhabité  jufqu'ici  par  la  penfée  même  ; 
l'a  rejoint  au  domaine  de  l'homme  ,  &  conquis 
fur  le  chaos  cinquante  à  foixante  mille  ans  de 
chronologie  phyfique.  Ainfi  Tes  époques  de  la  na- 
ture ont  fervi,  (ï  ce  n'eft  à  expliquer  le  mon- 
de ,  du  moins  à  l'agrandir.  L'imagination  fe  plaît 
à  errer  dans  les  déferts  de  l'infini. 

Raynal.  Il  a  accoutumé  les  nations  à  mé- 
diter fur  leurs  inrérêts  )es  plus  importans.  Un 
grand  prince  difoit  de  lui  :  Il  m'a  fervi  par  les 
chofes  mêmes  qui  m'ont  fâché.  On  doit  regretter 
qu'il  ait  mêlé  à  beaucoup  de  vérités  utiles ,  des 
erreurs  repréhenfibles  ,  &  des  déclamations  té- 
méraires. Lorfqu'un  général  Romain  vouloit  con- 
quérir un  pays  ,  il  n'infultoit  pas  les  dieux  quiv 
en  étoient  les  protecteurs  ;  il  leur  ofiroit  des 
(acrifices ,  &  les  prioit  de  pafler  dans  (on  armée. 

Washington.  C'eft  l'homme  qu'il  falloit 
pour  la  révolution  de  l'Amérique.  Lorfqu'un 
peuple  fe  révolte  ,  &  fe  donne  des  chefs  qui  ne 
font  pas  animés  de  fon  efprit ,  ils  en  profitent 
pour  l'opprimer  ;  il  ne  fait  alors  que  changer 
de  chaîne.  Lorfque  des  chefs  excitent  un  peu- 
ple à  la  révolte  ,  &  que  celui-ci  n'a  pas  les 
mêmes  intérêts  qu'eux  ,  il  fe  lafîe  bientôt  de 
troubles ,  &  retourne  fubitement  à  fon  joug  na- 
turel; la  révolte  alors  n'eft  qu'une  émeute.  Mais 
lorfque  le  peuple  &  fes  chefs  font  conduits  par 
le  même  génie ,  &  enflammés  des  mêmes  paf-  „ 
fions  ,  la  première  émeute  devient  une  révolu- 
tion complette.  La  nation  entière  forme  alors 
une  malTe  qui  prefTe  dans  toute  fa  denfité,  & 
dans  toute  ion  étendue  :  rien  ne  réfuie  à  fon 
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poids.  On  dit  que  le  roi  de  Prufle  a  envoyé 
une  épée  à  Washington  :  l'on  auroic  pu  mettre 
cette  adrefTe  à  ce  préfent  :  Le  plus  grand  géné- 
ral de  l'ancien  monde  ,  au  plus  grand  général  du 
nouveau. 

Franklin.  Le  lointain  eft  la  perfpecYive,  Se , 
pour  ainfi  dire,  le  ciel  des  grands  hommes.  Dans 
quelques  fiecles  ,  Franklin  fera  regardé  comme 
un  dieu.  L'électricité  va  changer  toute  la  phy- 
sique. Les  colonies  angloifes  vont  changer  toute 
la  politique.  Franklin  fe  trouve  à  la  tête  de  ces 
deux  changemens  fi  confidérables  :  c'eft  ,  fi  j'ofe 
me  fervir  de  cette  exprelîîon  ,  l'homme  du  fie* 
cle  qui  a  retenu  les  deux  meilleures  places  dans 
la  poftérité. 

Adams  a  été  un  des  premiers  auteurs  de  la 
liberté  américaine  :  j'ai  éprouvé  près  de  lui  cette 
fatisfa&ion  fi  rare  ,  de  trouver  le  caraclere  de 
l'a&eur ,  cdrrefpondant  au  rôle  qu'il  joue  :  je  vis 
un  homme  tout  entier  à  fon  objet ,  qui  ne  par- 
loit  que  pour  donner  une  bonne  opinion  de  Ta 
caufe  &  une  grande  idée  de  fa  nation.  Son  ex- 
térieur fimple  fernbloit  fait  pour  contrafter  avec 
la  force  &  retendue  de  fes  penfées  ;  elles  étoient 
toutes  tournées  du  côté  de  la  république ,  &  ne 
perdoient  pas  de  leur  chaleur  pour  être  expri- 
mées avec  méthode  &  prôcifion  ,  comme  une 
armée  qui  marche  à  l'ennemi ,  n'a  pas  l'air  moins 
audacieux  pour  obrerver  les  loix  de  la  tacYtque. 
Parmi  plufieurs  faits  qu'il  me  cita  en  l'hon- 
neur de  fon  pays  ,  j'en  rapporterai  un  qui  mé- 
rite de  paffer  à  la  poftérité.  Deux  jeunes  foldats 
avoient  déferté  de  l'armée  ,  &  ils  étoient  re- 
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tournés  à  la  maifon  paternelle.  Leur  père  ,  in- 
digné de  cette  a&ion  ,  les  ramena  lui  même  au 
lord  Stirling  ,  leur  général  ,  qui  leur  pardonna 
en  faveur  du  père. 

La  Fayette.  Montaigne,  parlant  des  génies 
qui  s'ouvrent  une  route  nouvelle  ,  les  appelle 
primes- fautier s.  Cette  expreffion  convient  au 
jeune  héros  donr  il  eft  queftion.  Il  s'eft  élancé 
le  premier  ,  pardeffus  les  barrières  ,  dans  le 
plus  vsrte  champ,  où  la  renommée  ait  appelle 
le  courage.  Ceft  ainfi  que  le  Tafîe  repréfente 
le  jeune  Renaud ,  s'échappant  du  fein  de  fa  fa- 
mille ,  pour  voler  auprès  de  Godefroi.  La  jeu- 
nefTe,  la  valeur,  la  modeftie  font ,  pour  ainfi 
dire ,  les  trois  grâces  qui  accompagnent  la  gloire. 
L'élite  de  nos  jeunes  gens  brûloit  de  fuivre  un 
f\  noble  exemple.  Il  n'eft  point  de  nation  plus 
fufceptible  de  cette  émulation  généreufe  que  la 
nation  Françoife.  Rien  de  grand  qui  foit  perdu 
ou  demeuré  ifolé  chez  elle.  Tout  ce  qui  a  de 
l'éclat ,  tout  ce  qui  en  promet ,  réveille  les  ef- 
prits ,  &  les  entraîne  par  un  mouvement  irré- 
fiftibïe.  Celt  par-là  que  le  peuple  François ,  fans 
avoir  changé  de  caractère  ,  fans  avoir  éprouvé 
de  révolution  ,  femble  s'être  transformé  d'épo- 
que en  époque  e»  d  fférens  peuples. 

(  Journal  encyclopédique.  ) 
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Notice  concernant  tordre  des  Druides,  inftuués 
à  Beaumaris ,  dans  tijle  dy  Anglefey  ,  l'ancienne 
demeure  des  Druides  ,  avec  les  cérémonies  uft» 
tées  à  l'admijjîon  des  membres  de  l'ordre  &  /V» 
IcEiïon   des  officiers» 

V-JET  ordre,  compofé  de  foïx3rtte  membres  j' 
fut  formé  par  environ  vingt  gentlemen  ,  qui  au- 
gmentèrent leur  nombre  par  ballotte  (*)  ,  ce 
qui  a  lieu  encore  à  chaque  dignité  vacante.  Le 
premier ,  Se  le  principal  efficier  ,  eft  l'archi- 
druide  ,  qui  à  l'afTemblée  annuelle  &  folemnelîe 
de  la  fociété ,  toujours  tenue  en  août ,  efl  placé 
fur  un  fiege  au  haut  bout  de  la  fa!le  Jeftinée  à  cet 
tfFet  :  il  porte  autour  du  cou  ,  pardefïus  fon  ha» 
bit,  un  large  ruban  pourpre,  auquel  eft  attaché 
le  fymbole,  ou  figne  diftinéYif  de  Tordre,  favoir 
une  médaille  dorée  de  forme  ovale  ,  repréfen- 
tant  une  tête  de  druide  entre  deux  branches  de 
chêne  ,  &  fur  le  revers  un  chêne ,  garni  de 
fes  feuilles ,  &  orné  avec  ces  mots  :  Nis  GwYR 

NAMYN    DIWGD    DDERWYDDON. 

Au  bas  bout  de  la  table  eft  affis  le  fous  ou 
député  druide,  ayant  la  même  médaille  attachée 
à  un  ruban  étroit  y  couleur  pourpre ,  paflant  au- 
tour du  cou  ,  pardeflbus  l'habit ,  avec  fa  verge 
auprès  de  lui.  Au  côté  droit  de  l'archi  druide 


(*)  Petite  balle  dom  on  fç  fert  pour  donner  les  fuffrageîa 
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cft  aflis  le  tréforier,  &  à  gauche  le  fecrétaire, 
&  au   milieu   de  la  faile  les  quatre  régulateurs 
ou  officiers  affiftans ,  tous  avec  leurs  médailles 
attachées  par  un  ruban  pourpre  à  la   bouton- 
nière de  l'habit,  &  chacun  portant  une  verge 
d'office.  Les  membres  de  l'ordre  font  rangés  de 
chaque  côré  de  la  falle ,  ayant  la  médaille  & 
le  cordon  attaché  à  leur  vefte.  Quand  on  re- 
çoit un  nouveau  membre,  le  fous-druide  lit  fon 
nom  ,  &  les  quatre  régulateurs  ,  ayant  leur  verge 
à  la  main,  vont  le  chercher  dans  une  falle  voi- 
fine  où  il  les  attend  ;  étant  enfuite  conduit  au 
fiege  du  député  ,  il  y  prononce  la  déclaration , 
&  figne  les  articles  ou  ftatuts ,  &  alors  il  eft 
conduit  devant  l'archi-  druide   qui  lui   paffe  le 
cordon  avec  la  médaille  ;  ayant  fait  le  tour  de 
la  falle  ,  &  après  avoir  reçu  les  coinplimens  de 
chaque  membre ,  il  prend  place  parmi  les  fo- 
ciétaires.  Après  l'admiffion  &  l'inveftiture  «les 
membres ,  la  compagnie  procède  aux  affaires , 
arrête  les  comptes  du  tréforier,  &  ballotte  les 
nouveaux  membres.  Cela  fait,  la  fociété  dîne; 
les  régulateurs  ,  leur  verge  à  la  main  ,  s'avancent 
deux  de  front,  vers  la  falle  à  dîner,  le  tréfo- 
rier &  le  fecrétaire  de  front  pareillement ,  avec 
leurs   verges  ,  le  fous- druide  avec  fa  verge, 
feul ,  l'archi  druide  enfuite  ,  fuivi  des  membres 
de  l'ordre  ,   rangés  deux  à  deux  ;  ils  prennent 
tous  place  à  la  table  ,  dans  le  même  ordre  que 
ci  deftus  :  après  le  dîné ,  l'archi-druide  ,  s'adref- 
fant  à  la  compagnie  ,  propofe  celui  qui  doit  lui 
fuccéder  ;  les  membres  étant  debout ,  il  réfigne 
fa  place  ,  &  paffe  le  cordon  de  Tordre  avec  la 
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médaille  ,  au  cou  du  nouveau  dignitaire ,  qui  , 
après  que  la  compagnie  a  bu  à  fa  fanté,  nomme 
fon  fous-druide  ,  le  tréforier  ,  le  fecrétaire ,  & 
les  régulateurs  ,  qu'il  inveftit  du  cordon  de  l'or- 
dre ,  &  auxquels  il  remet  en  main  les  verges 
d'office  :  ainfi  finit  la  cérémonie.  Les  anciens 
officiers  reprennent  leur  place  ,  &  le  refte  de 
la  journée  fe  paffe  en  divertiffemens. 
(  Univerfal  magasine.  ) 


Sz/R  la  ville  de  Noie  s  &  de  l'invention  des  cloches  J 
tiré  des  voyages  dans  les  Deux-  Siciles  ,  par 
Henri  Swinburne  ,  &c. 

I  ja  ville  de  Noie  offre  très-peu  de  chofes  à 
un  obfervateur  ,  vu  que  les  ruines  de  fes  an- 
ciens édifices  font  preïque  entièrement  effacées.' 

II  ne  refte  des  deux  amphithéâtres  que  des  mu- 
railles de  brique.  Quelques  anecdotes  cependant 
rendent  fon  hiftoire  intéreffante.  Augufte  y^ 
mourut  âgé  de  76  ans. 

S.  Paulin  ,  natif  de  Bordeaux  ,  mourut  évê- 
que  de  Noie ,  en  431.  11  avoit  été  conful  ;  c'é- 
toit  un  bon  poète  :  il  eft  regardé  comme  l'inven- 
teur des  cloches  par  les  habitans  de  Noie ,  qui 
s'attribuent  le  mérite  d'avoir  donné  à  la  fociété 
cet  utile  inftrument  ;  mais  je  crois  plutôt  qu'il 
a  été  le  premier  qui  introduifit  l'ufage  des  clo- 
ches dans  l'églife  ,  &  les  fît  placer  dans  les  clo- 
chers, pour  appelier  les  fidèles  à  l'office.  Avant 
ce  tems,  les  chrétiens  fe  fervoient  de  crécelles 
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de  bois ,  (facra  ligna)  le  gouvernement  ne  per- 
mettant point  l'ufnge  des  cloches  à  une  feéte 
profcrite.  Les  anciens  avoienr  des  cloches  pour 
le  fervice  profane  &  (acre.  Polybe  en  fait  men- 
tion ,  de  même  que  Strabon. 

Pline  nous  apprend  ,  qu'autour  du  tombeau 
de  Porfenna  ,  roi  d'Etrurie  ,  il  y  avoit  des  clo- 
ches ;  les  Ubetes  du  temple  de  Dodone ,  étoient 
certainement  une  efpece  de  cloches.  L'heure  du 
bain  à  Rome  étoit  annoncée  par  le  fon  d'une 
cloche  ;  la  nuit  le  guet  en  portent  une;  elle  kr- 
voit  à  appelier  les  domeftiques  dans  les  grandes 
waifons.  On  en  mettoit  au  cou  des  moutons 
pour  faire  fuir  les  loups ,  ou  plutôt  par  moyen 
d'amulette.  De  nos  jours  cette  coutume  eft  de- 
venue une  pratique  religieufe.  Les  cloches,  fous 
la  protection  de  St.  Antoine  ,  font  bénies,  & 
mifes  au  cou  des  beftiaux  &  des  moutons ,  pour 
les  préferver  de  maladies  épidémlques.  Les  ber- 
gers croient  auffi  que  leur  fon  fait  plaifir  aux 
animaux ,  &  qu'ils  mangent  ,  par  ce  moyen  , 
avec  plus  d'appétit. 

Lucien  nous  dit  que  les  prêtres  de  la  déefte 
de  Syrie  avoient  des  cloches  ,  qu'ils  faifoienr 
fonner,  pour  exciter  la  charité  des  dévots.  J'ai 
vu  de  pareilles  exemples ,  dit  M.  Swinburne , 
en  Italie ,  dans  des  hermites  &  des  moines  men- 
dians,  qui  vous  avertiffent  par  une  cloche,  qu'ils 
ea  veulent  à  votre  bourfe. 

Zonaras  rapporte  que  les  criminels  allant  au 
fupplice  ,  avoient  une  cloche  pour  avertir  les 
pafTans  de  ne  point  fe  trouver  fur  leur  route  , 
afin  de  ne  point  fe  rendre  impurs  en  les  tou- 
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chant.  Cette  fuperftition  eft  peut  être  la  véri- 
table origine  de  l'ufage  de  former ,  en  Angle- 
terre, les  cloches  de  la  parciffe  ,  lorfqu'un  mal- 
faiteur eft  conduit  au  fupplice  ;  quoiqu'en  gé- 
néral ,  on  doive  regarder  cet  ave  rudement  comme 
un  fignal  de  prier  pour  l'ame  de  celui  qui  doit 
périr. 

Quintilien  eft  le  premier  auteur  qui  emploie 
le  mot  nola. ,  pour  exprimer  une  cloche ,  avant 
lui  tinùnnabulum  étoit  le  mot  ordinaire  ;  ce  fut 
du  tems  de  St.  Jérôme  que  le  mot  campana  fut 
employé  pour  la  même  fignification. 

Giordano  Bruni ,  né  à  Noie  dans  le  feizieme 
fiecle ,  fit  beaucoup  de  bruit  dans  le  monde  théo- 
logique ,  par  le  moyen  d'un  petit  ouvrage  dont 
il  eft  parlé  avec  mépris  dans  le  Spectateur ,  qui 
en  rend  compte,  dans  le  589e.  numéro.  Ce  li- 
vre ,  intitulé  ,  Spaccio  délia  bejla  irienfante ,  traite 
toutes  les  religions  comme  des  inventions  pu- 
rement humaines ,  tourne  en  ridicule  les  mira- 
cles &  la  révélation,  comme  autant  d'impoftures 
rendues  pernicieufes  par  le  clergé  intérefTé  ;  il 
prétend  que  la  pure  loi  de  nature  eft  la  feule 
règle  de  vie  que  doive  fuivre  un  être  doué  de  rat- 
fon;  ce  livre  contient  encore  d'autres  opinions  que 
leglife  chrétienne  a  fouverainement  en  horreur, 
&  anathématifé  unanimement.  Bruni  demeura 
long-rems  à  la  cour  de  la  reine  Elifabeth ,  fous 
la  protection  de  plufieurs  grands  hommes;  mais 
à  fon  retour  en  Italie,  en  1600,  il  fut  arrêté 
par  l'inquifition  ,  &  brûlé  à  Venife. 

Il  eft  imp oiîîbie  de  dire  pofmvement  quel  fut 
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îe   premier  peuple  qui  s'établit  à  Noie  ;   maïs 
fes  monnoies  prouvent  qu'elle  fut  un  tems  ha- 
bitée par  les  Grecs  :  elles  ne  différent  que  par 
la  légende  de  celles  de  Naples. 

(  Univerfal  magasine.  ) 


LE     RAMONEUR. 


u 


ne  fervente  imbéciîle  avoit  farci  l'efprit 
des  enf3ns  de  fes  maîtres  de  mille  contes  ridi- 
cules  fur   un  homme  à  tête  noire. 

Angélique,  l'une  de  ces  enfans,  vit  un  jour, 
pour  la  première  fois ,  un  ramoneur  entrer  dans 
fa  maifon.  Elle  pouffa  un  grand  cri,  &  courut 
fe  réfugier  dans  la  cuifme. 

A  peine  s'y  fut-elle  cachée,  que  l'homme 
noir  y  entra  fur  fes  pas. 

Saihe  d'une  mortelle  frayeur ,  elle  fe  fauve 
par  une  autre  porte  dans  l'ofHce,  &  toute  trem- 
blante fe  tapit  dans  un  coin. 

Elle  n'étoit  pas  encore  entièrement  revenue 
à  elle  même,  lorfqu'elie  entendit  l'homme  ef- 
frayant, chanter  d'une  voix  tonnante,  en  ra- 
clant à  grand  bruit  les  pierres  de  l'intérieur  de 
la  cheminée. 

Dans  un  nouvel  effroi  ,  elle  s'élance  de  l'en- 
droit où  elle  étoit  cachée  ,  &  fautant  par  une 
fenêtre  baffe ,  dans  le  jardin ,  elle  court  à  perte 
d'haleine  vers  le  fond  du  bofquet ,  &  tombe 
prefque  fans  mouvement  au  pied  d'un  gros  ar- 
fcre.  Là  }  d'un  œil  effaré,  ellen'ofoit  qu'à  peine 
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regarder  autour  d'elle;  tout  à-coup  fur  le  haut 
de  la  cheminée,  elle  vit  encore  s'élever  l'hom- 
me noir. 

Alors  elle  fe  mit  à  crier  de  toutes  Tes  for- 
ces :  Au  fecours,  au  fecours  ! 

Son  père  accourut,  &  lui  demanda  ce  qu'elle 
avoit  à  crier.  Angélique  ,  fans  avoir  la  force 
d'articuler  un  feul  mot ,  lui  montra  du  bout  du 
doigt  l'homme  noir  affis  à  califourchon  fur  la 
cheminée. 

Son  père  fourit  ;  &  pour  prouver  à  la  pe- 
tite fille  combien  peu  elle  avoit  eu  raifon  de 
s'effrayer;  il  attendit  que  le  ramoneur.,  fût  def- 
cendu ,  puis  il  le  fit  débarbouiller  en  (a  pré- 
fence ,  &  fans  autre  explication  ,  lui  montra 
de  l'autre  côté  fon  perruquier  ,  qui  avoit  le  vi- 
iage  tout  blanc  de  poudre. 

Angélique  rougit  ;  &  fon  père  profita  de 
cette  occafion  pour  lui  apprendre  qu'il  exiftoit 
réellement  des  hommes  à  qui  la  nature  don- 
noit  un  vifage  tout  noir',  mais  qui  n'étoienc 
point  à  craindre  pour  les  enfans  ;  qu'il  y  avoit 
même  un  pays  ou  les  enfans  étoient  commu- 
nément nourris  par  des  femmes  noires  comme 
du  jais  ,  fans  que  leur  teint  perdît  de  fa  blan» 
cheur. 

Dès  ce  moment ,  Angélique  fut  la  première 
à  rire  de  tous  les  contes  bizarres ,  que  des  per- 
fonnes  fimples  &  crédules  lui  faifoient  pour 
l'effrayer. 

<*       (  V  Ami  des  Enfans,  ) 
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a» 


POÉSIES  FUGITIVES. 


LA  CHARTREUSE  DE  PARIS. 


V: 


IEUX  cloître  ou  de  Bruno  les  dîfciples  cachés- , 
Renferment  tous  leurs   vœux  fur  le  ciel  attaches , 
Glokre  faint,  ouvre-moi  tes  modeftes  portiques! 
Laifïe-moi   m'égarer  dans   les  jardins  ruftiques  x 
Où  venoît  Catinat  méditer  quelquefois  (*)  , 
Heureux   de   fuir   la  cour,  &:  d'oublier  les  rois. 

ïf'ai  trop  connu  Paris  :  mes  légères  penfées 
Sur  Ces  tableaux  divers  en  courant  difperfées  , 
Veulent  en  vain   rejoindre  &  lier  tous  les  jours      % 
Leur  fil  demi-formé  qui  fe  brife  toujours. 
Seul,  je  viens  recueillir  mes  vagues  rêveries. 
Fuyez,  bruyans   remparts,  pompeufes  Tuileries, 
Dont  l'orgueil  fymmétrique,  à  mes  yeux  éblouis. 
Vante  après  cent  hivers  la  grandeur  de  Louis. 
Je  préfère  ces  lieux  où  l'ame  moins  diftraite  , 
Même  au  fein  de  Paris  ,  peut  goûter  la  retraite. 
La  retraite  me  plaît  :  elle  eut  rues  premiers  vers» 
Ici  ,  dans  les  détours  de  ces  fentiers  couverts , 
Je  jouis  du  foleil ,  de  l'ombre  ôc  du  fiience. 
O  doux  calme!   ces  chars  où  s'aflied  l'opulence, 
Tous  ces  travaux,  ce  peuple  à  grands  flots  agité, 
Ces  fons  confus  qu'élevé  une  vafte  cité, 


(*)   On  fait  que  Catinat  fe  promenoic  fouYcn,  dan« 

^1  AÎrro    Hoc     r  Vi  1  rrrf*  iiy. 


le  cloître  des  chartreux» 
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Des  enFnns  de  Bruno  ne  troublent  point  l'afyle   : 
Le  bruit  les  environne,  Se  leur  ame  el\  tranquille» 
Hormis   l'éternité  tout  e(t-    fonge  pour  eux. 
Et  nous   ofons  pourtant  les  juger  malheureux  î 
Hélas!  dit  notre  erreur,  ces  pieux    fuicides  , 
Vieillis  par  l'abltinence,   &:  iïllonnés  de  rides, 
Pâles,    le  front  courbé  fur  le    bord  des  enfers, 
Des  pleurs  du  repentir  mouillent  en  vain   leurs  fer»  ï 
L'éternel  défefpoir   habite  leurs  cellules. 

Eh  bien  !  vous  qui   plaignez  ces   vidimes  crédules  » 
Pénétrez  avec  moi   ces  murs  religieux. 
N'y  relpirez-vous  pas  l'air  paifible  des  cieux? 
Vos  chagrins  ne  font  plus;  vos  paflions  fc    taifent9 
Et  du  cloître  muet  les  ténèbres  vous  plaifent. 
Combien  au  cœur  ému   parlent  avec  pouvoir 
Ces  troncs  d'où  par  degrés  defeend  l'ombre  du  foïr, 
Ces  images  des  morts  que  la  moufle  environne  , 
Et  ces   cloches  d'airain  à  l'accent  monotone , 
Ce  temple   où   chaque  aurore  entend  de  faints  concerne 
Sortir  d'un  long  îllence  ,  8c    monter  dans- les-  airs; 
Ces  colonnes ,  ces  tours  que  le  tems  a  minées  , 
Et  ces  tombes   fans  art  de   gazons   couronnées  i 
Ici  l'oeil  s'accoutume  à  fixer  le  trépas  : 
Son   afped  attendrir  &c  n'épouvante  pas; 
Marchons  ;  fuis-je   trompé  ?  Sous  ces   voûtes   antiques^ 
Parviennent  jufqu'à  moi  d'invillbles  cantiques; 
Et  la  religion  ,   le  front  voilé  ,  defeend  ; 
Elle   approche  :   déjà  Ion   ca'me  tout-puiflanc 
Jufqu'au  fond  de  votre  ame  en  fecret  s'infinue. 
Entendez-vous  un  dieu  ,  dont  la   voix  inconnue 
Dit  :  au  fond  du  défert,   ô  mon  fils,   cherche-moi, 
Viens,  je  t'y  parlerai,  je  ferai  près  d.  toi  (*)? 
Maintenant  du  milieu  de  cette  paix  profonde  , 


f)  Voyez  le  livre  de  la  S&gejfc, 
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Tournez  les  yeux  :  voyez  dans  les  routes  du  monde 

La  race  des  humains  que  travaille  fans  fruic 

Cet  efpoir  obftiné  du  bonheur  qui  la  fuit, 

Parcourir  j  en  pleurant  de  chagrin  pourfuivie  , 

L'inépuifable  erreur   qu'on  appelle  la  vie. 

Ofez-vous  plaindre  encor  le  paifible  mortel 

Qui  courut  embralfer  l'afyle   de  l'autel? 

Jamais  du  dieu   qu'il  aime  il  n'éprouve  l'abfence  : 

Sa  prière,  du  jour  précède  la  naiiTance, 

Et  d  un   coeur   d'immortels   chaque  nuit  vidté  , 

Il   rêve,    en   fommeiilant ,   fon  immortalité. 

Rêve  heureux  !  puiffe-t-il  fe  prolonger  fans  celle  ! 

Et  que  des  pallions  la  turbulente  ivreiTe 

Jamais  n'ofe  troubler  la  paix   de  ce  fcjour  î 

Souvent ,  au  fcin  des  nuits  ,  la  plainte  de  l'amour 
Fit  gémir  les  échos  du  fombre  monaftere. 
En  vain  le   repouiTant  de  fon  regard  auftere, 
La  pénitence  veille  alïife  fur  le  feuil  : 
Il  entre  déguifé   fous  les  voiles  du  deuil. 
Au  dieu  confolateur  en  pleurant  il  fe  donne. 
A  Comminge,   à  Rancé  ,  dieu  fans  doute  pardonne; 
A  Comminge  ,   à   Rancé  qui   ne  doit  quelques   pleurs  ? 
Qui  n'en  fait  les  amours?  qui  n'en  plaint  les  malheurs? 
Er  toi ,  dont  le  nom  feul  3  à  l'ame  recueillie  , 
Porte  la  volupté   de  la  mélancolie  , 
Toi  j  qui  fans  te  lier   de  vulgaires  'ermens, 
Fis  connoitre  à  l'amour  de  nouveaux  lentimens  , 
Toi,   que  l'homme  feniible  ,  abuf.    par  lui-même, 
Se  plaie  à  retrouver   dans  la  femme  qu'il  aime, 
Héloïfe  ,  à  tes  maux   quel   cœur  ne  s'attendrit  ? 
Tel  qu'un  autre  Abailard ,  tout  amant  te  chérit. 
Ah!  pour  mieux  t'honorer,  quand  pourra  ma  tendrefîe 
Aux  bois  du   Paraclet  conduire   ma  maître fTe  ! 
Là  baifanc ,   tous  les  deux ,    le  facré    monument 
Qui  réunit  ta  cendre  à  celle  d'un  amant , 
Nous  dirons  à  genoux  :  voilà  nos   feuls   modèles! 
Comme  eux  jurons  de  vivre  &  de  mourir  fidèles. 
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Mais  quels  vœux  imprudens  !  Par  l'amer  égaré  , 
Ai-je  oublié  déjà  que  je  marche   encoure 
Des  ténèbres  du  cloître,  où  cherchant  le  myftere  > 
Tous  les  tendres  dciîrs  font   contraints  de  le  taire. 
Cloître  (ombre.,  où  l'amour  défendu  par  le   ciel  , 
Ne  vit  que  d'amertume  ,  &  s'abreuve  de   fiel, 
Ah!  c'en  eft  fait:  ton  deuil  plaît  moins   à  ma  penfée, 
L'imagination  fous  tes  murs    élancée 
Avec  charme,   il  eft   vrai,  les  parcourt  un  moment. 
Bientôt  elle  a  befoin   d'un  plus  cher  fentiment. 
Je  redoute,  je  fuis  ta  contrainte  facrée, 
Je  fuis  :  mais   par  le  teais   li  mon  anie  éclairée  , 
Des   vaines  paillons  maudiiïbit  les  erreurs  , 
Et  leurs  plaifîrs  trop    courts  fourent  mêlés   de  pleurs  3 
Quand  j'aurai  ,    malgré   moi  .,   des   larmes    à   répandre  , 
Dans  ces  mornens  plus  doux,  &  (i  chers  au  cœur  tendre, 
Où   facigué    du    monde,   il   veut,    libre    du  moins , 
Et  jouir   de   lui-même  ,  Se   rêver  fans  témoins  : 
Alors  je  reviendrai,  folirude  tranquille, 
Oublier  ,  dans  ton  fèin  ,  les   ennuis    de  la  ville., 
Et  retrouver  encor  fous  tes  lambris  déferrs 
Les  mêmes  fentimens  retracés  dans  ces  vers. 

Far  M.  de  Font anes. 


LE   RIVAL   SERVIABLE. 
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AMIS  j  dit-on,  me  diffame  en  tous  lieux; 
C'eft  de  fa  part  ingratitude    pure. 
—  Je  le  crois  bien.  ---  Oh  !  vous  le  croirez  mieux  , 
Quand  vous  faurez  en  bref  notre  aventure. 
Damis  &  moi    nous   fortions  de   dîner; 
Sut  un  propos  il   me  cherche  querelle  ; 
Elle  s'échauife ,    ôc   pour  la  terminer, 
Damis  du  doigi,  me  montre  une   ruelle. 
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Je  l'y  fuiv.». ...  Il  trembloit  !  .  .  .  Son   effroi 
Me  ht  pitié;   ménageons  ce  novice, 
Dis-je  en  voyant  qu'il  avoit  peur  de  moi  •> 
Je  me  fauyai  pour  lui  rendre  fer  vice. 

ParM.PONSDE     Verdvk. 


A  Madame  de  ¥  *  * ,  qui  met  trop  de  rouge. 


E 


GLtj  d'un  éclat  emprunte 
Vis-ta  jamais  briller  la  rofe  ? 
Toutefois  le  Zéphyr  auprès  d'elle  repofe, 
Et  renonce  à  l'attrait  de   l'infidélité  ; 
Rien  n'eft   plus  attachant   que  la  (Implicite. 
Et  toi  !  comme   la  fleur  nouvellement  ccîofc, 
Ofes-tu  bien   de  l'arc  emprunta  le  fecours, 
Infuîter  la   Nature,  &   trahir  les  Amours î 
Toi,  belle  comme  rir.noce~.ee, 
Jolie  en  même-tenis  comme  la  volupté,  * 

As-tu  befoin  de  parer   ta  beauté 
Pour  t'aflurer  de  la  confiance» 
Brife  ta  palette  à  jamais  : 
La  pudeur  prendra  foin   de  colorer  tes  traits. 

Tu  ne  faurois  être  encor  embellie 
Que  du  d.oux  incarnat  qui  peint  ta  modeftie. 

Par  Mlle,  de  Saint-Ligex. 
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LE  CYGNE  ET  LE  CORBEAU, 
Fable. 


U 


N  jour,  le  plus  laid  des  corbeaux, 

Qui  fe  croyoic  un  personnage  , 
Abordant  fièrement  un   cygne  des  plus  beaux  , 
Ofa  lui  comparer  fon  lugubre  plumage  ; 
Mais  la  beauté  du  cygne  en  brilla  davantage, 

Et  Ton  fiiHa  l'autre  animal. 

Tel  un  critique,  à  l'humeur  noire. 
D'un  ouvrage  excellent  relevé  encor  la  gloire  , 
Quand  il  en  dit  beaucoup  de  mal. 

Far  M.  le  Bjjxly,  avocat. 


FABLE. 

mf\  V  bourg  où  règne  la  Folie  è 
Un  jour  la  Nouveauté  parut; 
Aufïi-tôt  chacun  accourut, 
Chacun  difoit  :  qu'elle  eft  jolie  î 

Ah!  Madame  la  Nouveauté , 
Demeurez  dans  notre  patrie; 
Plus  que  l'efpric  &:  la  beauté 
Vous   y   fûtes  toujours    chérie." 

Lors  la  déeife  à  tous  ces  fous 
Répondit  :  Mefltairx,  j'y  demeure? 
Et  leur  donna  le  rendez-vous 
le  lendemain  à  la  même  heure, 
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Le  lendemain  elle  parut 

Auffi  brillante  que  la  veille; 

Le  premier  qui  la   reconnut 

S'écria:  Dieux!  comme  elle  eft  vieille l 

Par  M.   HOFFMAX  >  de  Nancy, 


A  *  *  * ,    qui  nfadreffoit  ce    vers    anglois   de 

SH  EN  STON  E    : 

Be  but  my  friend  ;  i  ask  no  dearer  name. 

Ceft'à>dire  , 

2h  foyti  que  mon  ami;  je  ne  de fire  point  de  nom  plut 
cher, 

JL  OURQUOI,  +■+ s  par  une  loi  févere  , 

Ke  vous  borner   qu'à  la  iî.nple  amitié  ? 

Eh  !  fans  l'amour  l'on  n'aime  qu'à  moitié.  , 

A  met  defirs  foyez  donc  moins  contraire  ; 

Jamais  beauté  ne  fit  chofe  à  demi. 

Or,  pour  finir  toute  difpute  vaine, 

Soyez  facile  ,  &  d'une  double  chaîne 

En  moi  ferrez  &  l'amant  6c  l'ami. 

Par  M,  Ml  10  V. 


LE     P  R  I  N  T  E  M  S. 

OuïS-moIj  douce  mélancolie, 

Viens  dans  ces  b~is  filer.cieux  i 

Nourrir  le  calme  langoureux 
Où  mon  ame  eft  enfevelie. 
Une  innocente  volupté  t 
Par  ua  charme  fecret,  dans  ces  jardins  m'attire, 
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Quelle  vive   fécondité! 
C'eft  le  p.intems  qu'avec  l'air  on  refpire. 
Les  plus  fuaves  odeurs, 

Du  bout  des  rives  fortunées, 
Sur  les  ailes  d'Eurus  en  nos  champs  ramenées, 

Parfument  l'air  &  les  fleurs  : 

Tour  s'anime  &  fe  renouvelle. 
Quel  dieu  fur  l'univers  exerce  fon  pouvoir; 
Quel  dieu  donne  à  la  terre  une  face  nouvelle  ! 
Eglé  ,  pour  le  connoître  ,  il  fuffit  de  yous  voir. 

Plein  d'une  tendre  inquiétude  , 
Chaque  être  qui  foupire  ,  heureux  en  ces  beaux  jours, 

D'aimer  fait  fon  unique  étude. 

Tout  le  cortège  des  amours 

Folâtre  dans  ma  folitude  : 

Ces  petits   dieux  éparpillés  , 

Aux  rofllgnols  égofillés, 
Apprennent  à  chanter  leurs  plaifirs  &  leurs  peines; 

L'humble  faule  Se  le  peuplier, 
Le  long  de  ces  ruiileaux,  au  bord  de  ces  fontaines, 
Se  courbent  amollis  par  les  douces  haleines 

Du  zéphyr  qui  vient  les  plier. 
Sous  ces  arbres  déjà  le  plus  riant  ombrage 

S'épaifïk  avec  leurs  rameaux  ; 
Bergère,  dont  la  gloire  eft  encor  d'être  fage, 

N'approchez  plus  de  ces  berceaux. 

Psr  M.  U  marquis  DE    V..i. 


*#* 
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A  M.  Val  A  de,  imprimeur  -  libraire  à  Paris,  à 
loccafwn  d'une  belle  médaille  d'or  que  lui  « 
envoyé  le  roi  de  Suéde. 


u 


N  prince,  ami  du  genre-humain, 
Et  cher  à  l'univers  aurant  qu'à  fa  patrie, 

Récompenfe  ton  induftrie 
Par  un  don  précieux  de  fa  royale  main; 

Il  a  raifon  :  les  traits  d' A  pelle 
Ont  éprouvé  du  tems  l'implacable  fureur} 

Les  miracles  de  Praxitèle 

Ont  fenti   fon  pouvoir  vainqueur  : 
L'art,  par  qui  des  héros  la  mémoire  eft  tranfmife, 

Seul  à  fes  coups  doit  s'oppofer  : 
Gustave  l'encourage  &  ne  peut  s'abufer. 

Il  eft  j ufte  qu'il  favorife 

L'art  qui  doit  l'immortalifer. 

Far  M  P**\ 


M 


ÉPIGRAMME. 

Comment  ra'ifonncnt  les  filles. 


A  chère  enfant,  va,  point  de  mariage, 
Difoit  à  Life  une  vieille  Alifon. 
Suis  mon  confeil  ;  car  pour  un  bon  ménage  6 
Il  en  eft  vingt  fans  amour  ni  raifon. 
Gardez  pour  vous  cet  avis,  dit  Lifon. 
D'avoir  mari  plus  n'êtes  curieufe. 
Moi,  lorfque  vois  jeune  femme  être  heureufe, 
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P'aihrs  d'hymen  me  paroi  fient  bien  doux. 
Et  li   Guillot  rend  Alix  malhcureufe, 
Je  dis  :  Lucas  fera  meilleur  époux. 

Yar  M.  Gaz  11* 


l8 
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O 


N   efiayoit  un  drame  fanguinaire , 
Qui  du  berceau  fut  droit  au  cimetière  : 
Tout  au  milieu  d'un  bataillon  firHeur, 
Etoit  Cléon  fe  faifant  grande  fête  ; 
On  le  faifit.  .  ..  Mais  lui,  d'un  ton  railleur: 
»  Dieux!  qu'eft  ceci?  D'où  vient  que  l'on  m'arrête? 
j»  Ami  foldat,  je  ne  fuis  pas  l'auteur.  «1 
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ACADEMIES. 
SÉANCES 

DE  DIVERSES  SOCIÉTÉS. 

m  ■■  ■  i        i   i     m  »       i   i    .  i         .       i     i  i.  . ,  ...        i  <       ■! 

I. 

Académie  royale  des  feiences   de  Paris. 


M 


r.  l'abbé  Teiffier,  docteur  régent  de<Ia 
faculté  de  Paris  ,  &  membre  de  la  fociété  royale 
de  médecine  ,  a  été  nommé  par  le  roi  pour 
remplir  une  place  d'adjoint  de  l'académie ,  va- 
cante dans  la  claffe  de  botanique.  M.  Desfon- 
taines ,  docteur- régent  de  la  faculté  de  Paris, 
a  été  nommé  aufïi  par  fa  majefté ,  adjoint  fur- 
numéraire  de  l'académie  ,  dans  la  même  claffe 
de  botanique. 

Le  mercredi  30  avril,  l'académie  a  tenu  fa 
féance  publique.  Le  fecrétaire  l'a  ouverte  par 
la  lecture  de  plusieurs  programmes  de  prix.  Il 
a  lu  enfuite  l'éloge  de  M.  Bernouilli  &  celui 
de  M.  Duhamel.  Le  refte  de  la  féance  a  été 
remplie  par  la  lecture  d'un  mémoire  de  M.  le 
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marquis  de  Chabert ,  chef  d'efcadre,.fur  le  fuc- 
cès  de  l'ufage  qu'il  a  fait  des  horloges  marines 
pour  éclairer  la  navigation  &  pour  rectifier  les 
cartes  pendant  les  deux  campagnes  de  M.  le 
comte  d'Eftaing  &  de  M.  le  comte  de  GraiTe , 
en  Amérique  ;  &  par  celle  d'un  mémoire  de 
M.  Vicqd'Azyr,  fur  l'anatorhie  comparée  du 
cerveau  de  l'homme  &  des  animaux. 

Programme. 

L'académie  avoit  propofé,  pour  le  fujet  de 
1783  d'un  des  prix  fondés  par  feu  M.  Rouillé 
de  Meflay  ,  confeiller  au  parlement  de  Paris, 
La  théorie  des  ajfurances  maritimes.  Aucune  des 
pièces  qu'elle  a  reçues  fur  cette  queftion  ne  lui 
ayant  paru  mériter  le  prix ,  elle  propofe  de 
nouveau  le  même  fujet  pour  l'année  1785, 
avec  un  prix  double. 

Par  théorie  des  affurances  on  entend  parti- 
culièrement l'application  du  calcul  des  proba- 
bilités aux  queftions  relatives  aux  affurances  : 
ce  fujet  a  déjà  été  traité  par  plufieurs  géomè- 
tres célèbres  (*). 

Comme  le  rifque  auquel  le  négociant  & 
TafTureur  font  expofés,  l'un  avant  d'avoir  fait 
afîurer  ,  l'autre  après  avoir  allure  ,  ne  peut  être 
conr>u  que  par  les  événemens  antérieurs  d'un 
commerce  femblabîe ,  on  demande  la   manière 


(*)  Voyez  la  thefe  de  Nicolas  Bernoullî  ,  de  arte  con- 
jeefandi  in  jiui  a  à  Balle ,  1709  ,  Se  le  tome  V  des  an- 
tieus  raéraoiies  de  Péceabpurg,  &c. 
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de  déterminer  ce  ri fq ne  d'après  les  événemens^ 
foit  pour  un  feul  bâtiment,  foit  pour  un  nom- 
bre déterminé  de  vaifTeaux. 

Le  rifque  étant  fuppofé  connu,  on  demande 
enfuite  quelle  proportion  on  doit  établir  entre 
le  rifque  &  le  taux  de  l'affurance ,  pour  pou- 
voir remplir  Tune  &  l'autre  de  ces  deux  con- 
ditions ,  que  le  négociant  ait  intérêt  de  faire 
affurer  à  ce  prix  ,  &  que  l'affureur  y  trouve 
fon  avantage.  Cette  queffion  doit  être  réfolue 
dans  deux  hypothefes  différentes,  d'abord  en 
fuppofant  que  le  négociant  fe  détermine  à  faire 
affurer  avant  que  fes  fonds  foient  expofés  à 
aucun  péril,  enfuite  en  fuppofant  qu'il  ne  fa(Te 
affurer  qu'après  que  fes  fonds  font  déjà  expofés. 

Enfin  le  nombre  des  vaifTeaux  qui  ont  péri, 
&  le  nombre  de  ceux  qui  ont  échappé  au  dan- 
ger ,  étant  fuppofé  connu  par  des  regiftres , 
ainfi  que  les  différens  taux  auxquels  ils  ont  été 
affurés  dans  différentes  circonftances  &  pour 
différens  degrés  de  rifque ,  on  propofe  de  trou- 
ver la  loi  fuivant  laquelle  les  affureurs  &  les 
négocians  ont  réglé  le  rapport  entre  le  rifque 
&  le  taux  des  affurances ,  c'eft-à  dire,  comment 
ils  ont  réfolu,  par  la  pratique,  la  queftion  dont 
on  a  demandé  ci-deffus  la  folution  théorique. 
Par-là  on  pourra  comparer  la  pratique  des  né- 
gocians &  celle  des  affureurs ,  avec  les  réfultats 
que  donne  la  théorie. 

L'académie  exige  feulement  que  les  concur- 
rens  établiffent  &  difcutent  les  principes  fur  lef- 
quels  les  folutions  de  ces  différentes  queftions 
doivent  être  fondées ,  &  qu'ils  donnent  les  for- 
mules 
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IHuîes  qui  renferment  ces  (blutions,  de  manière 
qu'elles  puiffent  être  immédiatement  applicables 
à  Ja  pratique. 

Le  prix  fera  double,  c'eft-à-dire,  de  4000 
livres. 

Les  ouvrsges  ne  feront  reçus  que  jufqu'au 
premier  feptembre   1784,  exclufivement. 

Un  citoyen  qui  a  defiré  de  refter  inconnu,' 
ayant  fondé  en  1782  un  nouveau  prix  annuel, 
confiftant  en  une  médaille  de  la  valeur  de  1080 
liv.  en  faveur  d'un  mémoire  ou  d'une  expérience 
qui  rendroiî  les  opérations  des  arts  mécaniques  moins 
mal  faines  ou  moins  danoereufs ,  l'académie  avoit 
annoncé  ,  que  le  fujet  du  premier  prix  de  c« 
genre  qu'elle  donneront  cette  année,  dans  l'af- 
femblée  publique  d'après  Pâques ,  feroit  :  De 
déterminer  la  nature  &  les  caufts  des  maladies 
auxquelles  font  expofés  les  doreurs  au  feu  ou  fur 
métaux ,  &  la  meilleure  manière  de  les  préferver  dé- 
cès maladies ,  foit  par  des  moyens  phyfiques  ,  foie 
par  des  moyens  mécaniques. 

L'académie  a  adjugé  le  prix  à  la  pièce  N*« 
VII ,  dont  l'auteur  eft  M.  Henri-Albert  Gojfe , 
de  Genève. 

Cette  pièce  lui  a  paru  répondre  le  mieux , 
de  toutes  celles  qui  ont  été  envoyées  au  con- 
cours ,  au  fujet  qu'elle  a  propofé.  Elle  contient 
des  obiervations  &  des  expériences  intéreiTanf-, 
tes ,  un  expofé  bien  fait  des  maladies  des  do- 
reurs ,  &  un  moyen  d'en  préferver  ceux  qui 
dorent  de  petites  pièces ,  lequel ,  d'après  l'ex- 
périence ,  femble  avoir  bien  réuflî.  Mais  en 
couronnant  ce  mémoire ,  l'académie  auroit  de- 
Tomt  VIL  N 
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firé  qu'il  eût  renfermé  auffi  des  moyens  de 
mettre  à  l'abri  de  ces  maladies  les  doreurs  de 
groffes  pièces.  L'auteur  paroît  avoir  profité , 
jufqu'à  un  certain  point,  des  idées  ingénieufes 
que  contient  fur  ce  fujet  un  écrit  de  M.  Tin- 
gri,  inféré  dans  la  première  partie  des  mémoires 
de  la  fociété  de  Genève  ,  &  il  femble  s'être 
reftreint  comme  lui,  à  ce  qui  concerne  les  do- 
reurs qui  travaillent  pour  les  horlogers.  Cepen- 
dant ,  comme  il  eft  à  préfumer  qu'en  donnant 
plus  d'étendue  à  fon  Fourneau  prèfirvateur ,  il 
feroit  pofiible  de  le  rendre  également  propre 
aux  doreurs  de  groffes  pièces,  l'académie  en- 
gage M.  Goffe  à  tourner  Tes  vues  de  ce  côté 
important  ,  &  à  tirer  de  ce  fourneau  une 
-utilité  auffi  générale  qu'elle  femble  devoir  ré- 
sulter des  expériences  particulières  qu'il  en  a 
faiies. 

L'académie  a  cru ,  à  cette  occafion  ,  devoir 
faire  une  mention  honorable  de  la  pièce  N°.'1II , 
ayant  pour  devife  :  {Ars  àaïur  opùma  cui  reHa 
phyjlca  juvat)  ,  dont  l'auteur  s'eft  fort  étendu 
fur  les  moyens  de  préferver  des  effets  du  mer- 
cure les  doreurs  de  groffes  pièces.  Mais  le 
fourneau  qu'il  propofe  pour  y  parvenir,  ne  pa- 
roît point,  par  fa  difpofition  ,  propre  à  bien 
remplir  l'effet  qu'il  attend  ,  &  il  ne  rapporte 
aucune  expérience  qui  conftaie  cet  effet.  Ce- 
pendant ,  comme  il  y  a  dans  ce  mémoire  des 
vues  très-intéreffantes  ,  &  un  expofé  bien  cir- 
conffancié  des  effets  plus  ou  moins  fâcheux 
que  produit  le  travail  'de  la  dorure  fur  ceux 
qui  s'en  occupent,  l'académie  exhorte  l'auteur 
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à  le  rendre  public  ,  &  en  même  temps  à  fe  faire 
connoître. 

Le  fujet  du  fécond  prix  de  ce  genre  qui  fera 
donné  l'année  prochaine ,  eil  de  déterminer  la 
nature  &  les  eau  fis  des  maladies  des  ouvriers  em- 
ployés dans  la  fabrique  des  chapeaux  ,  particu- 
lièrement de  ceux  qui  secrettent  ;  &  la  meiU 
leure  manière  de  les  prèferver  de  ces  maladies  ,  [oit 
par  des  moyens  phyfiques  ou  mécaniques  ,  [oit  par 
des  changemens  avantageux  dans  les  différentes  opé- 
rations de  leur  travail.  Les  mémoires  fur  ce  fu- 
jet ne  feront  reçus  que  jufqu'au  premier  jan- 
vier   1784. 

L'académie  propofe  pour  fujet  de  celui  qu'elle 
donnera  en  1785  ,  confirmant  toujours  en  une 
médaille  de  1080  liv.,  de  déterminer  la  nature 
&  Us  caufis  des  maladies  auxquelles  (ont  expofés 
les  ouvriers  qui  mettent  les  glaces  au  tain  ,  &  la 
meilleure  manière  de  les  en  prèferver ,  foit  par  des 
moyens  phyfiques ,  foit  par  des  moyens  mécaniques. 

L'académie  ne  fe  diflîmule  pas  la  difficulté 
de  ce  nouveau  fujet ,  par  la  nature  des  opéra- 
tions des  ouvriers  qui  mettent  les  glaces  au 
tain  ;  mais  elle  a  cru  devoir  le  propofer,  par 
le  rapport  qu'il  a  avec  celui  des  doreurs  qu'elle 
vient  de  donner  ;  &  dans  l'efpérance  de  pou- 
voir recueillir  ainfi  une  fuite  de  moyens  de  ga- 
rantir ces  differens  ouvriers  des  fâcheux  effets 
du  mercure,  dans  les  diverfes  manières  dont  ils 
l'emploient,  &  de  raffembler  affez  de  détails 
fur  ces  effets  ,  pour  pouvoir  en  former  enfuite 
une  hiftoire  bien  circonilanciée  des  maladies 
qui  en  réfultent. 

N   1 
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L'académie  regarde  le  fujet  dont  il  s'agit  ici» 
comme  d'autant  plus  digne  d'occupir  les  favans 
&  les  artiftes ,  &  d'excirer  leur  zèle  ,  que  les 
ouvriers  qui  mettent  les  glaces  au  aein  éprou- 
vent en  grande  partie  les  mêmes  maladies  que 
ceux  qui  dorent  au  feu,  quoiqu'ils  n'emploient 
le  mercure  qu'à  froid  :  car  la  manière  dont  ils 
en  font  affectés,  femble  fournir  une  nouvelle 
preuve  de  la  volatilité  de  ce  métal,  &  mon- 
trer en  rnême-tems  avec  quelle  facilité  il  pé- 
nètre dans  les  pores  de  la  peau  ,  puifqne  le  tra- 
vail principal  de  ces  ouvriers  ne  confiée  qu'à 
employer  du  mercure,  pour  l'étendre  fur  les 
feuilles  du  «létal  qui  doivent  fervir  à  étamer 
les  glaces.  Les  mémoires  ne  feront  reçus  que 
jufqu'au  1er   janvier  1785. 

Les  perfonnes  qai  compoferont  pour  ces  dif- 
férens-prix.  adrefferont  leurs  ouvrages  à  Paris, 
au  fecrétaire-psrpétuel  de  l'académie. 

EXTRAITS  des  Mémoires  lus  dans  la   Séance  de 
V  Académie. 

X^.  Mémoire  fur  tufagt  des  horloges  mannes] 
M.  le  marquis  de  Chabert,  chef  d'efcadre  % 
expofe  dans  ce  mémoire,  qu'il  eft  ccnftaté,  par 
ies  expériences  des  horloges  marines ,  qu'on 
parvient  à  en  construire  qui  furpaffent  l'exacti- 
tude exigée  pour  la  folution  du  problême  de 
la  longitude  ;  que  l'avantage  réfultant  de  cette 
fcîution  confifte ,  comme  on  fait ,  à  trouver  la 
longitude  en  mer  avec  une  telle  précifion  qu'il 
n'y  ait  au  plus  qu'un  demi -degré  d'erreur  fur 
42  jours  de  route. 
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Qu'outre  ce  premier  avantage  relatif  à  la 
navigation  proprement  dite,  on  peut,  par  le 
fecours  des  horloges  marines ,  porter ,  avec 
autant  de  célérité  que  d'exa&itude  ,  les  détails 
de  la  géographie  à  un  degré  de  préciiion  très- 
fupérieur  à  celui  qu'on  obtenoit  des  moyen9 
agronomiques  &  géodéûques,  toujours  lents  & 
fouvent  impraticables. 

Frappé  de  la  double  utilité  de  ces  horloges , 
dont  il  avoit  fait  ufege  dans  toutes  (es  cam- 
pagnes depuis  leur  découverte  ,  M.  le  marquis 
de  Chabert,  au  commencement  de  la  guerre, 
fe  chargea  d'en  embarquer  fur  le  vaiiTeau  le 
Vaillant,  fous  les  ordres  de  M.  le  comte  d'Ei- 
taing,  &  depais  fur  le  S.  Efprit ,  fous  ceux 
de  M.  le  comte  de  GrafTe;  par  îà  7  il  a  été 
affez  heureux  pour  mettre  ces  généraux  à  por- 
tée de  profiter ,  pour  la  dire&ion  de  leurs  rou>; 
tes  9  des  avantages  qui  réfuîtent  de  l'emploi  de 
ces  horloges*;  &  de  fon  côté,  il  a  faifi ,  au 
milieu  des  opérations  de  guerre ,  les  occafions 
de  s'en  fervir  aufli  utilement  pour  dàerminer 
les  pofitions  refpe&ivpç  de  plufieurs  points  ef- 
fentiels  des  Antilles  &  des  côtes  de  l'Aœé-r 
rique  feptentrionale ,  dont  on  trouvera  les  ré« 
fuîtats  dans  les  mémoires  de  l'académie, 

2P.  Mémoire  contenant  de  nouvelles  obfervationj 
fur  le  cerveau  de  l'homme  t  &  fur  fa  comparai/on 
avec  celui  des   animaux. 

Le  cerveau  ,  le  cervelet ,  la  moelle  allongée; 
la  moelle  épiniere  &  les  nerfs ,  font  les  orga* 
nés  du  fentiment  &  des  fympathies,  &  les  inf- 
trumens  dont  la  volonté  fe  fert  pour  mouvoir 
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les  mufcles.  Il  eft  curieux  &  inréreffant  de  re- 
chercher s'il  exifte  entre  ces  parties  confidjé- 
rées  dans  les  différentes  claffes  d'être  animés 
des  rapports  qui  aient  entr'eux  des  proportions 
analogues  aux  divers  degrés  de  leur  intelli- 
gence. Tel  eft  le  but  que  l'auteur  de  ce  mé- 
moire,  M.  Vicq-d'Azyr,  s'eft  propofé  de  rem- 
plir. Pour  le  faire  ,  il  a  examiné  avec  le  plus 
grand  Coin  le  cerveau  de  l'homme  ;  &  il  a  mis 
fous  les  yeux  du  public  &  de  l'académie  le  ré- 
sultat de  fes  obfervations ,  configné  dans  plu* 
fieurs  planches  deffinées  en  grandeur  &  en  cou- 
leur naturelles  par  M.  Briceau  ,  artifte  très-ha- 
bile. Le  fyftême  nerveux  des  quadrupèdes , 
des  oiïeaux,  des  poiffons,  des  amphibies,  des 
reptiles  &  des  infectes ,  a  été  fucceiîivement 
décrit  &  comparé  avec  celui  de  l'homme.  Il 
réfulte  de  ces  travaux  ,  que  dans  toute  l'éten- 
due de  la  chaîne  qui  a  été  parcourue  ,  les  or- 
ganes nerveux  vont  toujours  en  décroiflant , 
foit  par  le  volume  ,  foit  par  le  nombre ,  foit 
par  l'élégance  des  formes.  Le  nerf  intercoftal  ne 
fe  trouve  point  dans  les  animaux  moins  par- 
faits ;  les  grands  hémifpheres  du  cerveau  ,  le 
corps  calleux  &  les  parties  latérales  du  cervelet 
font  rétrécis,  ou  manquent  tout- à- fait.  Les  dif- 
férentes paires  de  nerfs  répondent  à  des  tuber- 
cules qui  ,  dans  plufieurs  claffes  d'animaux , 
compofent  tout  le  cerveau,  &  qui,  dans  l'hom- 
me, en  forment  feulement  la  bafe ,  que  l'auteur 
regarde  comme  la  partie  automatique  de  cet  or- 
gane. Elle  répond  en  effet  à  celie  dont  plufieurs 
claffes  d'animaux  font  feulement  pourvues ,  & 
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qui  fuffit  en  eux  pour  opérer  la  réaction  né- 
cefTaire  aux  fondions  virales  de  leur  économie. 
L'aureur  a  porté  l'exactitude  jufqu'à  déterminer 
quels  changemens  il  faudroit  faire  dans  le  cer- 
veau de  l'homme  ,  pour  rendre  Ton  fyftême  ner- 
veux ,  femblable  à  celui  de  divers  animaux. 

Nous  publierons  inceffamment  l'extrait  des 
deux  éloges  lus  dans  la  même  féance  par  le  fe- 
crétaire-perpétue!. 

(  Journal  de  Paris  ,   Journal  encyclopédique.  ) 

I  I. 

Académie  royale  des  inferiptions  &  belles-lettres 
de  Paris. 

L'académie  tint  Ton  affemblée  publique  d'a- 
près Pâques  ,  le  29  avril.  M.  Dacier  ,  fecré- 
taire-perpétuel ,  ouvrit  la  féance  par  l'annonce 
fuivante. 

L'académie  avoit  propofé  pour  fujet  du  prix 
qu'elle  deyoit  di&ribuer  à  Pâques  de  cette  an- 
née 1783  ,  de  déterminer  quelle  ètoit  V étendue 
des  domaines  de  la  couronne  lors  de  V avènement  de 
Hugues  Capet  au  trône ,  quelles  pojfejjîons  ce  prince 
y  ajouta  ,  comment  6»  par  quels  moyens  ces  do- 
maines s'accrurent  jufquau  règne  de  Philippe- j4u- 
gufle  exclufivement.  Les  mémoires  envoyés  n'ayant 
pas  fatisfait  "pleinement  aux  vues  de  l'académie, 
elle  propofe  de  nouveau  le  même  fujet  pour 
Pâques  1785  ,  &  invite  les  auteurs  à  fe  renfer- 
mer dans  les  bornes  de  la  queftion  ,  fans  fe  li- 
vrer à  des  difcufïïons  qui  ne  tendent  pas  direc- 
tement à  l'éclaircir. 
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Le  prix  fera  de  deux  médailles  d'or,  de  la 
valeur  de  400  liv.  chacune.  Les  mémoires  fe- 
ront remis  avant  le  1er.  décembre  1784. 

La  même  académie  propofe  pour  la  St.  Mar- 
tin 1784,  d'examiner  quel  fut  l'état  du  commerce 
che^  les  Romains  ,  depuis  la  guerre  punique  jufquà 
ravinement  de  Confia ntin  à  l'empire.  Le  prix  fera 
une  médaille  d'or,  de  la  valeur  de  500  livres* 
Les  mémoires  feront  délivrés  avant  le  premier 
juillet  1784.     . 

(  Journal  encyclopédique,  ) 

I  I  I. 

"Académie  royale  de  chirurgie  de  Paris. 

L'académie  a  tenu  fa  féance  publique  le,  pre* 
!?iier  mai.  M.Louis,  fecrétaire-perpétuel,  a  lu 
l'analyfe  de  deux  mémoires ,  retenus  au  con- 
cours ,  fur  Y  influence  des  pajjions  de  "ame  dans 
les  maladies  chirurgicales  ,  &  fur  les  moyens  d'en 
corriger  les  mauvais  effets.  Le  prix  a  été  accordé 
à  M.  Bonnefoy  ,  chirurgien  gradué  ,  nouvelle- 
ment agrégé  au  collège  royal  de  chirurgie  ,  à 
Lyon  ,  fa  patrie.  Uaccejjit  a  été  donné  à  M.  Tif- 
fot ,  chirurgien- major  du  4e.  régiment  des  che« 
vaux-légers. 

Le  prix  d'émulation  a  été  obtenu  par  M.  Vi- 
guérie,  chirurgien  en  chef  de  l'hôtel -dieu  de 
Toulon  fe. 

Les  cinq  petites  médailles  ont  été  données  à 
M.  Percy  ,  chirurgien-major  du  régiment  de 
Eerry ,  cavalerie  ;  à  M.  Segretier  3  chirurgie» 
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gradué  à  Laval  au  Maine  ;  à  M.  Efpiaud  ,  maî- 
tre chirurgien  à  Soiflbns  ;  à  M.  Petit ,  maître 
en  chirurgie,  &  chirurgien  de  l&ôpital  à  Cor- 
beil ,  &  à  M.  Dolignon  ,  chirurgien  à  Crecy  ; 
près  de  Laon. 

Après  la  diftribution  des  prix  ,  M.  Louis  a 
lu  un  difcours  fur  l'utilité  du  choix  de  la  ma» 
tiere  inftrumentale ,  pour  fujets  fucceiïifs  du 
prix  annuel.  M.  Andouiilé  ,  confeiller- d'état  j 
premier  chirurgien  du  roi  en  furvivance ,  a  lu 
le  précis  d'un  mémoire  fur  les  fractures  des  ex- 
trémités inférieures  ;  M.  Sabatier  ,  des  obferva- 
lions  fur  des  morfures  d'animaux  enragés  ,  trai» 
tées  avec  fuccès  ;  M.  Brafdor ,  un  mémoire  fur 
la  ligature  des  polypes  de  la  gorge  ;  M.  Pei-' 
letan  ,  des  obfervstions  fur  l'anevrifmé  de  l'ar- 
tère poplite ,  opéré  avec  fuccès  dans  deux  cas } 
& ,  faute  de  tems ,  M.  Baudeloque  n'a  pu  'ire 
un  mémoire  très-intéreiTam  fur  la  rupture  de  la 
wamce. 

(  Journal  encyclopédique.  ) 

I  V, 

Académie  royale  des  belles -lettres  <?khz£  ' 
SÉasce  publique  de  Tacaièmie  tenue  te  29  avril 

Cette  féance  commença  par  la  lecture  du  pro- 
gramme que  nous  avons  inféré  dans  le  journal 
de  mai ,  pag.  28 S. 

Après  cette  lecture ,  M.  de  la  Comté ,  su» 
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cien  capitaine  d'infanterie  ,  chevalier  de  l'ordrt 
de  St.  Louis  ,  directeur  actuel  de  l'académie  > 
lut  un  difcours  dont  l'objet  étoit  de  faire  voir 
combien  les  cours  d'humanités  font  utiles  aux 
jeunes  gens  deftinés  à  la  profeffion  des  armes. 

M.  de  la  Haye,  fubftitut  de  i'avocat-général 
du  confeii  d'Artois ,  chancelier  de  l'académie , 
lut  un  mémoire  fur  l'origine  des  anciens  com- 
tes de  cette  province. 

M.  le  comte  de  Galametz ,  nouvel  académi- 
cien ,  prononça  enfuite  fon  difcours  de  récep- 
tion ,  dans  lequel  il  détailla  les  avantages  que 
procure  l'étude  de  l'hîftoire ,  &  le  directeur  lui 
répondit. 

M.  Harduin  ,  avocat  ,  fecrétaire-perpétuel  , 
récita  des  imitations  en  vers  françois ,  de  trois 
odes  d'Horace  :  Sic  te  diva  potcns ,  cypri  ;  Solvi- 
tur  acris  kiems  ;  &   Nullus  argento  color  efl. 

M.  BuilTart ,  avocat  ,  afTeffeur  de  la  maré- 
thauffée  ,  lut  une  difTertation  fur  le  flux  &  re- 
flux perpétuel  de  la  matière  électrique,  &  fur 
les  phénomènes  qui  en  réfuîtent.  Les  caufes  de 
ce  flux  &  reflux  font,  fuivant  lui,  la  chaleur, 
l'humidité  ,  &  le  poids  de  l'air ,  dont  la  varia- 
bilité eft  continuelle.  Il  prétend  qu'au  moindre 
changement  qui  furvient  dans  l'une  de  ces  trois 
chofes,  chacun  des  corps  fubîunaires  gagne  ou 
perd  une  quantité  plus  ou  moins  grande  d'élec- 
tricité ,  &  que  cette  variation,  en  rompant  plus 
ou  moins  l'équilibre  électrique,  produit  la  plu- 
part des  divers  mçjéores  que  Ton  obferve  dans 
le  ciel  &  dans  la  terre. 

M.  GofTe  ,  chanoine  régulier ,  &  prieur  de 
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l'abbaye  d'Arrouaife  ,  lut  une  épîrre  en  grand 
vers  à  M.  le  comte  Léopold  de  Longueval- 
Bucquoi  ,  chambellan  a&uel  de  l'empereur,,  co- 
lonel de  cavalerie  ,  &c. 

M.  de  Foffeux,  ancien  écuyer  du  roi ,  fit  la 
lefture  d'un  difcours  intitulé  :  Des  femmes  &  de 
Vèducation  ,  où  il  entreprit  de  prouver  ,  contre 
l'avis  de  certaines  gens ,  que  les  femmes ,  en 
général,  font  très- capables  de  diriger  l'éduca- 
tion de  leurs  enfans,  par  la  patience,  l'adrefTe, 
la  douceur  &  la  fermeté  dont  elles  font  pour- 
vues ;  que  s'il  eft  vrai  qu'elles  n'aient  pas  au- 
tant de  génie  que  les  hommes  ,  elles  peuvent 
s'en  pafïer  à  cet  égard  ,  &  qu'un  grand  génie 
n'eft  même  pas  bien  propre  à  fe  charger  d'une 
éducation  ;  que  ,  par  rapport  à  la  religion  ,  les 
femmes  font  en  état  de  donner  à  leurs  enfans 
des  connoiffances  fuffifantes;  qu'enfin  l'extrême 
tendrefîe  des  mères  eft  pour  elles  un  moyen 
de  plus  de  réufîir  dans  l'importante  occupation 
dont  il  s'agir. 

M.  Harduin  termina  la  féance  par  un  mémoire 
fervant  de  fuite  à  quatre  autres  qu'il  avoit  lus 
précédemment  fur  le  langage  artéfien  ;  c'eft  à- 
dire,  fur  les  mors  très-françois  employés  impro- 
prement ,  &  les  tours  de  phrafe  finguliers  & 
défectueux  dont  on  fait  ufage  en  Artois,  indé- 
pendamment du  patois  proprement  dit. 


N  6 


joo  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX; 
V. 

rACAD£MiE  du  collège  des  prêtres  de  V oratoire 
J'Arras. 

Le  io  mai  dernier,  l'académie  tint  fa  féance 
publique   d'ufage   après  les  exercices  clafîîques 
du  premier  femeftre.  MM.  les  magiftrats  de  la 
ville  &  cité  d'Arras ,  toujours  prêts  à  encou- 
rager  tout  ce   qui  peut  perfectionner  l'éduca- 
tion ,  s'y  rendirent   en  corps  ,   fuivis  de  tout 
leur  cortège.  M.  VafTe  ,  écolier  de  rhétorique  , 
&  fecrétaire  de  l'académie ,  ouvrit   la   féance , 
iuivant  lufage,  par  la  lecture  d'un  relevé  dé- 
taillé  des  délibérations   de  l'académie  ,   &   des 
féances   particulières   quelle  a   tenues  dans  le 
cours  du  premier  femeftre.  M.  le  Ducq,  éco- 
lier de  logique  &  préfident  de  l'académie,  lut 
enfuite  une  ode  latine  en  vers  alcaïques  fur  la 
paix  ,   qui  vient  de  combler  les   vœux   de    la 
France  :   M.  Vafle ,  une  ode  françoife  fur    la 
converfionde  St.  Auguftin,  envoyée  par  M. Bois- 
Gérard,  écolier  de  phyfique  au  collège  des  prê- 
tres de  l'Oratoire  de  Nantes ,  &  affocié  corref- 
pondant  de  l'académie  :  M.  Caron ,  écolier  de 
rhétorique ,   l'examen  raifonné  de   lepifode  de 
Ninus  &  d'Euryale  :  M.  Hibon ,  écolier   de  fé- 
conde ,  la  traduction  en  vers  latins  de  la  def- 
cription  de  la  grotte  de  Calypfo  :  M.  Le-Febvre, 
écolier  de  féconde,  une  imitation  en  vers  fran- 
çais d'une  pièce  du  P.  le  Jay  fur  la  vanité  de» 
tombeaux  ;  M.  Berrier ,  écolif/  de  rhétorique , 
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quelques  fynonymes  françois  à  l'imitation  de 
ceux  de  l'abbé  Girard  :  M.  Anfard  ,  écolier  de 
rhétorique  ,  la  traduction  en  vers  latins  d'une 
petite  pièce  du  P.  Sanadon  :  M.  le  Ducq,  le 
difcours  en  vers  François  de  Camille  fortant  de 
Rome  :  M.  d'Aix  de  Remy  ,  penfionnaire,  éco- 
lier de  logique,  l'analyfe  raifonnée  du  difcours 
du  P.  André  fur  le  beau  dans  les  mœurs  : 
M.  Anfard  ,  une  ode  latine  en  vers  alcaïques 
fur  la  rédemption  :  M.  VafTe ,  le  récit  en  vers 
françois  de  la  mort  de  Cicéron. 

La  féance  fut  terminée  par  la  rîiftributiera 
folemnelle  des  prix  que  l'académie  adjuge  tous 
les  ans  après  Pâques  dans  chaque  clafle  d'hu* 
Hianitês. 

y  1. 

Société  des  arts  de  Londres." 

E^pofztion  dyune  fuite  de  tableaux ,  dans  la  grands 
[aile  de  la  focièté  des  arts  ,  &c 

La  fociété  des  arts  fit  en  1772  ,  des  propo» 
fitions  à  dix  des  plus  habiles  peintres  du  pays, 
pour  les  engager  à  faire  une  fuite  de  tableaux 
hiftoriques  ou  allégoriques ,  deftinés  à  orner  la 
grande  falle.  Les  proportions  n'ayant  point  été 
acceptées ,  M.  Barry  fe  chargea  feul  de  toute 
l'exécution.  Les  tableaux  de  fa  compofition , 
qui  font  finis ,  font  au  nombre  de  fix.  La  vérité  , 
qu'il  s'efforce  d'inculquer  par  ces  tableaux,  efè 
que  l'acquifition  du  bonheur  particulier  &  gé- 
néral dépend  de  l'exercice  de  nos  facultés,  IJ 


3oi  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

commence  par  l'homme  dans  l'état  fauvage,  Se 
accablé  de  mifere;  il  Je  mené  enfuite  à  travers 
les  différens  degrés  de  culture  &  de  travail , 
au  bonheur  ou  ma'heur  final  en  l'autre  monde. 
Les  fujets  de  ces  fix  rabieaux  font,  I.  Orphée 
civilifant  les  hommes  ;  II.  une  moiffon  grecr 
que  ;  III.  les  jeux  olympiques  ;  IV.  la  navi- 
gation ou  le  triomphe  de  la  Tamife  ;  V.  la 
diftribution  des  prix  de  la  fociété  des  arts  ; 
VI.  l'Elyfée  &  le  Tartare.  Voici  une  expli- 
cation détaillée  de  ces  tableaux. 

Le  premier  eft  l'hiftoire  d'Orphée.  Il  eft  re- 
préfenté  non  fimplement  comme  muficien,  mais 
comme  le  fondateur  de  la  théologie  grecque  , 
réunifiant  dans  le  même  caractère  le  légiflateur, 
le  théologien  ,  le  philofophe ,  &  le  poète  auffi 
bien   que  le  muficien.  » 

Le  deuxième  tableau  eft  une  moiffon  grec- 
que, avec  un  facrifice  à  Cérès  &  à  Bacchus; 
On  voit  Pan  &  Sylvain  avec  leurs  emblèmes 
&  leurs  attributs;  dans  Téloignement  eft  une 
ferme  ;  les  occupations  de  la  vie  champêtre  y 
font  repréfentées;  on  voit  du  bled,  des  abeil- 
les, &c.  &c. 

Le  troiheme  tableau  repréfeme  le  couronne- 
ment des  vainqueurs  aux  jeux  olympiques  ;  on  y 
voit  les  héros  de  l'antiquité  qui  s'y  font  diftin- 
gués. 

Le  quatrième  tableau  eft  le  triomphe  de  la 
TamHe  ,  dont  le  génie  eft  accompagné  de  F. 
Drake  ,  \v\  Raleigh ,  S.  Cabot  &  Cooke  ,  fous 
la  forme  de  Tritons.  On  voit  les  Néréides 
avec   les   manufacturiers  de  Maachefter,  Bir- 


JUILLET,  1783.        303 

minghatn  ,  &c.  derrière  Raîeigh  eft  le  docteur 
Burney ,  &c. 

Le  cinquième  tableau  eft  la  diftribution  des 
prix  de  la  fociété  des  arts,  &c.  On  y  voir 
Al.  Shipley  ,  le  lord  Romney  ,  Arthur  Young, 
M.  More,  M.  Marsham  ,  le  prince  de  Galles, 
Salisbury  Brezeton,  Miftrifs  Montagne,  le  duc 
&  la  duchefle  de  Northumberland,  Jofué  Steele  , 
G.  Saville  ,  l'évêque  Hard  ,  S.  Jennings ,  Jac- 
ques Harris ,  &c.  Derrière  font  M.  Burke ,  le 
duc  de  Richmond,  M.  Locke,  le  docteur  Hunter, 
le  docteur  Haies,  &c.  &c.  &c. 

Le  fixiemc  tableau  eft  l'Elyfée ,  ou  l'état  de 
U  rernburion  finale.  On  y  voit  Roger  Bacon, 
Arcbimedes ,  De/cartes ,  Thaïes  ,  F.  Bacon  ,  Co- 
pernic ,  Iiaac  Newton  ,  Coiomb ,  Shuftesbury , 
Locke  ,  Platon  ,  Harvey  ,  Boyle  ,  Guillaume 
Penn  ,  Henri  IV  ,  roi  de  France  ,  André  Do- 
ria  ,  Laurenr  de  Médicis  ,  Louis  XIV  ,  Alexan- 
dre ,  Charles  I,  Fiançois  I,  Léon  X  &  le 
lord  Arundel,  Pafcal ,  l'évêque  Rutîer  ,  Gro- 
tius,  Fra-Paolo ,  Pope,  Adrien,  Homère,  Mil- 
ton,  Shakefpeare,  Spenfer  ,  Chaucer ,  Offician 
avec  la  harpe  irlandoiié,  &c.  Menandre  ,  Con- 
greve  ,  Molière,  Fénélon  ,  Virgile,  le  TalTe  , 
l'Ariofte ,  le  Dante,  Swift,  Erafme,  Cervan- 
tes, Dryden,  Richardfon  ,  Sterne,  Gray,  Ma- 
fon  ,  Go'dfcùth  ,  Thomfon,  H.  Fielding  ,  înigo 
Jones ,  Wren ,  Vandyke  &  du  Frefnoy. 

(  Unlverfal  Magasine.  ) 
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PARIS. 
COMÉDIE  FRANÇOISE. 

JLje  famedi  10  msi ,  on  a  donné  la  première 
repréfentation  de  Vtnife  fauvêe  ,  tragédie  de 
M.  de  la  Place,  remife  au  théâtre. 

Cette  tragédie  fut  jouée,  pour  la  première 
fois  en  1746.  Elle  eut  alors  un  fuccès  décidé, 
fi  Ton  peut  s'en  rapporter  aux  traditions  qui 
nous  en  ont  été  tranfmifes.  La  pièce  eft  imitée 
d'Otwai,  tragique  Ànglois,  &  le  fujet  a  beau-; 
coup  de  rapport  avec  le  Manlïus  de  la  Foffe.' 
Quoique  cette  tragédie  n'ait  pas  eu  autant  de 
fuccès  que  dans  fa  nouveauté,  on  a  cependant 
rendu  juftice  à  quelques  fnuations  touchantes 
&  à  plufieurs  vers  heureux.  Le  fon  d'une  clo- 
che qui  annonce  à  un  conjuré  le  fupplice  de 
tes  amis ,  a  produit  un  mauvais  effet.  Il  auroîfc 
fallu  fans  doute  que  dans  les  fcenes  précéden- 
tes les  fpe&ateurs  fuffent  prévenus  de  l'impor- 
tance de  ce  fignal ,  &  que  d'ailleurs  la  cloche 
que  Ton  a  entendue  eût  un  fon  plus  funèbre» 

le  lundi,  19  du  même  mois,  on  a  donné 
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une  repréfentation  de  Jeanne  de  Naples,  tragé- 
die en  cinq  a&es ,  par  M.  de  la  Harpe,  qui 
avoit  été  repréfentée  pour  la  première  fois  le 
22  décembre  1781  (*).  Le  dénouement  eft 
changé,  &  femble  avoir  été  généralement  pré- 
féré à  l'ancien.  Il  faut  fe  rappeller  que  dans 
cette  pièce  louis  de  Hongrie  vient  venger  la 
mort  du  roi  de  Naples  Ton  frère,  dont  le  prince 
de  Tarente  eft  coupable.  Ce  prince  a  même 
fait  confentir  la  reine  à  cet  attentat.  Dans  l'an- 
cien  cinquième  aéte,  comme  il  étoit  fur  le  point 
d'être  proclamé  roi  ,  &  la  reine  d'être  dépo- 
fée,  celle-ci  avouoit  le  crime  auquel  ce  fcété- 
rat  l'avoir  entraînée ,  &  fe  tuoit  devant  le 
tombeau  de  ton  époux.  Le  roi  de  Hongrie  fu- 
rieux, metroit  l'épée  à  la  main  contre  Tarente 3 
qui  tomboit  à  fes  pieds  percé  d'un  coup  mor- 
tel. Dans  le  nouveau  dénouement,  Tarente  va 
être  aufli  déclaré  roi,  &  la  reine  dépofée  dans 
raffemblée  des  états  :  mais  elle  demande  à  être 
écoutée  auparavant,  &  monte  fur  fon  trône; 
là  elle  dévoile  les  forfaits  de  Tarente,  qui  ve&| 
fe  tuer  auffî-tôt.  Le  chanclier  dit  : 

Qu'on  déforme  ce  traître,  enchaînez-le  foldau* 

Et  le  roi  de  Hongrie  : 

Qu'au  tombeau  de  mon  frère  on  entraîne  fes  paîj 
C'eft-là  qu'il  doit  périr, 

La   reine   fe  punit  elle-même  par  un  coup 

■  '  ■ ■■       1    1  h  + 

(*)  Voyta  le  journal  dsftyricr  '17^2,  paç.  *o$ 
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de  poignard  ;    toute    l'affemblée  l'admire    &    la 
plaint,  &  Louis  de  Hongrie  laiffe  aux  Napoli- 
tains la  liberté  de  fe  choifir  un  roi. 

On  a  applaudi  comme  dans  la  nouveauté, 
le  cara&ere  de  ce  roi  de  Hongrie,  celui  du 
chef  de  la  juftice,  plufieurs  fcenes ,  fur- tout 
dans  le  quatrième  acle ,  &  différens  détails  qui 
ont  de  grandes  beautés. 

{Journal  de  Paris.) 

COMÉDIE    ITALIENNE. 

Le  lundi  28  avril,  on  a  fait  l'ouverture  du 
nouveau  théâtre  italien  ,  fitué  fur  le  terrein 
anciennement  occupé  par  les  jardins  de  M.  le 
duc  de  Choifeul ,  du  côté  du  boulevard  de  la 
rue  de  Richelieu. 

La  pièce  que  l'on  a  donnée  pour  l'inaugura- 
tion de  ce  théâtre,  qui  avoit  attiré  un  con- 
cours extraordinaire  de  monde,  eft  intitulée  : 
Thalie  au  nouveau  théâtre. 

Ce  petit  ouvrage  eft  un  mélange  de  vers 
de  profe,  de  vaudevilles  &  de  mufique  Les 
perfonnages  qui  y  figurent  font  :  un  machinifte, 
Arlequin,  Thalie,  le  Vaudeville  ,  la  Mufique , 
l'Ariette,  la  Parodie,  Melpomene  &  la  foule 
des  fuivans  de  Thalie.  La  fcene  s'ouvre  aux 
cris  d'un  machinifte  qui  ordonne  d'enlever  le 
rideau.  Après  quelques  lû^is  relatifs  à  l'état 
du  perfonnage ,  Arlequin  entre  en  portant  une 
valife  ;  il  vient  pour  fe  préfenter  à  Thalie. 
Cette  mufe  paroît  fuivie  de  fes  difciples,  aux- 
quels elle  donne  des  confeils  fur  les  moyens 
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d'acquérir  des  talens  &  des  fuffrages.   Elle  ac- 
cueille Arlequin  avec  bonté.  Melpomene,  gui- 
dée par  la  curiofité  ,  vient  enfuite  examiner  le 
nouveau  temple  élevé  à  fa  foeur.  Elle  s'indigne 
de  fa    magnificence,    éclate  en  difcours  dédai- 
gneux :  delà,  une  fcene  fort  longue  qui  a  été 
trouvée  très-ennuyeufe,  &  qu'on   a  fort  mal- 
traitée. Enfin, le  Vaudeville,  la  Parodie,  la  Mu- 
fjque  viennent  tour-à-tour  fe  préfenter  à  Tha- 
lie.  Le  Vaudeville  fe  plaint  de  ce  qu'on  le  né- 
glige ;  on  convient  de  ce  qu'il  a  d'agrémens , 
mais  on  l'engage  à   être  plus  réfervé  dans   fes 
prétentions;  on   va  même  jufqu'à  le  traiter  de 
Bonhomme.   Un  parodifte  fait  l'éloge  de  la   pa- 
rodie ,  &  adrefle  cet  éloge  à  Melpomene.  Les 
gens  d'un  goût  délicat  favent  ce  qu'on  doit  pen- 
fer  de  ce  genre.  Malgré  les  efforts  de  fes  par- 
tifans  y  il  eft    à    préfumer  qu'il   fera  conftam- 
ment  regardé  comme  très-facile  &  même  com- 
me dangereux.  Enfin ,  les  fuivans  de  Thalie  fe 
réunifient    pour  implorer   l'indulgence   du   pu- 
blic.   Melpomene    quitte    fon   ton    d'humeur  , 
ajoute  quelques   avis   à    ceux  que   fa    fœur  a 
donnés  aux  fujets  qui  compofent  le  théâtre  ita- 
lien, &  fe  retire. 

Cette  bagatelle  n'a  point  eu  de  fuccès.  On 
a  feulement  goûté  quelques  détails  heureux  fur 
l'art  du  comédien.  C'eft  moins  à  la  juftefle  des 
idées  fur  la  parodie  qu'on  a  donné  des  applaur 
diflemens,  qu'au  talent  avec  lequel  M.  oran- 
ger ,  chargé  de  repréfenter  le  parodifte ,  a  dé* 
veloppé  ces  idées.  La  mufique  eft  délicieufe, 
On  y  retrouve  M.  Grétry  tout  entier  :  fa  fineile 
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piquante,  fon  efprit,  Tes  grâces,  fa  facilité.  Le 
chœur  où  les  fuiyans  de  Thalie  implorent  l'in- 
dulgence publique,  eft  du  plus  bel  effet;  l'ex- 
preflîon  en  eft  très-iméreffante ,  &  l'harmonie 
enchantereffe.  Le  petit  chœur  edreffé  au  Vau- 
deville eft  léger,  vif  &  plein  de  gaîté.  On  a 
diftingué  un  air  chanté  par  Mde.  Trial.  Cet 
air ,  très-agréable  en  lui  même  s  a  été  rendu  par 
cette  aclrice  avec  un  goût,  une  pureté  &  une 
précifion  qui  ne  pouvoient  qu'ajouter  au  mé- 
rite de  la  composition  muficale. 

Le  jeudi ,  6  mai ,  on  a  joué ,  pour  la  pre- 
mière fois,  le  Rival  ât  Thalie ,  comédie  en  trois 
acles  &  en  vers,  mêlée  de  vaudevilles. 

Thalie,  la  Parodie,  Molière,  La  Fontaine^ 
Pannard  ,  un  auteur,  une  dsfcendante  de  !a 
fervanre  de  Molière  ,  un  gafeon ,  des  a&eurs  9 
des  a&rices  :  tels  étoient  les  perfonnages  qui 
figuroient  dans  cette  pièce  le  jour  qr.'elle  a  été 
repréfentée  pour  la  première  fois.  Depuis,  on 
en  a  retranché  le  fabuîifte  ,  &  réduit  la  pièce 
en  deux  a&es.  îl  feroit  affez  difficile  de  trouver 
une  raifon  fatisfaifante  pour  introduire  La  Fon- 
taine fur  la  fcene  françoife  :  il  fera  plus  difficile 
encore  d'en  rencontrer  une  qui  l'amené  naturel- 
lement fur  la  fcene  italienne.  Le  bon  ,  le  naïf 
La  Fontaine  a  fait  des  contes  qui  font  trèsjuf- 
tement  célèbres  ,  malgré  la  licence  qu'on  eft 
forcé  d'y  remarquer  ,  &  qui  ont  fourni  la  fa- 
ble de  quelques  opéras  comiques.  Ce  n'eft  pour- 
tant pas  un  titre  fuffifant  pour  entrer  &  pour 
ayoir  des  droits  dans  le  fanctuaire  de  Thalie,' 
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Nous  croyons  d'ailleurs  qu'il  y  a  toujours  une 
grande  imprudence  à  porrer  au  théâtre  des  écri- 
vains qui  jouirent  d'une  réputation  fondée  fur 
lia  mérite  généralement  reconnu  ,  &  que  c'eft 
s'impofer  une  rude  tâche  que  celle  de  faire  par- 
ler des  hommes  tels  que  Molière  &  La  Fontaine. 
Ceft  annoncer  une  prétention  qui  éveille  la  fé- 
vérité  &  détourne  de  l'indulgence.  Un  objet 
qui  ne  nous  paroît  pas  moins  délicat ,  eft  le  rap- 
prochement de  certains  perfonnages.  Dans  le 
Réveil  de  Jhalie ,  par  exemple ,  on  rapproche 
Molière  de  Pannard.  Quelle  diftance  énorme 
entre  ces  deux  écrivains  !  Comment  a-ton  pu 
penfer  qu'il  y  eût  quelque  point  de  comparai- 
son entre  un  philofophe  tel  que  l'auteur  du 
Tartuffe  ,  &  un  homme  qui  doit  toute  fa  répu- 
tation à  quelques  jolis  vaudevilles  ?  Il  faut  con- 
venir que  Molière  a  une  modeftie  bien  étrange, 
quand  il  appelle  Pannard,  mon  aimable  confrère  (*). 
Ces  raifons ,  &  d'autres  que  l'on  pourroit  citer 
encore  ,  ont  caufé  la  rigueur  que  le  public  a 
fait  éclater  à  la  première  repréfentation  du  Ré- 
veil de  Thalie.  L'ouvrage  d'ailleurs  a  paru  long, 
&  chargé  de  détails  inutiles.  On  a  jugé  que  Iqs 
fcenes  étoient  fouvent  très-peu  motivées  ,  & 
que  la  pièce  ne  répondoit  point  allez  à  fon  ti- 
tre. Le  perfonnage  qui  a  été  le  plus  goûté  eft 
le  Chevalier  de  Ventillac.  Il  reflemble  beaucoup 
au  M.  Clacqut  ,  de  Molière  à  la  Nouvelle  falle. 
Celui-ci  fe  plaignoit  de  la  deftruclion  du  par- 


£*}  Voyez  1*  feenç  troisième  du  fccôai  a&c» 
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terre  françois ,  le  chevalier  vient  fe  féliciter  dé 
la  confervation  du  parterre  italien.  Voici  une 
tirade  qui  a  été  fort  applaudie  ,  &  qui  eft  en 
effet  très-plaifante.  Je  hais ,  dit  le  Chevalier , 

Je  hais  les  culébuttes , 
J'ésècre  lé  cri  des  fîtflets , 
Et  j'ai  plus   empêché  de  chûtes 
Que  vous  n'ayez  eu   de  fucecs. 


Au  moindre  bruit ,  je  mé  lance  Se  mé  porte 
Du  centré  dans  lé  coin  ,   du  coin  dans  lé  milieu  ; 
Et  d'un  coup  dé  ma  main  qu'on  entend  dé  la  poetc. 
Je  rends  à  votre  a'teur  la  parole  &  lé  jeu. 

Lé  bacchanal  doublé  ,  je  mé  réporte 
Dans  lé  plus  fort  du  tourbillon. 
Lé  petit  collet   mé  dit  non  } 
Je  pafle.  Lé  marchand  mé  donné  la   gourmade? 
Je  poufle.  Lé  foldat  m'adrelTe  la  bourade  ? 
Jô   reçois  :  mais  j'arrive,  &:  malgré  tout  lé  train, 
Impcrcétiblement  je  mets" la  pièce  à  fin.  « 

On  a  vu  ,  avec  quelque  plaifir ,  le  tableau 
qui  offre  à  la  fin  la  réunion  des  buiïes  des 
meilleurs  auteurs  qui  ont  travaillé  pour  le  théâ- 
tre italien  ,  &  des  acteurs  qui  s'y  font  diftin- 
gués.  Ils  environnent  le  trône  de  Thalie ,  &  re- 
çoivent tour  à- tour  un  hommage  dû  à  leurs  ta- 
lens.  Au  total ,  cet  ouvrage  annonce  beaucoup 
d'efprit  &  de  facilité.  Mais  il  n'y  a  ni  plan  ,  ni 
ordonnance  ;  &  malgré  les  changemens  auxquels 
l'auteur  s'eft  fournis  ,  les  feenes  qu'il  a  retran- 
chées ,  &  les  coupures  qu'il  a  faites  à  quelques 
autres,  il  n'a  obtenu  qu'un  très -petit  fuccès. 
Tel  fera  le  fort  de  tous  les  ouvrages   de  cir- 
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confiance  auxquels  on  négligera  de  donner  une 
marche ,  de  l'action  ,  &  une  portion  d'intérêt  ; 
ne  fur  ce  que  de  curiofité. 
Inventez  des  redores  qui  piaffent  m'attacher. 

Le  mardi ,  20  mai ,  on  a  donné  pour  la  pre- 
mière fois ,  les  Voyages  de  Rofine  ,  fragmens  en 
vaudeville  ,  &  en  trois  a&es. 

Le  conte  de  Piron  qui  a  fourni  ridée  de  ces 
fraçmens  ,  eft  intitulé  Rofine ,  OU  tout  vient  à 
point ,  à  qui  peut  attendre.  Quoique  les  trois  ac- 
tes qui  les  compofent  (oient  liés  par  une  efpece 
d'inrrigue  ,  ils  pourroient,  à  l'exception  du  der- 
nier ,  être  joués  feparément.  En  voici  la  fubf- 
tance  ? 

Acte  I.  Rofme  fe  trouve  dans  le  ferrail  d'un 
janitfaire.  Elle  ouvre  fon  cœur  à  une  de  fes 
compagnes  ,  &  ,  après  avoir  détaillé  les  événe- 
mens  qui  l'ont  conduite  en  ce  lieu ,  lui  confie 
qu'ayant  été  élevée  par  des  parens  féveres,  elle 
n'a  jamais  pu  témoigner  du  retour  à  un  jeune 
homme  qui  paroiffoit  l'aimer  ,  qu'en  lui  jettant 
une  treffe  de  fes  cheveux  Mais  ce  qui  la  cha- 
grine réellement,  eft  l'indifférence  du  janifiaire, 
qui  depuis  trois  mois  qu'elle  eft  en  fon  pouvoir  , 
ne  lui  a  pas  encore  parlé.  L'eunuque  vient  an- 
noncer fon  arrivée  aux  femmes,  qu'il  a  raffem- 
blées.  Le  janiffaire  paroît ,  diftingue  Rofine ,  & 
lui  jette  le  mouchoir:  mais  un  moment  après, 
on  vient  annoncer  qu'une  indifpofition  fubite 
l'oblige  à  s'abfenter  du  ferrail  pendant  huit  jours. 
Rofine  ,  que  cet  accident  contrarie ,  fuit  d'un 
féjour  où  elle  ne  trouve  pas  le  bonheur. 
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Acte  II.  Les  pafTagers  d'un  vaiffeau  qui  a 
fait  naufrage ,  habitent  une  ifle  auparavant  dé- 
ferre ,  où. ,  fe  voyant  totalement  privés  de  fetr^ 
mes,  ils  cherchent  à  fe  diftraire  par  différens 
exercices  ;  quand  Rofine  ,  feule  dans  une  bar- 
que ,  y  aborde.  Tous  votent  au-devant  d'elle , 
&  la  raflurent  :  tous,  excepté  deux  jeunes  gens, 
«dont  l'un  eft  une  fille  nommée  Lucile ,  qui , 
pour  vivre  tranquillement  avec  celui  qu'elle  «ai- 
me ,  a  caché  fon  fexe  fous  un  habit  d'homme , 
la  preiTent  de  prendre  un  époux.  Elle  cède  à 
leurs  inflances  ,  &  choifit  juftement  Lucile. 
Celle-ci,  après  que  tout  le  monde  eft  retiré, 
fe  fait  connoîtfe.  Rofine ,  irritée  de  cette  nou- 
velle contrariété  ,  veut  faire  un  autre  choix  ; 
mais ,  vaincue  par  les  prières  des  deux  amans , 
qui  craignent  d'être  découverts  ,  &  redoutant 
pour  elle  même  la  jaloufie  qu'elle  ne  manque- 
roit  pas  d'infpirer  aux  habitans  de  rifle ,  elle  fe 
rembarque  de  nouveau  ,  avec  ce  couple  fidèle. 
Acte  III.  Rofine  eft  en  France ,  dans  la  mai- 
fon  de  Lucile ,  qui ,  rendue  aux  vœux  de  fa  fa- 
mille, époufe  fon  amant.  Au  milieu  des  bals  6* 
des  fêtes,  par  lefque's  on  célèbre  cet  hy menée, 
Rofine  remarque  un  mafque  qui  ne  la  quitte 
pas.  Curieufe  de  le  connoîcre ,  elle  queftionne 
Lucile.  Celle-ci  lui  apprend  que  c'eft  fon  coufin , 
&  ajoute  qu'il  eft  amoureux  d'une  jeune  per- 
fonne  à  qui  il  n'a  jamais  parlé ,  mais  dont  il  a 
reçu  un  gage  de  tendrefîe.  Le  coufin  ,  de  fon 
côté ,  a  pris  également  des  informations  fur 
Rofine;  &  fe  trouvant  tête  à-tête  avec  elle,  il 
lui  fait  une  déclaration.  Elle  ne  veut  y  répon- 
dre 
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8re  qu'après  qu'il  lui  aura  lacrifié  ce  qu'il  tient 
4q  fa  première  maîtreffe.  Il  y  confent ,  &  lui 
remet  une  treff&  de  cheveux ,  qui  eft  précifé- 
ment  celle  qu'elle  a  jettée  anciennement  à.  un 
inconnu.  Reconnoiflance  ,  reproches  ,  raccom- 
modement ,  &  enfuite  double  mariage ,  par  le- 
quel la  pièce  eft  terminée. 

Telle  eft  la  fuite  des  Voyages  de  Rofine  ; 
où  l'on  a  aifément  reconnu  la  plume  de  deux 
écrivains  qui  ont  enrichi  ce  théâtre  d'un  grand 
nombre  d'ouvrages  en  vaudevilles.  Cette  co- 
médie a  reçu  beaucoup  d'applaudiftemens.  Les 
deux  premiers  a&es  fur- tout  ont  été  fort  goû- 
tés ;  mais  le  troifieme  a  paru  embrouillé  &  Ian- 
guiflant.  Celui  qui  a  le  plus  généralement  réuflL; 
eft  le  deuxième  :  on  Ta  trouvé  renapli  de  mou- 
vement, &  femé  de  traits  d'efprit&  de  gaieté; 
qui  ont  le  mérite  d'être  en  fituation. 

Â  la  féconde  repréfentation  on  a  fuppriméV 
•entièrement  le  troifieme  a&e.  L'amant  de  Rofine, 
tfOl.ban,  qui  a  jette  la  boucle  de  cheveux, 
aborde  à  la  fin  de  la  pièce  dans  rifle  qui  n'eft 
peuplée  que  d'hommes.  En  errant  fur  les  mon- 
tagnes ,  il  fait  répéter  aux  échos  le  nom  de 
celle  qu'il  aime.  Dans  ce  moment ,  Rofine  eft 
embarquée  dans  la  nacelle  ,  &  prête  à  partir 
avec  la  femme  déguifée  &  fon  amant.  Elle  eft 
étonnée  d'entendre  fon  nom  :  elle  reconnoît 
d'Olban  ,  le  fait  aufîi  embarquer ,  &  tous  les 
quatre  quittent  cette  ifle  en  même  tems.  Les 
habitans  fe  confolent  par  l'idée  qu'ils  ne  pour- 
ront être  jaloux  les  uns  des  autres. 

Ce  dénouement  a  été  accueilli ,  &  le  fuccès 

Tome  VIU  O 
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de  la  ^piece  parut  plus  décidé  :  on  s'y  permet 
allez  fouvent  des  gaietés  un  peu  fortes  ;  mais 
elles  font  rire,  &  quand  les  (peftateurs  s'amu- 
fent ,  ils  font  rarement  féveres. 

(  Journal  de  Paris  ;  Journal  général  de  France  ; 
Mercure  de  France.) 

LONDRES. 

COVENT-GARDEN. 

La  Lady  CAPRICIEUSE  ,  comédie  repréfentée  pour 
la  première  fois  fur  le  théâtre  de  Covent-Gar- 
den  ,  le   ij  janvier  1783. 

Cette  pièce  n'eft  autre  chofe  que  la  Lady 
dèdaigneuje  de  Beaumont  &  FJetcher,  avec  des 
changemens.  Dans  l'original  il  y  a  plufieurs 
beautés,  que  le  nouvel  auteur  a  retranchées,  fans 
doute  comme  n'étant  plus  de  mode;  il  a  quel- 
quefois ajouté  au  dialogue;  le  caractère*  de  fir 
Roger  ,  eft  entièrement  omis  &  le  dénouement 
eft  perfectionné. 

Le  caractère  de  Morécraft ,  ufurier  ,  eft  con- 
fidérablement  changé.  Dans  la  Lady  dedaigneufe, 
il  devient  tout  autre  au  dernier  acte.  Dans  la 
nouvelle  pièce  il  conferve  toujours  le  même 
caractère.  Le  dialogue  a  cette  délicatefle  & 
cette  facilité ,  à  laquelle  les  auteurs  du  tems 
de  Fletcher  s'attachoient  beaucoup.  Les  carac- 
tères font  bien  defîînés  &  bien  foutenus.  Cette 
pièce,  qui  a  été  bien  reçue,  a  le  mérite  de  la 
bonne  plaifanterie.  Les  (ituations  font  très-co- 
miques; l'intrigue,  quoiqu'un  peu  découfue, 
«ft  conduite  avec  art. 
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De  toutes  les  pièces  repréfentées  depuis  peu, 
tant  anciennes  que  modernes  ,  celle-ci  eft  une 
de  celles  qui  ont  eu  le  plus  d'applaudifîemens. 

(  Gentleman  s  magasine.  ) 

Le  Mari  mystérieux ,  tragédie  nouvelle,  repré- 
fentée  pour  la  première  fois  fur  le  théâtre  de 
Covent-Garden  ,  le  28  janvier  1783. 

Cette  pièce  eft  de  M.  Cumberland  ,  auteur 
des  comédies  intitulées  ,  les  Frères  ,  l'Indien- 
Oriental,  P  Amoureux  à  la   mode  ,  V Hommc-colere. 

Les  caractères  font  :  le  lord  Davenant  :  Charles 
Davenant  :  Dormer  :  fir  Harry  Harlowe  :  Pa- 
get  :  fir  Edmond  Travers  :  lady  Davenant  : 
miftrifs  Davenant  :  une  fuivante. 

Le  fujet  de  cette  tragédie  eft  purement  d'in- 
vention. Le  lord  Davenant,  dans  un  âge  avancé, 
époufe  Louife ,  nièce  d'un  vieux  barenet ,  fous 
la  tutelle  duquel  elle  eft  ,  &  qui  fou  de  titres 
briïlans  la  donne  à  un  gentilhomme  difiîpé  , 
aftez  vieux  pour  être  le  père  de  la  jeune  fîiîe. 
Pour  aggraver  la  circonftance  d'un  mariage  ft 
difproportionné  ,  le  lord  Davenant  &  l'oncle 
de  Louife  ,  imaginent  de  forger  une  lettre,  com- 
me fi  elle  venoit  du  capitaine  Dormer  ,  amant 
de  Louife,  pour  rompre  tout  commerce  entre 
le  jeune  couple.  Cet  artifice ,  joint  à  ce  que  le 
lord  Davenant  procure  un  vaifTeau  au  capitaine 
Dormer  ,  engagea  Louife  à  époufer  le  lord. 
Comme  elle  a  du  goût  pour  les  plaifirs  de  la 
vie  à  la  mode ,  &  qu'elle  eft  d'un  âge  où  une 
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jeune  femme,  quoique  vertueufe  ,  allume' de 
Ja  jaloufie  dans  le  cœur  d'un  mari  avancé  en 
âge ,  le  lord  charge  quelqu'un  d'épier  la  con- 
duite de  fon  époufe.  Cette  perfonne  eft  un 
homme  de  loi  fous  l'habit  d'un  domeftique, 
mais  l'œil  pénétrant  du  furveillant  ne  peut  rien 
découvrir  de  blâmable  dans  la  conduite  de  la 
dame.  11  en  rend  enfuitc  un  compte  fidèle  au 
lord. 

Le  jeune  Davenant  eft  repréfenté  comme  un 
capitaine,  qui  eft  à  la  veille  d'acheter  une 
charge  de  major.  Mais  fa  fortune  eft  fi  baffe.,' 
que  par  générofité  d'ame  lady  Davenant  eft 
portée  à  rendre  fervice  au  capitaine  en  l'ai- 
dant de  fa  bourfe  &  en  mettant  en  gage  fes 
bijoux.  Ce  généreux  deffein  eft  découvert  par 
le  lord  Davenant ,  qui  fait  beaucoup  de  quef- 
tions  fur  cet  article  à  fon  époufe  ^  on  voit  fa 
duplicité  en  obtenant  la  main  de  lady  Dave- 
iiant  ,  qu'il  favoit  être  deftinée  ,  par  une  mu- 
tuelle promené ,  à  être  Tépoufe  du  capitaine 
Dormer.  Les  affaires  en  font-là,  lorfquele  jeune 
Davenant  apprend  à  lady  Davenant  qu'il  eft 
marié  à  Mariamne ,  fœur  de  Dormer ,  &  veuve 
d'un  gentilhomme  mort  en  France.  Auiîî-tôt 
après  arrive  le  capitaine  Dormer  ;  il  eft  in- 
troduit dans  la  maifon  du  lord  Davenant ,  où 
la  première  chofe  qu'il  apprend  eft  le  mariage 
de  fa  maitreffe.  Il  fe  paiTe  enfuite  une  fcen© 
entre  lady  Davenant  &  un  dcmeftique  ;  celui- 
ci  ayant  préfenté  à  la  dame  une  carte  du  ca- 
pitaine ,  elle  montre  le  plus  grand  trouble.  Le 
|ord  Davenant  entre  en  ce  moment;  irrité  & 
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piqué  contre  fa  femme,  il  lui  reproche  les  égards 
qu'elle  a  pour  Dormer.  Plufieurs  erïtrevues  fui* 
vent,  dans  lefquelles  une  paffion  extraordinaire 
emporte  le  lord  Davenant ,  &  Ton  époufe  paroît 
véritablement  malheureufe.  L'intrigue  roule  fut* 
cet  article  pendant  un  peu  de  tems ,  &  vient 
enfuire  le  dénouement.  Le  lord  Davenant  avoic 
époufé  la  feeur  de  Dormer  ,  qu'il  vint  à  bout 
de  féduire  en  fe  prétendant  garçon.  Il  l'aban- 
donna enfuite  ,  faifant  courir  le  bruit  qu'il; 
étoit  mort  ;  ce  qu'il  fit  après  (on  mariage  avec 
lady  Davenant. 

La  veuve  Mariamne  ,  après  {on  mariage  avec 
Je  jeune  Davenant,  apperçoit  fon  mari,  fup- 
pofé  mort  ,  en  voiture  dans  la  rue.  Elle  rap- 
porte cette  circonftance  au  jeune  Davenant, 
&  après  quelques  informations  ils  apprennent 
que  c'eft  la  voiture  de  fir  Harry  Harlowe,  qui 
ïavoit  ce  jour-îà  prêtée  au  lord  Davenant;  ce 
qu'ils  ignorent  tous  deux. 

En  conféquence  de  cette  rnéprife  fir  Harry 
reçoit  un  cartel ,  &  dans  une  rencontre  il  eft 
bleffé.  Il  eft  néceflaire  de  faire  attention  ici 
que  fir  Harry  étoit  pris  d'amour  pour  lady 
Davenant  &  que  Dormer  le  trouva  à  genoux 
auprès  d'elle.  Cette  circonstance ,  jointe  à  la 
fuppofîtion  que  c'étoit  le  fuborneur  de  fa  feeur, 
étoit  la  caufe  du  défi. 

Auflï-tot  après,  le  lord  Davenant  découvre 
à  fa  femme  ,  le  véritable  fujet  de  fa  conduire 
frénétique  &  cruelle  ;  fa  raifon  s'égare ,  &  fa- 
chant  que  fon  fils  avoit  époufé  Mariamne  ,  il 
prend  du  poifon  :  mais  comme  l'effet  n'en  étoit 
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pas  aiîez  prompt ,  il  fe  poignarde,  &  là  finit  la 
pièce. 

(  Univerfal  magasine.) 

Le  trait  hardi  pour  un  mari  ,  comédie  nouvelle ,  reprè- 
/entée  pour  la  première  fois  fur  le  théâtre  de 
Covent-Garden  ,  le  2$  février    1783. 

Cette  comédie  eft  de  miftrifTCowley  ,  auteur 
du  Stratagème  de  la  belle  ,  de  quel  ejl  lyhomme  ?  &, 
autres  pièces  gui  ont  eu  du  fuccès. 

Le  lieu  de  la  feene  eft  en  Efpagne  :  les  in- 
cidens  proviennent  d'une  double  intrigue  ou 
plutôt  de  deux  fujets  adroitement  liés  enfem* 
ble.  Dans  l'un  fe  trouve  un  intérêt  moral  ; 
dans  l'autre,  quoique  moins  férieux  ,  l'efprit  eit 
attaché  par  la  vivacité  du  caractère  ,  la  gaité 
de  la  fituarlon  &  la  force  du  comique. 

Les  caractères  font  :  Carlos  :  Julia  :  don  Cé« 
far  :  Garcia  :  Vincentio  :  Gafper  :  don  Diego  : 
Pedro  :  Olivia  :  Victoria  :  Laura  :  Marcella  : 
Minette. 

Carlos ,  jeune  homme  diffipé ,  mais  d'un  bon 
cœur  ,  a  laiffé  (on  époufe  dans  fon  château;  il 
eft  attaché  à  Donna  Laura,  femme  d'intrigue. 
Celle-ci  a  eu  aiTez  d'empire  fur  Carlos  pour 
l'engager  à  lui  réfigner  les  reftes  d'une  fortune 
délabrée  ,  provenant  du  bien  que  fon  époufe  lui 
avoit  apporté  en  mariage. 

Victoria  cependant,  ne  pouvant  fupportei? 
l'abfence  de  fon  époux  ,  l'avoit  fuivi  à  Madrid, 
où  cachée  dans  la  maifon  de  fon  oncle  don 
Céfar ,  elle  prit  connoifîance  elle-même  d^'  l'at; 


JUILLET,  1783.  319 
tachement  de  Carlos  pour  Laura.  Aimant  paf- 
fionnément  Ton  mari  ,  elle  projette  de  rendre 
vifite  à  Ton  heureufe  rivale,  afin  d'en  appren- 
dre l'art  de  captiver  Carlos.  Mais  la  délicatefle 
de  Victoria  ne  trouve  point  ce  moyen  prati- 
cable ;  elle  fe  détermine  donc  à  fe  déguifer 
en  homme,  &  fous  cet  habit  à  aller  rendre 
vifite  à  Laura ,  afin  d'étudier  Ton  caractère.  Mais 
il  furvient  ici  un  événement  imprévu.  L'in- 
conftante  Laura  ,  frappée  de  la  beauté  de  F'orio 
(  nom  qu'a  pris  Victoria  )  en  devient  amou- 
reufe  ,  &  renonce  à  Carlos.  Elle  veut  perfua- 
der  à  Florio  de  quitter  l'Efpagne  &  daller  avec 
elle  dans  (on  pays,  qui  eft  le  Portugal;  pour 
plus  de  réduction  ,  elle  lui  apprend  qu'elle  pof- 
fédoit  la  fortune  ,  apportée  en  mariage  à  Car- 
los ,  &  qu'elle  avoit  envie  de  la  vendre  ,  parce 
que  l'or  pouvoit  fe  tranfporter  par- tout.  Victo- 
ria fe  trouve  dans  une  cruelle  fituation  :  elle 
fe  voit  elle  &  fes  enfans  réduits  à  la  mendi- 
cité ;  elle  penfe  au  moyen  'de  retirer  le  con- 
trat fatal. 

Carlos  fouffre  tout  ce  qu'il  eft  poffible  d'en- 
durer dans  une  pareille  fituation  :  il  fe  repro- 
che d'avoir  eaufé  la  ruine  de  fa  femme  &:  de 
fes  enfans  ;  il  eft  au  défefpoir  de  ce  que  Laura 
l'a  de'aiffé ,  &  fe  réfout  à  fe  défaire  de  fon 
rival.  Les  di vertes  paflions  de  Carlos,  de  Laura 
&  de  Victoria  intéreffent  vivement.  Les  époux 
fe  rencontrent.  Victoria  eft  voilée  ,  &  en  fe 
découvrant,  loin  de  fe  concilier  Carlos,  elle 
l'indifpofe  davantage,  en  ce  qu'il  n'ofe  lui  ré- 
véler fa  fituation  ,   qu'il  voit  lui  être  incon- 
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nue.  Us  fe  rencontrent  enfuite  chez  Laura ,  ou 
il  l'a  voit  déguifée  en  homme  ;  croyant  que 
c'eft  le  rival  qu'il  détefte  ,  il  va  pour  la  poi- 
gnarder, au  moment  où  par  le  moyen  de  Vic- 
toria, Laura  venoit  de  déchirer  le  contrat  qui 
les  ruinoir. 

L'autre  partie  de  J'action  roule  fur  les  incî- 
dens  fuivans  :  don  Céfar ,  riche  Efpagnol ,  père 
d'Olivia,  eft  dans  l'impatience  de  la  marier, 
pour  avoir  des  enfans  mâles  héritiers  qui  trans- 
mettent Ton  nom  &  fes  dignités  à  la  poftéri- 
té.  Ses  vifs  fouhaits  font  toutefois  fruftrés  par 
Je  caraclere  de  la  jeune demoifelle -,  dont  l'humeur 
eft  intraitable,  Elle  a  eu  déjà  beaucoup  d'amans  ; 
tous  l'ont  abandonnés ,  les  uns  pour  une  rai- 
fon  ,  les  autres  pour  une  autre.  Car ,  comme 
î'obferve  fon  père ,  quoiqu'elle  les  accueille 
quelquefois  avec  bonne  humeur  &  complai- 
sance ,  cependant  il  arrive  que  malgré  fa  beauté 
&  fa  fortune,  tous  la  délaiffent.  Rebuté  &  fu- 
rieux de  ces  défagrémens  répétés,  il  fe  ré- 
fout à  la  fin  de  la  mettre  dans  un  couvent, 
&  de  fe  marier  à  la  jeune  Marcella.  Il  veut  en- 
core toutefois  lui  donner  la  liberté  de  faire  un 
choix  fur  deux  perfonnes  :  don  Garcia  &  don 
Vincentio  font  les  derniers  qui  doivent  fe  pré- 
fenter  ;  mais  elle  eft  encore  délaiffée. 

Il  y  avott  deux  ans  qu'elle  avoit  vu  don 
Julio ,  pour  lequel  elle  étoit  éprife  d'amour; 
Celui  ci  étant  parti  pour  la  France,  elle  ne 
pouvoit  lui  infpirer  les  fentimens  qu'elle  éprcu- 
voit ,  ni  favoir  ce  qu'il  penfoit  d'elle.  Réfoluo 
de  ne  point  donner  fa  main  atout  autre  qu'à.lui , 
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tant  que  dura  Ton  abfence ,  clîe  rebuta  tout 
homme  que  lui  préferrta  fon  père ,  &  l'amour 
ingénieux  ne  manqua  pas  de  lui  en  fournir  ies 
moyens. 

Julio  eft  enfin  de  retour  :  viennent  enfuit® 
plufieurs  fituatrons  iméreftantes,  &  leur  union 
eft  cimentée. 

Cette  comédie  eft  amufante  :  û  elle  n'a  pas 
rang  entre  les  ouvrages  dramatiques  de  la  pre- 
mière clafTe,  elle  tient  du  moins  une  place 
honorable  entre  les  pièces  de  la  féconde  ciaiTe. 
Le  fujet  a  paru  bien  imaginé;  la  conduite  en 
tft  bien  ménagée,  &  le  dénouement  eft  natu- 
rel. Les  caractères  font  en  général  bien  defll- 
nés  ôl  bien  diftingués.  En  un  mot-,  cette  corné: 
idie  a  été  bien  accueillie.- 

{Univerfa.1  magasine.) 

^Tristam    Shandy  \    comédie    nouvelle,    reprè» 
Jerj'ée  pour  la  première  fois  le  2$  avril  1783  f  fut 

le  théâtre  de  Covent  Garden» 

» 

Cette  pièce  eft  de  M.  Mac  N'aîly.  Les  ca- 
ractères font  :  M.  Shandy  :'Tobie  Trim  :  le 
do&eur  Slop  :  Obadiah  :  Sufanne  :  Wadman  , 
veuve, 

Le  fujereft  clair  &  fîmple  :  le  vieux  Shandy 
voyant  que  fon  frère  Tobie,  en  conféquence 
«re  la  paix  &  de  'a  maladie  du  lieutenant  le 
Fevre  étoit  tombé^  ad1  mélancolie,  imagine,  de 
concert  avec  Trim ,  Sufanne  &  le  docteur  Slop , 
êe  le  marrer  ave-  "Warîman ,  qui  eft  veuve, 
&  qui-  2  wontré  im  goût  décidé  pour  T©bi«. 
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Les  principaux  incidens  roulent  fur  la  con- 
duite de  ce  projet,  &  la  pièce  finit  par  le  ma- 
riage propofé. 

(  Univerfal  magasine.  ) 

DRURY-LANE. 

%ES  Aventures  d'une  nuit ,  comédie  nouvelle  l 
représentée  four  la  première  fois  fur  le  théâtre  dt 
Drury-Lane  ,  le  24  mars  f/S?, 

Les  caractères  font  :  Haftings  :  Sprightly  : 
Diaper  :  Fairlove ,  capiraine  :  Morecraft  :  Crab  : 
Henriette  Diaper  :  miftrifF  Morecrafc  :  Lucie  f 
miflriff  Crab. 

La  f cent  efl  à  Londres, 

Henriette  Diaper  ,  attachée  au  capitaine  *Faïr- 
love  ,  lui  donne  un  rendez  vous  pour  convenir 
d'aller  fe  marier  ensemble  en  EcofTe.  Pans  la 
rue  elle  eft  attaquée  par  Sprightly  ->  Haftings , 
jeune  Indien-Oriental,  la  délivre.  Ce  bruit  at- 
tire le  guet,  qui  mené  Henriette  &  Haftings 
devant  le  juge  Morecraft,  qui  eft  un  ftmple 
commerçant.  En  conféquence  de  cette  aven- 
ture ,  le  juge  devient  amoureux  de  Henriette, 
&  fa  femme  de  Haftings  :  chacun  fe  donne 
rendez-vous. 

Sur  ces  entrefaites  on  en  vient  à  une  ex- 
plication ,  où  Henriette  recouvre  fon  amant  , 
reconnoît  fon  frère  Haftings  ,  qui  Ta  délivrée  9 
&  fe  réconcilie  avec  fon  père.  Ils  imaginent 
sous  de  k  venger   du  juge  &  de  fa  femme  ? 
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lor/que  par  l'adrefle  de  Sprightly,  ils  fe  ren- 
contrent dans  les  ténèbres  ;  le  juge  prend  fa 
femme  pour  Henriette,  &  fa  femme  prend  de 
même  Ton  mari  pour  Haftings.  Us  fe  reconnoif-; 
fent  au  moyen  de  la  lumière  qu'on  apporte  ; 
&  fe  raccommodent.  La  pièce  finit  par  la  pro- 
meffe  que  fait  ce  vieux  couple  de  fe  corriger,' 
&  de  donner  une  fortune  honnête  à  leur  ne- 
yeu  Sphrigtty, 

(  Univtrfal  Mag4iîne)i 
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HISTOIRE-NATURELLE. 

P  H  Y  S.TQ-U  E. 

CHYMIE.    BOTANIQUE.. 


Observations  fur  les  infectes   polypiers    qui. 
forment  le  tartre  des  dents ,  par  M.  Magellan^ 
de  Londres, 

J'ai  obfervé  phifieurs fois au  microfeope ,  norï~ 
fans  étonnement ,  Iqs  figures  baroques  &  fingu- 
lieres  des  petits  vers  qui  forment  cette  matière 
blanchâtre  qui  croît  entre  les  dents  humaines, , 
Je  délayois  pour  cet  effet  de  cette  matière  dans 
l'eau  tiède,  &  je  ne  manquois  pas  alors  de  voir 
clifHn&ement ,  par  le  microfeope ,  les  petits  vers 
qui  forment  cette  matière  t  prefque  chacun  d'une 
forme  différente  des  autres  :  il  y  en  avoit  d'o- 
blongs  ,  quarrés  ,  ronds,  triangulaires,  &c.  &c. , 
l'ai  foupçonné  que  cette  matière ,  appellée  le 
tartre  ou  la  pierre  des  denîs,  qui  croit  en  forme 
concrète  autour   &■  vers  la  racine    des  dents  9 
ètoit  produite  par  ces  mêmes  vers  :  mais  ce  n'eft: 
^ue  .depuis  uns  ou  deux  années  que  je  crois  s&; 
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avoir  la  démonstration  prife  fur  moi-même;  car 
ayant  perdu  une  des  dents  inférieures  du  de» 
vant,  j'ai  obfervé  ,  qu'au  bout  de  quelque  tems, 
cet  intervalle  a  été  prefque  rempli  de  cette  ma- 
tière qui  s'accroît  petit-à-petit,  &  s'y  endur- 
cit ,  malgré  le  foin  que  j'ai  de  la  nettoyer  & 
de  la  frotter  chaque  matin  avec  une  petite  broffe 
ordinaire  ,  en  nettoyant  lé  peu  de  dents  qui  ms 
teftenr.  Au  bout  de  quelques  mois,  cetre  ma- 
tière endurcie  eft  tombée  ,  par  quelqu'effort 
qu'elle  afoufFert ,  en-introduifant  clans  la  bou- 
che dés  comeftibles  durs;  mais  au  bout  de  trois 
mois  ou  environ  ,  cette  cruantité  de  pierre  s'eil 
rétablie  à-peu  près  comme  auparavant.  En  l'on- 
feryant  à  la  loupe,  elle  a  une  furface  raboteuie, 
reffemblante  aux  rnèrèporcs  ,  &  femble  s'accroî- 
tre de  bas  en  haut  par  de  petits  amas,  &c.  ïl 
femble  donc  que  noas  portons  fur  nous-mêmes 
dans  !a  bouche,  un  amas  de  polypiers  ou  petits 
infectes ,  comme  ceux  qui  forment  les  coraux  ± 
les  mcrépores ,  &c.  &c.  Toute  finguîiere  &  ex- 
traordinaire que  cette  idée  puifîe  paroître  aux? 
yeux  du  vulgaire ,  îë  philofophe  fé  gardera  bien 
de  la  regarder  avec  mépris,  refpe&ant  avec  ad- 
miration les  merveilieufes  opérations  de  la  na- 
ture,  dont  il  ne  nous  eft  point  permis  de  de* 
viner  les  relions ,  ni  de  comprendre  les  caufes^ 
finales ,  c'eft  à-dire ,  le  but  &  le  pourquoi  elles 
font  opérées; 

»>  Si  cette  obfervatîon  intérefîe  l'hifloire-na- 
»  turelle ,  elle  nous  paroît  jetter  du  jour  fur 
i>  la  confervation  des  inftrumens  de  la  maftica- 
te.  tion  ,  &  prouver  combien  -le  dé&ur  de  fom* 
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»  &  de  propreté  peut  hâter  la  dégradation  des 
»  dents  &  des  gencives.  En  fe  rinçant  la  bou- 
»  che  le  matin  &  le  foir ,  &  à  la  fuite  des  re- 
»  pas ,  on  s'oppofe  à  la  génération  de  ces  in-i 
*K  fecles  :  on  s'y  oppofera  plus  fûrement  encore, 
»  en  ufant  de  tems  à  autre  d'un  acide  doux  , 
>»  tel  que  le  vinaigre  ,  de  l'eau  de  vie ,  ou  de 
i)  toute  autre  liqueur  fpiritueufe.  « 

(  Journal  de  phyjique  ,  &C.  Journal  de  Paris,  j 

I  I. 

Description  de  la  montagne  Encife ,  adrejfée  à 
M.  le  comte  VE  Buffon  ,  dans  le  mois  de  Sep» 
tembre  ij8o  ,  &  récemment  communiquée  aux 
auteurs  du  Journal  encyclopédique. 

Monsieur    le    comte, 

J'arrive  depuis  peu  du  Bas- Languedoc ,  ou 
j'ai  féjourné  quelque  tems.  J'y  ai  relu  avec  toute 
l'attention  dont  je  fuis  capable  ,  votre  Théorie  ds. 
la  terre ,  &  vos  Epoques  de  la  nature.  J'ai  été 
frappé ,  comme  tous  les  hommes  qui  penfent , 
des  vérités  phyfiques  &  philofophiques  qu'elles 
contiennent ,  de  ia  profondeur  des  idées  qui  y 
règne,  de  la  marche  impofante  &  naturelle,  des 
■vues  générales  ,  de  la  nobleffe  du  ftyle,  &  de 
tout  ce  qui  cara&érife  votre  immorte!  ouvrage, 
Mais  comment  vous  exprimer  tout  ce  que  i'adr 
miration  &  l'enthoufiafme  m'infpirent  ?  Il  fau- 
droit  avoir  le  génie  d'Ariflote  ou  de  Fiifie  pour 
parler  de  vous  dignement, 
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Je  vais  vous  faire  part ,  monfieur  le  comte , 
des  chofes  Singulières  que  j'ai  remarquées  fur 
une    montagne   qui    eft    fituée  entre  Ufez   & 
Avignon.  Je  me  bornerai  ,    en  vous  en  faifant 
la  description  ,  à  parler  des  effets;  il  n'appar- 
tient qu'à  vous  de  parler  des  caufes.  Cette  mon- 
tagne ,  qu'on  appelle  Encife  (*)  ,  n'eu  compa- 
rée  que   d'un .  fable    vitrefclble    Singulièrement 
blanc  ;    celui   que   les  vents  &  la    pluie  ont 
amoncelé  dans  la  plaine  ,  eft  très-roux  &  plus 
gros;  il  eft  femé  de  pierres  plates  &  unies  d'un 
cô:é  &  relevées  en  boffe  de  l'autre  par  de  pe- 
tites éminences,  pour  ainfi  dire,  tuberculeufes. 
Ces  pierres  font  extrêmement  dures  &  pefantes, 
&  d'une  couleur  rougeâtre ,  tirant  fur  le  bleu. 
Quand  on  les  cafle ,  on  apperçoit  des  parties 
métalliques  très-brillantes.  Il  y  a  beaucoup  aufîi 
de  ces  pierres  fur  la  montagne  coupée  par  un 
chemin  qui  conduit  aux  villages  circonvoifins. 
Le  fommet  de  la  partie  gauche  de  YEncïft  (elle 
a  Avignon  à  l'orient)  eil  couvert  de  châtaigniers 
affez  beaux  ,  &  d'une  quantité  prodigieufe  de 
pierres  rondes  ,  de  couleur  grife  ,  pefantes,  dont 
les  enfans  fe  fervent  pour  jouer  aux,  boules.  li 
n'y  a  que  quelques  chênes  fur  le  fommet  de  la 
partie  droite ,  &  l'on  n'y  trouve  point  de  ces 
mêmes  pierres  arrondies  que  je  viens  de  décrire. 
On  recueille   de  la  garance  fur  la  pente  de  la 
montagne  ;  la  lavande  &  le  gènet   y  croiffent 
abondamment.    Les  hsbitans  ûqs  environs  ont 
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planté  des  vignes  au  pied  de  YEncife ,  &  dao$ 
la  plaine;  mai6  les  vins  font  meilleurs  à  mefure. 
que  les  vignes  font  plus  éloignées  de  la  mon- 
tagne. Ce  terrein  y'eft  trop  aride  pour  que  h 
bled  putffe  y  venin. 

Le  fable  ,  dont  cène  montagne  eff  formée  J, 
n'eft  point  placé  par  couches  horizontales  &  pa- 
rallèles; il  eft  impoffible  du  moins  de  s'en  ap- 
percevoir  :  il  femble  que  c'eft  par  tas  qu'on  l'a 
élevé  de  la  forte.  On  y  trouve  cependant  beau- 
coup de  coquilles,  toutes  prefque  de  la  même 
efpece  ;  elles  font  petites ,  blanches  &  turbi- 
nées.  Quand  il  a  plu  ,  les  enfans ,  qui  s'imagi-? 
inent  qu'elles  font  tombées  du  ciel,  vont  en  ra- 
maflér  dans  la  plaine,  où  il  y  en  a  prodigieu* 
femenr.  Cette  montagne  mouvante  eft  affife  fur 
l'argile  &  la  craie  :  on  y  en  trouve  de  toutes  le« 
couleurs  ,  mais  placées  par  lits  horizontaux  & 
réguliers.  Ces  couches  font  auffi  bien  marquées 
qu'elles  le  font  peu  dans  le  fable ,  ou  l'oa  ne 
diftingue  rien.  On  trouve  dans  la  partie  gauche 
de  la  craie  blanche  &  noire  très-fine.,  qu'on 
peut  pétrir  aifément ,  parce  que  l'eau  qui  filtre 
à  travers,  l'amollit  à  ce  point.  Les  craies  de 
îâ  partie  droite  font  fort  feches  ^  &  moins 
fines.  Dans  quelque  endroit  que  Ton  creufe  ail 
pied  de  la  montagne  jufqu'à  lix  pouces  de  pro- 
fondeur,, l'eau,  remplit  auffi-tôt  le  trou  qu'on 
a  fait. 

Derrière  là  partie  droite  dé  YEncife -,  il  y  &t 
rçine  fource  minérale^,  dont-  l'eau ,.  quand  eUe 
y  a  féiourné  quelque,  tems  ,   fe  couvre  d'une 
©fpece  de  crêpe  rouge-  bîeu  îrès-Iui&nt  ;  ç\k  e#  t 
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apéritive,  laxative,  &  fur  tout  anti-vénérienne 9 
mais  d'un  fort  mauvais  goût.  Toutes  les  an- 
nées ,  au  printems ,  beaucoup  de  perfonnes  des 
environs  &  même  des  villes  éioignées ,  vien- 
nent prendre  ces  eaux  avec  du  Tel  d'Epfom  ; 
&  il  s'en  trouve  peu  qui  ne  (oient  fatisfaites 
d'en  avoir  fait  ufage.  Il  y  a  une  petite  fource 
non  loin  de  celle-là  ,  qui  a  d'autres  propriétés, 
&  qui  eft  moins  minérale,  puifqu'on  n'apper- 
çoit  rien  à  la  furface  de  fes  eaux.  L'on  s'en 
fert  efficacement  pour  les  ulcères  &  les  autres 
plaies  de  cette  nature.  Je  trouvai  un  jour  dans 
cette  fontaine  un  morceau  d'acier  de  la  longueur 
&  de  la  largeur  de  deux  doigts  ;  quelle  fut  ma' 
furprife,  quand,  avec  peu  d'effort,  je  le  caftai, 
&  que  je  vis  que  (on  intérieur  étoit  une  écorce 
d'arbre  !  Cette  fenificat'wn  ,  fi  j'ofe  parler  ainfi , 
me  furprit  beaucoup  (  *  ).  On  voit  au-de(Tu& 
de  cette  même  fontaine  les  veftiges  de  deux- 
grands  bafîins  où  l'on  venoit  autrefois  prendre 
la  douche. 

La  rivière  de  Cefe ,  qui  baigne  le  côté  droit 
de  X Enclfc  ,  charge  fes  eaux  de  paillettes  d'or 
qu'elle  roule  jufqu'au  Rhône  ,  qui  eft  à  une 
ïieue  &  demie  de  la  montagne.  Un  homme  peut 
y  rama  (Ter  jufqu  a  400  fous  d'or  dans  fa  jour- 
née, &  trèsfouvent  il  arrive  qu'on  n'en  ramafle 
pas  pour  20  f.  :  les  payfans  aiment  mieux  tra* 


(*)  Mon  ayeul  apporta  de  la  Lombardie  ,  où  il  étoii 
uéj  un  morceau  de  marbre  o^ui  «çoiç  pareillement  sa* 
croûte  d'une  Umç  de  cuivre,. 
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vailler  la  terre,  qui  eft  en  effet  une  mine  plus 
riche  &  moins  inépuifable. 

La  montagne  Encife  s'abaifle  à  mefure  que 
la  plaine  s'élève  du  côté  du  midi.  La  bife,  qui 
s'engouffre  entre  les  montagnes  du  Vivarais  & 
celles  du  Dauphiné  ,  gliffe  fur  le  Rhône  ,  fouf- 
fle  avec  une  impétuofité  qui  n'a  pas  d'exemple,' 
&  détache  des  nuées  de  fable  qu'elle  tranfporte 
à  de  grandes  diftances.  On  prétend  qu'Annibal 
fecrifia  à  Jupiter  au  pied  de  ¥  Encife,  pour  ap- 
paifer  le  courroux  de  ce  vent  furieux  ,  qui  dé- 
foloit  fon  armée.  Je  n'ai  pas  remarqué  qu'il 
formât  des  tourbillons  comme  les  vents  en  for- 
ment en  Egypte,  en  Arabie,  à  la  Vera-Cruz; 
mais  il  n 'eft  pas  poflible  de  marcher  dans  la 
plaine  de  l' Encife  quand  la  bife  fouffle  ;  fa  vio- 
lence eft  fi  excefftve  qu'elle  arrache  les  arbres 
&  difperfe  les  animaux  : 

......  Onde  t  a  gran  pena  , 

RitraYa\il  pcregtin  riparo    o  J'campo  j 
JVi   le  tempejle  de  l'inftabil  ccmpo. 
(  Le  tasse.  ) 

J'ai  trouvé  dans  ce  fable  des  chardonnerets} 
des  linots ,  defféchés  d'une  façon  merveiileufe  , 
&  qui  n'avoient  rien  perdu  de  leurs  couleurs. 
Cette  plaine  de  Y  Encife  eft  un  diminutif  en  tout 
de  celles  de  l'Arabie ,  où  l'on  trouve  des  pèle- 
rins defféchés  &  noircis. 

J'ofe  croire  ,  monfieur  le  comte  ,  que  vous 
voudrez  bien  avoir  la  bonté  de  fixer  mes  idées 
fur  les  caufes  qui   rendent  cette  montagne  fi 
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curieufe ,  &  f\  différente  de  celles  qui  l'envi- 
ronnent. J'ai  l'honneur  d'être ,  &c. 

Le  chevalier  de  Rivarol.' 

RÉPONSE  de   M.  le   comte  DE  B  u  F  F  O  tf. 

Je  vous  dois  des  remercîmens ,  monfieur  le 
chevalier  ,  des  fentimens  que  vous  avez  la  bonté 
de  me  témoigner ,  &  j'ai  lu  avec  plaifir  la  des- 
cription de  la  montagne  Encife.  Vous  voyez 
très- bien,  &  décrivez  encore  mieux.  Cette  mon- 
tagne n'eft,  comme  vous  le  dites,  qu'un  amas 
de  fable  ,  de  coquilles  &  de  pierres  roulées  & 
arrondies.  C'eft  un  tas  de  décombres  accumu- 
lés par  les  flots  de  la  mer  ;  &  il  paroît  que 
ce  vent  de  bife  qui  fe  fait  fentir  avec  tant  de 
violence  dans  cette  contrée  ,  cil  la  première 
caufe  qui  a  déterminé  le  tranfport  de  ces  ma- 
tières dans  cet  endroit ,  lorfque  la  mer  cou- 
vroit  encore  nos  continens.  Nous  avons  plu- 
fieurs  autres  exemples  de  ces  amas  informes  de 
fable  &  de  pierres  arrondies  ,  qui  tous  Surmon- 
tent les  couches  horizontales  des  dépôts  plus 
anciens,  Comme  je  ferai  de  retour  à  Paris  dans 
le  commencement  du  mois  prochain  ,  je  ferai 
très-flatté  de  vous  voir  &  de  vous  alfurer  de 
la  refpeclueufe  confidération  avec  laquelle  j'ai 
l'honneur  d'être,  6Vc. 

Noutbarâ  ,  le  t8  feptemhre   iy$o. 
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Phénomène   d'èleâncltè. 

Il  y  a  eu ,  le  1 8  du  mois  d'avril  dernier  t 
un  phénomène  d'électricité  affez  extraordinaire 
dans  la  maifon  de  M.  Angrand,  marchand  épi* 
cier,  rue  du  Four-S.-Germain,  au  coin  de  celle 
Guillemin.  La  journée  avott  été  belle ,  Iorfque. 
fur  les  onze  heures  du  foir,  il  parut  un  globe 
de  feu  dont  la  clarté  &  le  volume  effrayèrent 
tous  les  locataires;  il  s'élança  vers  le  foupirail 
d'une  cave  fermée  de  barreaux  de  fer ,  &  le 
bruit  ne  fut  que  celui  résultant  du  choc  de 
deux  corps  durs;  mais  on  vit  rejaillir  des  étin- 
celles jufqu'au  premier  étage  ;  il  fe  porta  vers 
deux  des  trapes  de  la  cave ,  couvertes  l'une  de 
doux ,  L'autre  de  ferraille  ;  difperfa  les  doux, 
qui  étoient  fur  la  première,  fouleva  l'autre  & 
s'échappa.  Ce  tonnerre  ,.  fans  autre  explofion  r 
s'étoit  porté  fur  la  clef  de  la  (oïïq  d'aifance r 
avoit  arraché  la  totalité  des  pavés  qui  la  recoin 
vroient,  &  foule  vé  la  pierre.  Les  locataires  hé- 
firerent  à  defcendre  dans  ia  cave;  l'odeur  du 
foufre  &  la  fumée  qui  s'exhaloient  par  le  fou- 
pirail ,  leur  fit  croire  que  le  feu  y  étoit  :  ce- 
pendant ils  s'enhardirent  ,  &  ne  trouvèrent 
«d'autre  dégradation  que  celle  de  la  furface  de 
îa  foffe. 

On  voit  affez  que  le  tonnerre,  dans  cette 
drconftance ,  s'eft  porté  vers  les  conducteurs 
métalliques ,  &  que ,  fans  leur  concours ,  il  aa? 
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TOÎ't  pu  faire  beaucoup  de  ravages;  maïs  une 
partie  de  cette  maifon'  eft  occupée  par  un  poë« 
lier-tolier  ,  &  la  matière  électrique  a  été  dif- 
perfée  &  en  partie  abforbée  par  les  débris  de 
fer  dont  cette  maifon  eft  pleine,  c'efc  ce  qui 
l'a  dirigée  vers  les  trapes  ;  il  s'eft  porté  avec 
tant  de  force  vers  celle  couverte  de  ferraille, 
qu'il  l'a  defcellée  &  foulevée  dans  toute  fa  cir- 
conférence. Ce  phénomène  prouve  en  faveur 
£?es  conducteurs  éle&riques. 

[Journal  de  Paris.) 
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MÉDECINE. 

CHIRURGIE. 


i. 


Observations  fur   le    danger  de  conferver  le 
tabac  dans  le  plomb. 

3  e  ne  prétends  pas  m'élever  ici  contre  l'ufage 
abufjf  &  ridicule  du  tabac  :  en  vain  je  ferois 
reparoître  fur  la  fceue  la  diatribe  d'un  roi  d'An- 
gleterre ;  inutifement  j'invoqiierois  les  'arrêts 
foudroyans  d'un  czar,  d'urifophi,  d'Amurat  II 
&  d'Abdoul  -  Hamet  régnant  ;  je  manquerois 
mon  but  :  mais  pujfque  \%  tabac  eft  devenu  d'un 
ufage  général  &  prefque  indifpenfable ,  je  dois 
en  bon  citoyen  prévenir  du  danger  que  courent 
les  perfonnes  qui  confervent  leur  tabac  dans 
des  vafes  de  plomb. 

Je  parcourois  l'Alface  ;  le  tabac  y  eft  affez 
bon  &  à  bon  compte  ;  il  eft  encore  à  plus  bas 
prix  à  Montbeillard,  principauté  limitrophe: 
j'en  achetai  quelques  livres  pour  mon  ufage  ; 
on  l'enferma  dans  des  boîtes  quarrées ,  com- 
pofées  de  plomb  laminé ,  mince  ;  l'on  y  en- 
taffe  le  tabac  avec  un  mandrin  de  bois  coupé 
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fur  les  proportions  &  la  forme  de  la  boîte  ; 
on  la  (celle  par  une  lame  de  plomb  fur  laquelle 
on  en  replie  les  bords  fupérieurs  :  cet  ufage  a 
encore  lieu  dans  l'Allemagne  &  fur-tout  en 
Hollande ,  d'où  on  le  tranlporte  ainfi  dans  pref-, 
que  toute  l'Europe. 

Je  fus  obligé  de  partir  précipitamment  des 
rives  du  Rhin  pour  me  rendre  aux  frontières 
d'Efpagne  ,  &  fur  les  bors  de  la  Méditerrannée; 
je  laiffai  mes  boîtes  dans  une  malle ,  ne  vou- 
lant pas  s  pour  une  prife  de  tabac ,  éprouver 
l'humeur  &  les  tracaiferies  des  employés  des 
fermes ,  qui  font  en  vedette  fur  toutes  les  lignes 
qui  féparent  nos  provinces. 

L'objet  de  mon  voyage  me  retint  4  mois  dans 
les  provinces  méridionales  :  à  mon   retour,  je 
voulus  faire  ufage  du  tabac  que  j'avois  laiité 
dans  les  boîtes  de  plomb ,  perfuadé  que  pendant 
mon  abfence  il  fe  feroit  un  peu  amélioré,  qu'il 
auroit   pris  de  la  fève,  ce  piquant,  ce  favou- 
reux  qui  réveille  l'organe  &  fouvent  le  blafe  , 
fève    qui    ne   vient    que   d'une   décompofition 
opérée  par  une  fermentation    lente   &   facile , 
laquelle  développe  de  l'alkali  volatil ,  une  odeur 
de  tan ,  quelquefois  même  une  autre  plus  défa- 
gréable ,  &  à  laquelle  font  fujets  les  tabacs  de 
St.   Vincent.    L'on    apperçoit    rarement    cette 
odeur  rebutante  dans   les   excellens  tabacs  du 
Limoufin  ;  mais  ces  derniers  font  profcrits  par 
le  même  motif  qui  détermineroit  à  faire  arra- 
cher les  vignes  de  Champagne  &  de  Bourgo- 
gne ,  parce  que  les  vins  de  ces  provinces  font 
meilleurs'  que  ceux  de  l'étranger. 
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En  ouvrant  une  boî'.e ,  j'en  déchirai  le  con- 
tour ;  je  trouvai  le  tabac  en  maiîe  &  couvert 
d'une  crcûte  grife  adhérente  ;  elle  étoit  d'une 
affez  forte  épaifleur  :  je  m'empreiîai  de  déve- 
lopper les  autres  boîtes  ;  elles  avoient  éprouvé 
le  même  accident  ;  j'en  connus  dans  l'inftant 
la  caufe.  J'-cxaminai  avec  une  loupe ,  &  la 
furface  du  tabac  &  celle  du  plomb  auquel  il 
avoit  touché  ;  je  vis  exactement  que  le  plomb 
avoit  été  corrodé  par  la  tranfpiration  du  ta- 
bac, &  que  la  croûte  grife  étoit  une  vérita- 
ble chaux  de  plomb  aîTez  confidérable  pour 
provoquer  des  accidens  graves  dans  l'économie 
animale. 

On  fait  que  le  tabac  pris  par  le  nez  n'en  efl 
pas  totalement  expulfé;  qu'il  en  defeend  dans 
ï'eftomac  ;  que  ceux  qui  font  ufage  de  la  pipe, 
avalent  de  la  fumée ,  &  à  plus  forte  raifon 
ceux  qui ,  comme  les  chevaux  dont  on  garnit 
le  mors  d'affa  fatîda  ,  mâchent  du  tabac  pour 
leur  donner  de  l'appétit  :  l'exercice  feroit  plus 
Utile,  plus  falutaire  &   moins  dégoûtant. 

L'on  ne  peut  douter  qu'une  partie  du  tabac 
dont  on  fait  ufage,  ne  parvienne  dans  Ï'eftomac; 
51  y  forme  un  levain  acre,  lequel  fe  mêlant 
aux  fluides,  irrite  les  ïoiides;  en  effet  il  caufe 
des  fpafmes ,  des  vertiges ,  le  hoquet ,  des  co- 
liques, des  diarrhées  &  trouve  la  digeftion  : 
or ,  fi  le  tabac  paffe  dans  la  circulation  des 
humeurs ,  il  eft  bien  dangereux  qu'il  foit  ac-  ■ 
compagne  de  plomb;  ce  métal  produit  des  ma- 
ladies graves  &  des  accidens  très-funeftes  aux 
ouvriers  qui  le  travaillent  fous  toutes  les  mo- 
difications 
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iiîfîcanons  dont  il  eft  fufceptible,  foit  en  na- 
ture, en  chaux,  poudre,  fel,  liqueur,  fleur, 
vapeur,  ou  tout  autrement,  foit  qu'ils  le  re- 
çoivent par  la  refpiration  ,  par  la  déglutition, 
ou  par  la  tranfpiration  du  dehors  au  dedans. 
Je  penfe  même  que  l'on  devroit  profcrire  des 
emp'âtres  de  la  vieille  pharmacie  les  chaux  de 
plomb  qui  en  font  la  bafe ,  &  leur  donnent 
de  la  confiftance  :  je  fuis  perfuadé  qu'il  en  eft 
réfulté  bien  des  accidens  que  l'on  a  fauffement 
attribués  à  d'autres  càufes. 

Puifque  le  tabac  humide  eft  fufceptible  d'une 
fermentation  par  laquelle  fe  développe  un  prin- 
cipe corrofif  qui  attaque  le  plomb,  le  diffout, 
&  incorpore  avec  lui  la  chaux  qu'il  forme, 
il  eft  très-dangereux  de  conferver  du  tabac  dans 
toutes  efpeces  de  vaiffeaux  compofés  de  plomb 
en  métal ,  ou  enduits  d'un  vernis  formé  avec 
des  produits  de  plomb,  même  de  cuivre,  ainfî, 
qu'il  eft  d'ufage  dans  les  fabriques  de  poteries 
vernies. 

Les  vafes  de  fayance  ne  font  pas  à  l'abri  de 
reproches  :  car  la  fritte  qui  en  compofe  l'émail, 
eft  le  produit  des  chaux  de  plomb ,  d'étain  & 
de  fabie  vitrefcible.  Souvent  cet  émail  eft  fi 
peu  vitrifié,  qu'il  eft  diflbluble  :  j'ai  écrit  avec 
de  l'encre  ordinaire  ,  c'eft-à-dire  ,  vitriolique  , 
fur  des  aflîettes  de  fayance  qui  ont  conferve 
récriture  tout  le  tems  de  leur  durée,  quoi- 
qu'elles aient  fait  un  long  fervice. 

La  porcelaine,  la  poterie  cuite,  en  grès,  fans 
vernis,  &   le  verre  font  les  matières  les  plus 
propres  à  conferver  le  tabac  avec  fécurité.  Ceft 
Tome  FIL  P 
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y  ne  erreur  de  prétendre  que  le  tabac  fe  tienne 
plus  frais  dans  le  plomb  que  dans  toute  autre 
îubftance. 

Il  eft  donc  prudent  de  profcrire  les  tabatiè- 
res doublées  de  plomb  &  les  boîtes  de  ce  mé- 
îal ,  tant  pour  l'ufage  que  pour  le  débit  du  ta- 
bac ,  afin  de  prévenir  les  accidens  funeftes  dont 
j'ai  manqué  d'être  la  victime. 

(  Journal  encyclopédique.  ) 

ï  I. 

Observations  fur  tuf  âge  du  feu  en  médecine* 

Nous  nous  fommes  empreffés  d'annoncer  l'ex- 
cellent ouvrage  de  M.  Pouteau  (*),  fujet  fur 
lequel  nous  revenons,  pour  développer  un  des 
points  importans  de  la  doctrine  de  ce  favant. 
M.  Alphonfe  le  Roi,  docteur  en  médecine,  &c. 
prouve,  dans  la  lettre  dont  nous  allons  donner 
l'extrait,  tout  le  parti  que  la  médecine  mo- 
derne pourroit  en  tirer  dans  plusieurs  maladies 
regardées  comme  incurables. 

Nous  fupprimons  de  la  lettre  la  partie  théo- 
rique qui  a  pour  objet  d'établir  cette  propo- 
rtion ,  que  la  plupart  des  favans  modernes , 
moins  méditatifs  que  les  anciens,  ne  fe  font 
pas  élevés  à  la  connoiffance  des  agens  invift- 
bles  dont  l'application  conduiroit  en  médecine, 
à  des  cures  qui  paroîtroient  au  vulgaire  autant 
de  miracles. 

(*)  Journal  de  noai,  page  71, 
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»  Tels  furent,  dit  M.  le  Roy,  autrefois  les 
»  médecins  pneumatiftes  :  on  retrouve  des  tra- 
»  ces   de  leur  do&rine  chez  les  Caldéens,  les 
»  Egyptiens,  les  Juifs  &  les  Grecs,  chez  Hy- 
»  pocrate  &  dans  nos  bons  alchymilles.  Us  vi- 
v  rent  l'art  de  guérir  d'un  autre  œil  que  ceux 
»  qui  ne  remontoient  pas  aux  caafes  premie- 
»  res.    Us  modifient  l'économie  par  des  élé- 
»»  mens  ,  &  le  feu  fut  un  de  leurs  principaux 
»  moyens.    Les    Chinois ,   les  Japonois  &  les 
»  Egyptiens  confervent  encore  l'ufage  de  ce 
»  remède;  ils  brûlent  du  coton,  eu  le  duvet 
m  delléché  de  l'armoife,  qu'ils  appellent  rnoxa, 
w  fur  divers   endroits  du  corps.  M.   Pouteau, 
r>  par  la    méditation  profonde ,   s'eft  élevé  aux 
n  fentimens  de  ces  grandes  vérités;  aufïi  a  t-il 
»  fait,  avec  des  agens  fimples,  l'eau,  le  fer, 
m  le  feu,  des  cures  très-brillantes.  Ce  remède, 
w  comme  le  prouve  M.  Pouteau ,  n'eft  pas  auflî 
•i  violent  qu'on  le  croit.  Pour  en  revenir  aux 
h  Chinois  &  Japonois,   fouvent  ils   appliquent 
•i  le  feu  loin  du  mal  ;  ainfî  ils  prefcrivent  de 
»  le  porter  fur  l'aîne  droite,  pour  remédier  k 
»  des  maux  d'eftomac;  c'efl  ce  que  fait  l'élec- 
»  triché,  dont  je  pourrois  déterminer  les  rap- 
w  ports  avec  le  moxa.  Il  y  a  donc,  pour  l'ap- 
w  plication  du  feu  ,  des  lieux  d'éle&ion,  ce  font 
»  ceux  de  fympathie ,  de  correfpondance.  Hyp- 
«  pocrate  en  indique  un  grand  nombre,  &  la 
w  connoiflance  de  ces  lieux  conftitue,  chez  les 
m  Japonois  ,    une    fcience   qui    refte    fecrete, 
n  parce  qu'elle  exige  étude  &  méditation.  J'aî 
î5  rafiemblé  quelques  chaînons  de  cette  fcience , 
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»  &  l'ouvrage  de  M.  Poateau  m'en  fournit  un 
»  grand  nombre;  ainfi  cet  auteur,  à  la  p.  230 
i>  du  premier  volume,  pour  des  douleurs  vi- 
9»  ves  aux  cuifles  &  à  la  poitrine ,  applique  le 
»>  feu  dans  l'intermédiaire ,  &  guérit.  Cet  ha- 
»>  bile  homme  a  étendu  ce  remède  avec  fuc- 
«  ces,  à  un  grand  nombre  de  cas  défefpérés; 
»  aux  hernies,  par  exemple ,  contre  lefquelles 
t>  l'art  n'avoit  offert  qu'une  opération  aufîi 
»  cruelle  qu'inutile.  Avec  le  feu  M.  Pouteaû 
»  a  triomphé  toujours  du  rhumatifme,  de  la 
wphtifie  ,  &  quelquefois  du  cancer;  &  par  ce 
»  moyen,  que  fes  fuccès  m'ont  fait  tenter,  je 
u  viens  de  faire  marcher  une  femme  qui,  de- 
v  puis  trois  ans,  avoit  perdu  l'ufage  d'une  de 
»  fes  jambes  à  la  fuite  d'une  couche.  Nous  ne 
9»  connoiffons  pas  encore  ce  que  nous  pouvons 
•>  faire  pour  fubjuguer  ,  ou  plutôt  pour  diri- 
t>  ger  la  nature.  Il  eft  étonnant  combien  des 
»>  points  d'irritation  ou  d'évacuation  ont  d'em- 
»  pire  pour  faire  lâcher  prife  à  la  nature  dans 
n  fa  tendance  à  concrétion  ou  diffolurion  vers 
»>  certains  lieux;  c'eft  ce  que  prouve  l'ouvrage 
•>  intéreffant  de  M.  Pouteau.  Pourquoi,  tandis 
i>  que  la  phyfique  analyfe  aujourd'hui  les  éle- 
*>  mens,  la  médecine  ne  fait-elle  pas  des  pro^ 
v  grès  ultérieurs  ?  &c.  &c.  « 

[Journal  de  Paris.) 
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Avis  au  public  ,  fur  un  fpècifique  contre  l*  apoplexie, 
Tournay  ,  ce  26  avril  1783. 

»  L'apoplexie  a  été  jufqu'ici  recueil  de  la 
»  médecine  &  le  fléau  de  l'humanité.  De  tant 
»  de  perfonnes  qui  font  frappées  de  cette  ter- 
»  rible  maladie,  le  peu  qui  en  échappent,  ou- 
»  tre  les  maux  dont  elles  font  accablées,  de- 
»  meurent  fujettes  à  des  rechûtes  plus  redou- 
»  tables  encore  que  la  chute.  Un  remède  qui 
»  fans  danger  &  fans  gène  ,  prévint  les  atra- 
»  ques  d'apoplexie,  même  celles  pronoftiquées 
»>  par  les  fymptômes  les  moins  équivoques;  un 
n  remède  qui  guérit  radicalement ,  en  peu  de 
iï  jours  ou  de  femaines,  les  différentes  efpe- 
»  ces  d'apoplexies  encore  toutes  récentes ,  du 
»  moins  celles  qui  ne  tranchent  pas  d'abord  le 
p  fil  de  la  vie;  un  remède  enfin,  qui  arrêtât 
»  aufil-tôt  les  progrès  des  apoplexies  déjà  in- 
»  vétérées,  &  en  fupprimât  les  effets,  du  tout 
»  ou  en  grande  partie,  quoique  plus  à  la  lon- 
»  gue;  tel  remède  feroit  fans  doute  un  tréfor 
v  bien  précieux  à  l'humanité,  &  infiniment  au- 
»  deffus  de  tant  d'autres  dans  le  genre  médi- 
»  cal ,  dont  les  peuples  font  redevables  aux 
n  (oins  &  à  la  munificence  de  quelques  fou- 
»  verains. 

»  L'abbé  CriquilJion  a  l'honneur  &  la  plus 
«  vive  fatisfaclion   d'annoncer  au  public,  que 
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»  ce  grand  fecret  eft  connu  depuis  peu  d'an- 

»>  nées. 

»  Obligé,  par  ofHce,  de  traiter  avec  une 
»  infinité  de  perfonnes  ,  j'appris  Tannée  der- 
»  niere  que  le  médecin  d'un  village  de  la  Flan- 
»  dre  Autrichienne ,  peu  éloigné  de  Menin  , 
h  de  Courtray  &  de  RoufTelart,  opéroit  dans 
n  les  lieux  circonvoifins  à  celui  de  fon  domi- 
»»  cile  &  de  fa  naiflance ,  des  guérifons  mer- 
»»  veilleufes  fur  toutes  fortes  de  fujets  apoplec- 
»»  tiques.  Une  nouvelle  de  cette  imporrrnce 
»  fixa  mon  attention  &  piqua  ma  curiofité  ; 
»  aufli  ne  tardai-je  pas  à  m'afîurer  de  la  réalité 
a»  d'une  telle  découverte. 

»  Un  digne  magiftrat  Je  Courtray ,  M.  Du- 
»  fort,  eut  le  malheur  de  voir  fon  époufe  fou- 
»  droyée  d'une  apoplexie;  malgré  tous  les  fe- 
»  cours  accoutumés,  l'état  de  la  malade  étcit 
m  devenu  tout-à-fait  défefpéré  :  par  un  heu- 
w  reux  hafard  on  fait  connoître  au  mari,  Tau» 
»  teur  prefque  inconnu  du  remède  apople&i» 
s>  que.  La  moribonde  prefque  à  l'inftant  eu 
»>  fauvée ,  peu  après  ,  confidérablement  foula- 
i)  gée ,  &  enfuite  guérie.  M.  Dufort ,  à  ma 
»  prière,  me  procura  Poccsfion  de  recevoir 
»  chez  moi  *  le  fauveur  de  fon  époufe ,  &  de 
w  me  convaincre  par  moi-même ,  autant  que  je 
s»  le  pus,  de  la  juftefîe  du  fyftême  qui  dirige 
»  la  pratique  du  médecin  villageois.  Apoplexie 
»  fèreufe  ou  fanguine  ,  le  germe  &  le  fiege  du 
»  mal  3  font  dans  le  cerveau ,  &  le  fpécifique 
»  en  queftion  ,  a  la  propriété  de  débarrafTer , 
»  de  défopiler  &  de  fortifier  cet  organe  de  nos 
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»  penfées,  ce  premier  mobile  de  nos  membres, 
»  Voilà ,  û  j'ai  bien  retenu  ,  le  précis  de  ce 
»  fyftême. 

»  Cette  première  vifite  de  notre  médecin  9 
»  valut  un  affez  prompt  foulagement,  &  peu 
»  de  mois  après  ,  la  guérifon  à  une  de  nos 
»  concitoyennes,  au  grand  étonnement  de  la 
w  ville  ,  &  des  excellens  médecins  qui  y  réft- 
n  dent.  Une  apoplexie  des  plus  violentes  avoir. 
»  réduit  la  malade  à  languir  fur  fon  lit  ou  dans 
h  un  fauteuil.  Le  mal  peu  à  peu  empira,  parce 
»  que  le  principe  n'en  étcit  point  détruit  :  de 
r>  nouvelles  attaques,  quoique  légères,  venoient 
n  de  caufer  de  nouveaux  ravages ,  augure  fà- 
»  tal  d'un  coup  meurtrier.  J'engageai  le  méde- 
»  cin  étranger  à  traiter  cette  bonne  mère  d'une 
»  fort  nombreufe  famille.  La  même  année , 
»  (  17S2)  cette  apoplectique,  héritière,  ni'af- 
»  fura-t-eile,  du  vice  phyîique  de  fes  parens, 
n  a  recouvré  le  libre  trïagë  de  la  parole,  la 
n  vue  de  l'œil  droit,  &  de  ce  même  côté  le 
»  mouvement  du  bras  &  de  la  jambe  :  bientôt 
n  après  elle  fe  promena  à  la  campagne,  &  vers 
m  la  fin  de  décembre ,  j'eus  l'agréable  furprife 
»  de  la  rencontrer,  qui  fe  promenoit  gaiement 
»  à  un  bout  de  ïa  ville.  La  reconnoiffance 
»  l'emporta  fur  la  promefi"e  du  fiience  exigée 
n  par  le  médecin  Flamand  :  cette  efpece  de  mi- 
»  racle  s'ébruita  un  peu  :  hé  î  au  vrai ,  devoit- 
»>  on  en  taire  l'auteur?  Quelques  autres  per- 
»  formes  de  la  ville ,  à  qui  je  procurai  de  la 
»  divine  liqueur  ,  éprouvèrent  toutes,  &  con- 
»  tinuent  à  éprouver  de    plus  en  plus  de  ce$ 
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»  amendemens ,  dans  les  fondions  de  l'ame  & 
»  du  corps,  qui  caraclérifent  le  véritable  &  le 
»  fouverain  remède  apoplectique.  Une  fois  que 
»  les  malades  en  ont  pris  quelques  dofes,.  ils 
»  brûlent  d'en  répéter  l'ufage  ;  ils  tremblent 
v  d'en  voir  tarir  la  fouree.  La  raifon  en  eft, 
»  que  cette  liqueur  les  ranime.  Ce  qui  en  dé* 
t>  montre  encore  toute  l'efficacité,  c'eft  qu'elle 
i>  annonce  elle-même  fes  progrès  par  la  dou* 
»  leur,  fupportable  cependant ,  qu'elle  excite  aux 
f>  extrémités  des  membres  paralyfés. 

»  Un  autre  jour,  j'eus  le  bonheur  d'exercer 
»  l'hofpitalité  envers  ce  même  médecin:  ce  fut 
»  fur -tout  alors  que  dans  ces  doux  memens 
»  de  confiance  mutuelle,  j'exhortai  mon  hôte 
r>  par  les  motifs  les  plus  pretfans,  finon  à  di- 
»  vulguer  (on  feeret ,  du  moins  à  fe  faire  con- 
»  noître  lui  même.   Il  y  a  7  mois  que  cela  fut- 

»  Depuis  ce  tems-îà,  foit  modeftie,  foit  timi- 
»  dite,  foit  mépris  d'une  meilleure  fortune l 
»  foit  crainte  d'être  arraché  à  fa  famille  & 
s>  à  fes  compatriotes,  foit,  je  ne  fais  quelle  fa- 
»  talité,  M.  le  médecin  a  fait  dans  l'obfcurité 
»  du  vulgaire,  nombre  d'autres  prodiges ,  tou- 
»  jours  dans  le  même  genre.  Expérience  quL 
»>  confondra  viclorieufement  tous  les  doutes  % 
»  toutes  les  intrigues  que  le  démon  de  l'envie 
»  pourroit  fuggérer  là-defïus  ;  expérience,  dis? 
»  je ,  foutenue  par  des  exemples  ,  dont  je 
»  m'offre  très-volontiers ,  à  mes  frais ,  de  faire 
i»  un  détail  circonftancié ,  &  d'y  joindre  l'au- 
»  thenticité ,  fi  le  public  le  requiert  de  fon 
w  tout  dévoué  ferviteur.  De  nouvelles  inftan: 
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0  ces  n'ont  encore  pu  déterminer  cet  homme 
"  extraordinaire  à  s'acquérir  la  célébrité  qu'il 
*  mérite  a  un  auffi  beau  titre. 

»  Entretems,  nous  avons  le  chagrin  d'ap- 
»  prendre  ,  &  de  voir  de  nos  propres  yeux , 
»  que  des  têtes  eflendelles  à  ia  religion ,  à  1  e- 
»  tat,  à  d'illuftres  familles,  des  tètes  chères  à 
»  la  fociété  ;  des  hommes ,  c'en  eft  aflez  dire , 
»  deviennent  des  victimes  journalières,  que  ds 
»  mauvais  traitemens  immolent  à  l'infuffifance 
»  de  l'art. 

»  A  la  fin,  impatient  de  ne  jamais  entendre, 
»  de  ne  jamais  lire ,  que  M.  Ghekïer  eft  cet 
»  homme  fi  précieux  à  tous  les  hommes;  que 
m  le  village  d'Ouckene  eft  cette  pifcine  falu- 
»  taire ,  à  laquelle  les  apoplectique  doivent  re- 
»  courir;  je  croirois  manquer  aux  devoirs  les 
»  plus  facrés  de  l'ecdéfiaftique ,  du  citoyen  & 
»  de  l'homme  ,  fi  je  gardois  plus  long-tems  le 
»  filence  à  cet  égard,  « 
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AGRICULTURE. 

ÉCONOMIE. 
INDUSTRIE.  COMMERCE. 


I. 

Lettre  fur  la  culture  des  arbres  fruitiers ,  &  les 
infcttcs  qui  Us  attaquent. 

Monsieur, 

out  ce  qui  peut  tendre  au  fuccès  ou  à  la 
perfe&ion  de  quelque  partie  de  l'agriculture,  ert 
bien  digne  de  votre  attention;  &  le  public  voit 
fans  doute  avec  beaucoup  de  fatibfa&ion  votre 
empreffement  à  lui  faire  part  des  obfervations 
ou  des  découvertes  utiles  qui  peuvent  y  être 
relatives ,  &  qui  parviennent  à  votre  connoif- 
fance. 

J'ai  lu  ,  dans  une  de  vos  feuilles ,  un  moyen 
pour  éloigner  la  fourmi  de  nos  arbres  fruitiers  , 
&  particulièrement  du  pêcher  que  cet  infe&e 
femble  affe&ionner  davantage.  Le  fecret  con- 
fiée à  employer  avec  le  pinceau  le  long  de  la 
tige  de  l'arbre ,  de  la  fuie  de  four  infufêe  dans 
l'huile  de  chenevis. 
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Je  crois  devoir ,  à  cette  occafion  ,  vous  faire 
part  des  obfervations  que  j'ai  faites  fur  les  pré- 
tendus dégâts  de  la  fourmi  parmi  les  pêchers  , 
ou  autres  arbres  fruitiers  ,    fur  leur  caufe  ,  & 
les  moyens  d'y  apporta  remède.  II  eft  certain 
que  tous  les  huileux  ,  tous  les  graiffeux  font  en 
général  des  poifons  contre  les   infe&es.  Mais  à 
ïuppofer  que  la  fourmi  fût  auiîi  dangereufe  pour 
nos  arbres  qu'on  le  prétend ,  l'effet  des  moyens 
qu'on  indique  ,  ne  pourroit  être  que   momen- 
tané ,  &  ne  feroit  que  détourner  le  mal  fans 
le  détruire.  Les  fourmis ,  qu'une  odeur  antipa- 
thique éloigneroit  pour  un  tems,  iroient  cher- 
cher fortune  chez  le  voifin  ,  qui  ne  feroit  pas 
flatté  de  l'invention  ,   &  pourroient  revenir  à 
leur  premier  gîte  ,  dès  que  l'air  &  le  foleil  au- 
roient  atténué  les  principes  de  ces  odeurs  ma!- 
faifantes  (celle  de  l'huile  d'afpic  eft  la  plus  re- 
doutable pour  ces  infecles.  )  Ce  feroit  donc  tou- 
jours à  recommencer.  Et  comment  enduire  tous 
les  arbres  d'un  canton  ?  Si  la  chofe  pouvoit  être 
pratiquée  ,  ne  feroit- ce  pas  s'en   rendre  à  foi- 
même  l'habitation  infupportable  ?  Il  faut  d'abord 
faire  attention  que  la  tige  &  les  branches  des 
arbres  tranfpirent  &  afpirent  continuellement; 
un  enduit  en  huile  fur  quelques-unes  de  leurs 
parties ,  les  prïveroit  de  cette  fonction  ,  &  dé- 
rangeroit  d'autant  leur  économie  végétale.  Tous 
les  auteurs  qui  ont  écrit  jufqu'à  préfent  fur  la 
culture   des  arbres  fruitiers  ,  ont  prévenu  les 
amateurs  -du  grand  nombre  d'ennemis  en  tout 
genre,  dont  ils  auroient  à  défendre  leurs  arbres 
&  leurs  fruits  ;  tous  ont  donné  des  moyen*  qui 
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ne  peuvent  être  exécutés  en  grand ,  fi  ce  n'eft 
du  moins  qu'avec  beaucoup  de  peine  &  de  frais, 
ou  des  moyens  dont  l'effet  eft  abfolument  nul; 
mais  perfonne  n'avoit  pris  la  peine  d'examiner 
avec  afTez  d'attention ,  la  caufe  qui  attiroit  la 
fourmi  fur  les  arbres  ;  &  aucune  n'a  indiqué  la 
manière  de  prévenir  le  mal 

J'ai  examiné  avec  attention  ,  &  j'ai  remarqué 
que  c'étoit  une  grande  erreur  que  d'attribuer 
aux  fourmis  le  mauvais  état  des  arbres  fur  les- 
quels on  les  voit  roder  en  û  grand  nombre  ;  loin 
d'y  faire  du  mal ,  elles  contribuent  au  contraire, 
dans  un  fens  ,  à  la  guérifon  de  ceux  qu'on  les 
accufe  de  mettre  quelquefois  en  danger  de  pé- 
rir. La  fourmi  n'eft  attirée  fur  les  arbres,  que 
par  l'odeur  du  puceron  ,  &  pour  y  fucer  une 
liqueur  douce  &  mielleufe  qui  tranfpire  conti- 
nuellement du  corps  de  ce  petit  infe&e  ,*  qui 
finit  toujours  par  être  détruit  lui-même  par  la 
fourmi ,  qui  lui  enlevé  fa  propre  fubftance  ,  & 
ne  laiffe  de  lui  qu'un  réfidu ,  qui  demeure  collé 
aux  feuilles  dont  il  faifoit  fa  pâture.  La  feuille 
du  pêcher  eft  extrêmement  acre  &  amere  ,  & 
par  conféquent  ne  peut  être  un  appât  à  la  frian- 
dife  de  la  fourmi  ;  ies  fucreries  ,  les  fruits  doux 
&  fucculens  lui  plaife-nt  bien  davantage  ;  &  je 
ne  crois  pas  que  perfonne  parvienne  jamais  à 
prendre  les  fourmis  ,  ainfi  que  les  mouches , 
avec  des  amers  &  des  acerbes.  J'ai  toujours  re- 
marqué que  le  puceron  étoit  plus  communément 
répandu  fur  les  pêchers  languiffans  &  plantés  en 
mauvais  fonds  ;  &  que  ceux  qui  pouflbient  plus 
vigoureufcmsnt  en  étoient  rarement  attaqués,  à 
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ftioins  que  quelques  pluies  longues  &  froides, 
ou  des  vents  du  nord  ,  extrêmement  contraires 
à  cet  arbre  étranger  dans  nos  climats  (ex  perfide 
adveâus  ,  )  n'en  ait  altéré  la  fève  tout-à  coup , 
broui  les  extrémités  des  branches ,  &  occafionné 
cette  maladie  appellée  la  cloque.  11  y  a  quelques 
années  que  ,  lafle  de  voir  languir  un  pêcher  de 
grofle  mignone  ,  &  bien  perfuadé  que  les  pu- 
cerons qui  l'infeftoient ,  n'étoient  pas  la  caufe 
première  du  mal ,  j'en  fis  découvrir  les  racines 
en  automne  ,  &  je  remarquai  que  quelques-unes 
d'entre  elles  étoient  chancies  à  leur  extrémité,' 
&  que  d'autres  étoient  rongées  par  le  chancre. 
Je  coupai  jufqu'au  vif  ces  racines  défeclueufes, 
j'enlevai   dans  la  circonférence  de   l'arbre  ,    & 
jufqu'à  une  certaine  diftance,  la  terre  u fée  que 
je  fis  remplacer   par  d'autres  bien   meubles  & 
bien  fubftanrielles  ;  je  déchargeai  beaucoup  mon 
arbre  à  la  taille  ,  afin  de  proportionner  la  dé- 
penfe  &  la  diftribution  de  la  fève  dans  les  bran- 
ches ,  avec  le  retranchement  que  j'avois  fait  aux 
racines.  Par  ce  moyen ,  je  parvins  à  rendre  de 
la  vigueur  à  mon  pêcher,  qui  ne  fut  plus  atta- 
qué par  le  puceron  ,  &  où.  la  fourmi ,  qui  n'a> 
voit  plus  rien  à  chercher,  ne  revint  plus.   Ceft 
donc  du   puceron  qu'il  faut  fe  garer.  Au  fur- 
plus  ,  un  pêcher  peut  bien  languir,  fans  pour 
cela  que  fes  racines  foient  gâtées  :  une  terre 
épuifee  ,  un  fond  de  craie  ,  de  marne,  une  mau- 
vaife  taille  ,  des  accidens  étrangers  peuvent  le 
faire  fouffrir  s  &  le  mettre  en  danger  de  périr, 
Le  rem«de  ,  dans  ces  trois  premiers  cas  ,  con- 
fiée uniquement  à  charger  les  terres  »  ou  à  ca 


3  50  L'ESPiUT  DES  JOURNAUX, 

relever  la  qualité  par  des  engrais  convenables, 
puis  à  le  charger  très -peu  à  fruit  lors  de  la 
taille  ,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  repris  vigueur.  Mais 
comme  Jes  foins  &  le  traitement  des  pêchers , 
dans  les  autres  cas  dont  je  viens  de  parier,  exi. 
gent  des  détails  dans  lefquels  la  forme  d'une 
lettre  trop  circonfcrite ,  ne  me  permet  pas  d'en- 
trer ,  je  ne  puis  que  renvoyer  au  Traité  de  la 
culture  du  pêcher ,  de  M.  de  Combe ,  par  préfé- 
rence à  tous  autres  ,  fa  méthode  étant  égale-, 
ment  sûrs  &  facile. 

Le  puceron  préfère  un  arbre  malade  &  lan- 
guiflant,  parce  que  la  fève  viciée  qu'il  contient, 
&  l'humeur  glunneufe  qui  tran'pirede  fes feuilles, 
ont  une  qualité  qui  flatte  davantage  fon  goût. 
Toutes  les  fois  qu'on  entretiendra  (es  arbres 
fains  &  vigoureux  ,  on  fera  à  l'abri  des  rava- 
ges occafionnés  par  cette  engeance  ,  à  moins 
que ,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut ,  ces  arbres  ne 
fotent  inopinément  attaqués  par  la  cloque;  au- 
quel cas  on  fe  contente  de  couper  ,  avec  la  fer- 
pette  ,  les  extrémités  de  tous  les  bourgeons  qui 
en  font  afrect.es  ,  &  on  les  brûle  ,  ou  on  les 
foule  exactement  au  pied  ;  &  alors  on  ne  crain- 
dra plus  la  fourmi  qui ,  dans  cette  occafion  ,  pa- 
roît  être  un  moyen ,  un  agent  que  la  nature 
emploie  pour  débarrafler  plus  promptement  Us 
arbres  de  ce  premier  infeéte. 

J'ai  auiîi  obfervé  que  l'efpece  de  puceron  qui 
habite  fur  les  arbres  dans  notre  climat ,  n'y  ar- 
rive guère  que  vers  le  1 5  de  mai  ,  &  que 
fon  féjour  &  fa  vie  finiffenr  ordinairement  avec 
l'action  de  la  première  fève  ?  femblabte  en  cela 
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aux  chenilles  qui  fe  métamorphofent ,  quand  les 
feuilles  trop  dures  ne  leur  offrent  plus  une  nour- 
riture délicate  &  facile  à  prendre.' 

Au  furplus ,  Monfieur ,  voici  un  moyen  de 
détruire  les  pucerons  ,   publié  il  y  a  quelques 
années  dans  les  affiches  de  Marfeille  ;   j'en  ai 
fait  l'épreuve  avec  fuccès.  On  fe  fert  d'une  fe- 
ringue  d'étain  ou  de  fer  blanc  double  ,   coiffée 
en  arrofoir  ,  c'eft-à-dire ,  d'une  pomme  à  mille 
tr'ous  ;  on  la  remplit  d'une  eau  de  chaux  bien 
éteinte ,  &  dans  laquelle  on  a  fait  macérer  en- 
viron un  quart  d'once  de  mauvais  tabac  en  pou- 
dre ,  &  on  en  arrofe  les  arbres  attaqués  de  ces 
infectes  :  la  vermine  périt  :  les  arbres  pouffent 
du  bois  ,  &  leurs  fruits  groffiffent.    Quatre  à 
cinq  jours  après  l'afperfion  on  arrofe  les  mêmes 
arbres  avec  la  feringue  remplie  d'eau  claire.  Si 
l'on  ne  vouloit  pas  faire  la  dépenfe  d'une  fe- 
ringue  ,  on  pourroit  fe  fervir  d'un  goupillon  , 
ou  d'un  petit  balai  de  bouleau  ;  mais  l'opération 
ne  feroit  ni  auffi  expéditive  ni  auflî  sûre,  parce 
qu'il  eft  beaucoup  plus  facile  de  diriger  l'eau 
avec  la  feringue  fur  les  parties  malades  de  l'ar- 
bre ,  qu'avec  tout  autre  inftrument. 

Je  ne  puis  cependant  difconvenir  que  la 
fourmi  ne  foit  fort  incommode  dans  nos  jar- 
dins ,  &  ne  nous  gâte  ou  dévore  beaucoup  de 
fruits  précieux  ;  mais  comme  ce  feroit  une  folie 
de  croire  éloigner  entièrement  cet  infecte  des 
moyens  de  fubfiftance  que  la  nature,  en  bonne 
mère ,  a  dû  lui  préparer ,  &  que  nos  vergers 
II  nos  efpaliers  lui  offrent  en  abondance  ,  je 
crois  qu'il  faut  uniquement  fe  borner  à  en  ai* 
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minuer  le  nombre ,  en  détruifant  les  fourmillie- 
res  :  les  moyens  les  plus  fûrs  de  ceux  qu'on  con- 
noît,  font  ceux  indiqués  par  M.  Bourgeois.  Je 
ne  ferai  que  tranfcrire  ici  les  recettes  de  cet 
habile  phyficien. 

On  bouleverfe  la  fourmilliere  ,  &  on  y  jette 
une  chaudière  d'eau  bouillante  ,  après  le  foleil 
couché ,  moment  où  elle  eft  peuplée  de  fes  pil- 
lards &  de  fes  œufs.  Si  Ton  y  jette ,  au  lieu 
d'eau  bouillante,  de  l'urine,  dans  laquelle  on  a 
fait  tremper  de  la  fuie  de  cheminée  ,  &  une 
poignée  de  gros  tabac  à  fumer  ,  on  lés  fera  pé- 
rir auffi  tôt.  Un  autre  moyen ,  &  avec  lequel 
on  ne  craint  point  de  brûler  les  plantes,  comme 
avec  l'urine,  fur-tout  dans  les  terreins  chauds 
&  fecs  ,  confifte  en  une  forte  décoction  de 
feuilles  de  noyers  hachées  dans  un  grand  chau- 
deron  ;  lorfque  la  décoction  eft  froide  ,  on  ar- 
rofe  la  fourmilliere  ,  comme  avec  l'urine  ,  après 
l'avoir  renverlée  ;  &  on  réitère  de  même  cette 
manœuvre  deux  ou  trois  fois ,  s'il  eft  néceffaire. 
On  auroit  beau  renverfer  feulement  la  fourmil- 
liere ,  même  en  tems  de  pluie  ou  de  gelée  ,  dans 
peu  de  jours  on  la  trouveroit  rétablie. 

Lorfqu'on  ne  peut  découvrir  les  retraites  des 
fourmis  ,  ou  qu'on  les  voit  établies  dans  des 
gros  de  murs  qu'il  feroit  fâcheux  de  détériorer, 
on  doit  faire  enforte  d'y  infinuer  ,  par  injec- 
tions ,  des  mélanges  ci-defïus.  Et  en  cas  d'im- 
poffibiiité  ,  à  caufe  des  finuofités  qui  pourroient 
fe  trouver  dans  les  voies  de  ces  fourmiîlieres , 
voici  un  expédient  qui  remplit  à  peu-près  l'ob- 
jet. On  place  au  pied  de  chaque  arbre  où  l'on 
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foit  voyager  les  fourmis,  &  fur  leur  paffage, 
un  pied  de  bœuf  fraîchement  rué  ,  dont  on  levé 
la  peau  à  moitié  fans  la  retirer.  Ce  pied ,  par 
l'exhalaifon  qu'il  répand ,  attire  de  toutes  parts 
les  fourmis ,  de  manière  qu'en  peu  de  tems  il 
en  eft  tout  couvert  ;  alors  on  le  levé  habile- 
ment ,  &  on  le  jette  dans  un  baquet  d'eau 
chaude  qu'on  a  eu  foin  de  préparer,  &  où  tous 
ces  infe&es  fe  noient  ou  fe  brûlent.  On  rerire 
ce  pied  tout  de  fuite  ,  &  on  le  remet  à  fa  pre- 
mière place,  où  le  même  effet  s'enfuit  quelques 
heures  après  ;  de  forte  qu'on  peut  recommen- 
cer l'opération  cinq  à  fix  fois  par  jour  ;  ce  qui 
en  détruit  beaucoup;  &  on  change  ce  pied  au 
bout  de  quelques  jours  ,  quand  on  le  voit  def- 
féché  par  le  foleil ,  &  qu'il  n'a  plus  de  vertu. 
J'obferverai  cependant  que  cet  expédient  ne  fait 
fon  effet  que  lorfqu'il  fait  un  peu  chaud.  Ce 
dernier  fecret  eft  de  l'auteur  de  l'excellent  Traité 
de  la  culture  du  pêcher  (M.  de  Combe;)  & 
comme  j'ai  mis  en  ufage  avec  un  égal  fuccès, 
les  différens  moyens  que  je  rapporte  ici,  j'in- 
vite avec  confiance  à  les  mettre  en  pratique. 

On  a  été  jufqu'ici  trop  généralement  trompé 
fur  les  caufes  qui  attirent  la  fourmi  fur  les  ar- 
bres avant  la  maturité  des  fruits,  &  leur  effet; 
&  comme  je  m'apperçois  que  tout  concourt , 
les  plus  habiles  cultivateurs  eux-mêmes ,  à  pro- 
longer l'erreur  ,  je  crois  devoir  faire  part  aux 
amateurs ,  de  mes  remarques  à  cet  égard  ;  je 
m'y  détermine  d'autant  plus  volontiers  ,  qu'il 
leur  fera  facile  de  vérifier  ce  que  j'avance, 
quand  ils  voudront  en  prendre  la  peine  ,  &  que 
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les  réfultats  ne  peuvent  en  être  que  très-avan- 
tageux pour  l'économie  de  leurs  arbres  ,  5c  le 
progrès  de  l'agriculture  en  cent  partie. 

Je  me  flatte  d'après  cela  ,  Monfieur ,  que  vous 
voudrez  bien  donner  à  mes  obfervations ,  une 
place  dans  vos  feuilles.  J:aurois  defiré  pouvoir 
lue  refTerrer  davantage ,  mais  le  fujet  exigeovt 
que  je  m'expliquafTe  avec  quelques  détails.  J'ai 
l'honneur  d'être ,  &c.  BlZOT  ,  fecrètaïre  de  l'in- 
tendance ,   à  Btfançon. 

(Gazette    d'agriculture,  commerce  y 
arts    &  finances.") 

I  I. 

SOUPAPE  hydraulique  propre  à  faire  fermenter  1 
fans  danger  ,  le  raifin  &  le  moût ,  dans  des 
vaijfcaux  parfaitement  clos  ;  par  D.   Case  ois. 

On  conçoit  que  moins  le  vin  en  fermenta- 
tion communique  avec  l'air  extérieur ,  moins  if 
doit  perdre  de  cette  partie  volatile  qui  fait  fa 
force,  &  que  Ton  nomme  efprit.  Donc,  pour 
avoir  le  vin  le  plus  généreux ,  il  faut  le  faire 
fermenter  dans  des  vaiffeaux  parfaitement  clos. 

Mais  la  fermentation  du  produit  du  gas,  & 
ce  gas  élaftique  romproit  les  vaiffeaux ,  ou  pro- 
duisit du  vin  enragé ,  s'il  ne  trouvoit  pas  dvif- 
fue.  Il  faut  donc,  en  fermant  les  vaiffeaux  ; 
faire  enforte  que  le  gas  puiiîe  y  entrer.  Il  n'y 
a  qu'une  foupape  qui  puiffe  faire  cet  office  : 
voici  ce  que  je  propofe. 

Ceft  un  tuyau  de  fer-blanc  d'environ    un 
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pouce  &  demi  de  diamètre  ,  courbé  en  forme 
de  Typhon  ,  &  communiquant  par  la  branche 
la  plus  courte,  à  un  vafe  qui  lui  eft  attaché. 
La  branche  montante  peut  avoir  neuf  pouces 
de  longueur,  &  la  branche  dépendante  7  pou- 
ces &  demi.  Celle-ci  communique  de  haut  en 
bas  à  un  vafe  montant ,  qui  doit  être  d'un  pouce 
&  demi  moins  haut  que  le  fyphon  :  il  peut 
avoir  3   ou  4  pouces  de  diamètre. 

Ces  dimenfions  ne  font  point  eflentielles  j 
©n  peut  les  changer  en  d'autres  quelconques , 
pourvu  que  la  première  branche  defcende  au- 
dctfous  du  vafe  ,  pour  être  introduite  dans  le 
tonneau  ,  fans  toucher  le  vin ,  &  que  la  par- 
lie  droite  du  fyphon  s'éîeve  allez  au-defTus  9 
pour  que  l'eau  dont  on  doit  remplir  le  vafe 
«e  puifle  defcendre  dans  le  tonneau. 

Voici  comment  cette  machine  s'applique  aux 
tonneaux.  Je  les  fuppofe  remplis  de  tsoût ,  h 
trois  ou  quatre  pouces  f  rès  du  bondon ,  cor*- 
me  il  fe  pratique  lorfqu'on  ne  veut  pas  que 
le  vin  fermentant  iette  fa  moufle  en  dehors, 
On  enveloppe  de  chanvre  ou  de  rofeaux  la 
partie  fupérieure  de  la  première  branche,  ce 
manière  qu'elle  puifle  être  ajuftée  au  trou  du 
bondon  ,  on  l'y  fait  entrer  avec  force,  &  pour 
ne  laifler  au  gas  d'autre  iflue  que  celle  du 
tuyau,  on  lutte  cette  partie  avec  du  maftic, 
ou  fimplement  avec  de  la  terre  glaife  :  puis 
on  emplit  d'eau  le  vafe  dont  il  s'agit. 

Pendant  la  fermentation  ,  le  gas  eft  forcé  de 
monter  par  la  branche  fupérieure,  de  defcen- 
dre par   l'autre  branche ,  &    de  remonter  en 
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traverfant  l'eau  par  le  vafe  ,  d'où  il  s'échappe 
&  fe  diffipe  dans  l'air.  L'eau  qui  lui  laide  un 
paflage  libre ,  le  refufe  à  l'air  extérieur ,  de 
forte  que  le  vin  ne  peut  rien  perdre  de  fon 
efprit. 

Cette  foupape  hydraulique  s'applique  aux 
cuves  avec  le  même  avantage  :  mais  il  faut , 
iQ.  que  le  raifin  foit  bien  fouîé  ;  2°.  que  la 
cuve  n'en  foit  remplie  qu'à  un  pied  ,  au  plus 
près  du  bord  ;  30.  qu'elle  foit  fermée  d'un 
couvercle  affemblé  &.  joint  comme  le  fond  d'un 
tonneau  ;  4**.  que  les  joints  de  ce  couvercle 
foient  empâtés  &  recouverts  de  terre  glaife, 
ou  du  meilleur  lût,  comme  fi  l'on  vouloit  con- 
ferver  du  vin;  50.  qu'il  foit  afîujetti  par  le 
moyen  de  plufieurs  étais  ,  de  manière  qu'il  ré- 
fifte  à  l'effort  que  fait  le  marc  pour  s'élever 
pendant  la  fermentation  ;  6°.  enfin  qu'il  «foit 
percé  d'un  trou  convenable  auquel  puiffe  être 
adaptée  la  foupape  hydraulique,  comme  fur  les 
tonneaux.  On  jugera  de  la  fermentation  du 
vin ,  par  le  bouillonnement  de  l'eau  contenue 
dans  le.  vafe.  La  ceffation  de  ce  bouillonne- 
ment fera  connoître  que  la  fermentation  eft 
complette. 

Un  moyen  fimple  &  fur  de  connoître  le 
progrès  de  la  fermentation  &  le  degré  ou  il 
convient  de  faire  le  vin ,  c'eft  l'aréomètre.  Ti- 
rez de  tems  en  tems  du  vin  de  votre  cuve 
par  l'anche,  plongez-y  l'aréomètre  :  lorfque  le 
vin  fe  trouvera  à  peu-près  à  dix  degrés,  vous 
pourrez  faire  votre  vin ,  fans  craindre  les  fui- 
tes  d'une   fermentation  exceflive.    Des  expé- 
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rîenccs  répétées  depuis  trois  ans ,  m'ont  prouvé 
que  ce  degré  convenoit  le  mieux  à  nos  vins. 
(  Journal  de  littérature  ,  des  feiences  &  des  arts.  ) 

I  I  I. 

Procède  pour  fceller  le  fer  dans  la  pierre  fan» 
y  employer  le  plomb  fondu. 

A  la  Rochelle  ,  et  z8  avril  1783, 

Messieurs, 

J'ai  cru  devoir  vous  faire  part  d'un  procédé 
en  ufage  dans  le  pays  que  j'habite  pour  fceller 
le  fer  dans  la  pierre  ;  procédé  qui  peut  deve- 
nir très  économique  ,  &  qu'il  eft  facile  de  fubf- 
tituer  à  celui  qu'on  emploie  à  Paris,  &  qui 
confifte  à  couler  du  plomb  fondu  dans  le  trou 
du  fcellement.  Ici  l'on  emploie  le  foufre  fondu, 
fubftance  qui  joint  au  mérite  du  bon  marché 
celui  de  la  foliditc.  J'ai  vu  des  grilles  de  18 
pieds  de  haut  fcellées  avec  du  foufre ,  ainfi  que 
des  ancres ,  &  le  tout  de  la  plus  grande  fo- 
lidité. 

Voici  la  manière  d'opérer  :  le  trou  fait ,  & 
la  barre  de  fer  pofée  ,  on  cou'e  du  foufre  fondu 
dans  une  cuiller,  &  lorfque  le  trou  eft  plein, 
on  y  jette  une  poignée  de  fable  ,  de  terre  ou 
de  cendre  pour  l'éteindre  ;  deux  à  trois  minu- 
tes enfuite  ,  la  barre  eft  prife  de  façon  qu'il 
faudroit  cafter  la  pierre  pour  en  retirer  le  fer, 
Quand  ie  trou  fe  trouve  trop  grand,  ce  qui 
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çonfommeroit  trop  de  foufre  ,  il  faut  y  mettre 
du  tuileau  ou  quelque  morceau  de  brique.  On  m'a 
dit  que  c'étoit  un  habitant  de  la  ville  qui  avoit 
introduit  cette  pratique  ,  &  que  ,  depuis  quinze 
ans ,  elle  étoit  en  ufage. 

J'ai  l'honneur   d'être,  &c. 

L  i  O  N  T  o  U  S  ,  fculpteur. 

Note  des  RèdaEleurs, 

Nous  nous  empreflbns  de  publier  ce  procédé  ; 
convaincus  de  l'avantage  &  de  l'économie  qu'il 
y  auroit  à  l'adopter.  Le  foufre  fondu  a  la  pro- 
priété d'attaquer  le  fer  ,  d'en  minéralifer  une 
partie  &  de  le  rapprocher  de  l'état  pyriteux , 
ce  qui  ne  peut  que  contribuer  à  la  folidité  du 
f  celle  ment. 

(Journal  de  Paris.) 


sn&t&rt 
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TRAITS  DE  BIENFAISANCE, 
DE  PATRIOTISME ,  DE  COURAGE, 
DE  JUSTICE  ET  D'HUMANITÉ. 


L 


Lettre  de  M.  Pelletier,  intendant  de  Solfions  ; 
à  la  fociètè  d'agriculture  de  cette  ville. 

*  3  'ai  appris ,  MM. ,  avec  plaifir ,  que  vous 
M  cherchiez  à  vous  occuper  à  améliorer  l'exif- 
w  tence  phyfique  des  prisonniers  de  ma  géné- 
»>  raliré;  c'eft  féconder  mes  vues  de  bienfai- 
»  fànce  que  d  étendre  vos  foins  fur  la  claflc 
»  la  plus  maliieureufe  de  la  fociété.  J'ai  cher- 
»>  ché,  autant  que  j'ai  pu  ,  à  porter  la  vie  dans 
*>  les  différentes  parties  de  l'adminiftration  qui 
»  m'eft  confiée  :  j'ai  cru  m'honorer  moi  même 
»  en  honorant  l'agriculture  dans  une  province 
i>  3gricole,  comme  j'ai  cru  devoir  honorer  le 
»  commerce  dans  une  ville  maritime.  Dans  tous 
w  les  lieux  j'ai  protégé  l'indigent ,  mais  c'eft 
»  dans  mon  cœur,  autant  que  dans  les  droits 
»  de  ma  place ,  que  j'ai  trouvé  les  reiïources 
*  néceffaires  pour  opérer  des  changemens  avan- 
•>  tageux.  Sous  un   maître  dont  tous  Jes  pas 
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»  font  dirigés  par  la  juftice  &  l'ordre,  les  mo- 

i>  numens  de   bienfaifance    font   les  feuls*  que 

v  Ton  doive   dépofer  au  pied  du  trône ,  pour 

>r  former   la  bafe   de  la   félicité  publique.  Il  y 

t»  a  long-tems  que  l'état  des  prifons  de  la  ville 

»  de  SoifTons  m'afïîigeoit  particulièrement ,  mais 

w  il  falloit  attendre  que  l'oeil  du  monarque  fe 

»>  fût  abaiffé  fur  ces   lieux  de   douleurs ,  pour 

»  former  des  projets.  Heureufement ,  la  révo- 

t>  lution  eft  arrivée  ,  &  j'ai  profité  de  la  cir- 

t>  confiance   pour  obtenir  des  fonds.  Le  minif- 

»  tre    des   finances  a  adopté   les  plans  que  je 

»  lui  ai  préfentés ,  &  la  ville  aura  inceffamment 

»  un  édifice   qui  attefiera  que ,  fous  le  règne 

«  de  Louis  XVI ,  tous  les  hommes  font  éga- 

«  lement  infcrits  dans  le  cœur  paternel  du  mo- 

»  narque.  On  m'a  mis  fous  les  yeux  le  projet 

n  d'un  bureau  pour  les  prifonniers  ;  j'en  adopte. 

»»  la  forme  &  les  moyens.  Cet  établiffement , 

»  le  premier  qui  fe  fera  formé  dans  le  royau- 

n  me  ,  ne  peut  être  confié ,  MM. ,  en  de  meil-, 

»  leures    mains  que   les  vôtres  ;    j'ai  toujours 

n  penfé  que  les  corps  font  faits  pour  infpjrer 

n  la  confiance ,  &  je  ne  doute  pas  que  votre 

»  foufcription  ne  réuflifle.  Rangez  moi ,  je  vous 

n  prie  ,  au  nombre  des  bienfaiteurs.  J'approuve 

n  infiniment    le  foin  que    vous  avez  eu  d'ad- 

w  mettre  à   vos   affemblées  MM.  les  curés   & 

w  les  dames   de  chanté.  Ces   âmes   vertueufes 

w  font  faites ,  par  état ,  pour  attacher  fans  cette 

n  quelques  heures    de  confolation  à   des  jours 

i>  affreux  qui   s'écoulent  dans   les  angoiffes  & 

g  le  malheur;  on  ne  fauroit  trop  honorer  leur 

»  tendre 
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»  tendre  follicitude  &  leur  bienfaifante  aSivi- 
»  té.  Il  eft  bien  important,  MM.,  que  vous 
»  vous  occupiez  de  conftater  les  revenus  fixes 
»  des  prifonniers.  Je  me  chargerai  volontiers 
»  de  préfenter  votre  travail  au  miniftre.  Je  ne 
1»  faurois  trop  vous  engager  à  borner  vos  foins 
»  à  ne  fournir  aux  prifonniers  que  des  fecours 
n  charitables  ,  &  à  refpe&er  les  Ioix.  Je  fais 
n  que  parmi  les  membres  du  bureau  d'agri- 
»  culture,  fe  trouvent  M.  le  lieutenant  -  géné- 
n  rai,  M.  le  lieutenant -criminel  &  M.  le  pro- 
*>  cureur  du  roi  ;  ces  officiers  chercheront  à 
h  vous  éclairer  fur  les  bornes  que  votre  zèle 
n  doit  refpe&er ,  &  ils  fe  feront  un  devoir 
»  de  concourir  avec  vous  au  plus  grand  bien, 
»  J'ai  chargé  M.  de  Montlinot  de  me  rendre 
»  compte  directement  de  vos  vues  &  de  vos 
n  progrès;  il  a  des  droits  à  ma  confiance,  par 
n  la  manière  avec  laquelle  il  dirige ,  dans  la 
«  maifon  de  travail ,  une  claiTe  de  malheureux 
»  qui  avoient  befoin  d'un  zcle  a&if  &  éclairé, 
»  Ne  perdez  pas  de  vue^  Meilleurs  ,  que  ces 
»  deux  qualités  réunies  peuvent  feules  opérer 
»>  le  bien  ,  &  que  les  loix  &  les  formes  font 
»  &  doivent  être  la  bafe  de  toute  adminiftra- 
»  tion  (.'. 

La  fociété  d'agriculture  a  fait  à  cette  lettre 
la  réponfe  fuivante. 

î>  En  approuvant  nos  vues  de  bienfaifance  ; 
n  c'eft  nous  donner  une  preuve  nouvelle  de 
n  protection  &  un  degré  d'utilité  que  nous 
)>  chercherons  à  conferver  dans  tous  les  tems. 
n  Jaloux  d'obtenir  la  bienveillance  publique  & 

Tome  VIL  Q 
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i»  votre  confiance,  nous  apporterons,  dans  les 
n  fondions  dont  nous  allons  erre  chargés,  tous 
«  les  tempéramens  qui  peuvent  en  sflurer  l'exé- 
«  cution,  Nous  favons  que  vous  avez  toujours 
w  donné  une  attention  particulière  à  concilier 
»>  le  bien  de  la  province  avec  les  loix  &  les 
*>  formes  :  c'eft  d'après  ce  principe  que  nous 
t>  dirigerons  nos  démarches.  Comme  noas  vous 
«  rendrons  compte  de  nos  opérations,  nous 
»  efpcrons  que  vous  voudrez  bien  nous  aider 
i)  de  vos  lumières  ;  l'art  d'un  adminiftrateur 
a  tel  que  vous,  n'eft  pas  d'employer  l'autorité, 
*>  mais  de  Ce  fervir  des  corps  pour  apprendre 
t»  aux  hommes  à  faire  le  bien  &  à  refpecter 
»>  les  loix.  Nous  nous  fommes  flattés  que  vous* 
»>  trouveriez  bon  que  ce  nouvel  acte  de  bien- 
»  faifance  ,  ainfi  que  celui  de  notre  reconnoif- 
»  fance,  devinrent  publics  pour  notre  ville  & 
w  la  province  ,  qui  doivent  tout  à  votre*  zèle 
»  éclairé  &  patriotique  «. 

{  Mercure  de  France.  ) 

ï  L 

On  écrit  ^e  Saint  Flour ,  que  le  14  d'avril 
fermer,  le  feu,  qui  avoit  éclaté  chez  un  nse- 
nuifier,  réduifit  en  cendres  cinq  naaifons  confia 
<3érables  de  la  ville,  endommagea  celles  qui  les 
avoifinoient ,  &  mit  à  la  mendicité  douze  fa- 
milles qui  les  habitoient.  L'évêque  de  cette  ville; 
qui  y  étoit  arrivé  la  veille  ,  fe  momra  par- 
tout où  fon  zèle ,  fon  activité  ,  fa  tendreffe  paf- 
corale  pouvoient  lui  faire  faifir  l'occafion  d'être 
mite  &  fecourable.  A  ces  premiers  foins   U 
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joignît  la  libéralité  en  ouvrant  fa  bourfe  & 
fes  greniers  aux  plus  indigens  ;  mais  fon  intré- 
pide charité  faillit  à  lui  être  bien  funefte,  par 
la  chute  d'un  feau  de  bois  échappé  des  mains 
d'un  ouvrier ,  &  qui  lui  tomba  fur  la  tête  : 
heureufement  la  contufion  n'a  point  eu  de  fui; 
tes  fâcheufes. 

lî  I. 

M.  Maury ,  bailli  de  Châteaudun  &  du  comté 
<r1e  Dunois ,  apprit  qu'une  de  fes  terres  venoit 
d'être  brûlée.  Son  fermier  vint  confirmer  cette 
trifte  nouvelle.  A  peine  reftoit-il  à  ce  malheu- 
reux laboureur  affez  de  force  pour  donner  quel- 
que détail  de  fon  défaftre.  Tout  eft  perdu, 
Monfieur,  le  feu  n'a  rien  épargné,  il  s'eft  étendu 
fur  tous  vos  bâtimens  ,  malgré  les  plus  prompts 
fecours.  Je  viens  vous  offrir  le  peu  qui  me 
refte;  ce  font  les  débris  de  ma  fortune.  Je  vou- 
drois  réparer  vos,  pertes;  mais  je  ne  puis  faire 
d'autres  facrifices.  Non  ,  mon  ami ,  lui  répondit 
le  magiilrat  refpeclabîe  ;  non ,  je  ne  t'arrache- 
rai point  ce  qui  fait  ton  unique  reflburce.  Garde 
ton  argent  pour  ta  famille  ;  il  t'eft  plus  nécef- 
h'ire  qu'à  moi.  Je  te  tiens  quitte  de  ce  que 
tu  me  dois  ;  reprends  courage  ;  je  ferai  ton 
appui  ;  je  te  ferai  oublier  tes  malheurs.  M.  Maury 
s'elt  tranfporté  à  fa  terre  ;  il  a  vu  les  ravages 
qu'avoit  faits  l'incsndie  :  il  a  donné  à  fon  fer- 
miers tous  les  fecours  que  fa  générofité  lui  a 
fuggérés.  Il  a  réuni  à  fa  table  les  voifins  cha- 
ritables qui  ont  fecouru  fon  fermier ,  &  les  a 
comblés  de  careifes.  Ce  magiftrat,  dont  lHnté- 
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rieur  &  plus  encore  les  vertus  impriment  le 
refpecl ,  quoique  dans  un  âge  avancé ,  jouit 
encore  d'une  fanté  très-folide.  Il  a  cette  gaîté 
înféparable  d'une  vie  fans  reproche,  qui  fait 
efpérer  que  les  vœux  que  fes  concitoyens  font 
pour  fa  profpérité  ,  feront  long-tems  exaucés. 

I  V. 

Le  lundi  10  mars,  entre  4  &  j  heures  du 
foir ,  un  bateau  fut  renverfé  par  les  flots  près 
du  Pont  de  Treilles  (  dans  la  ville  d'Angers.  ) 
Il  contenoit  plufieurs  perfonnes ,  au  nombre 
defquelles  étoit  une  femme  enceinte  ,  qui  avoit 
auprès  d'elle  un  de  fes  enfans  encore  tout  jeune. 
Un  batelier  ,  nommé  Boifard ,  voyant  le  dan* 
ger  que  couroient  les  paffagers  qui  étoient  dans 
ce  bateau  ,  fauta  par  fa  fenêtre ,  &  malgré  les 
flots  &  le  vent,  fauva  la  mère,  l'enfant  & 
cinq  des  perfonnes  qui  étoient  tombées  dans 
l'eau  :  deux  feulement  ont  péri.  On  regrette 
fur-tout  un  jeune  homme  qui,  pendant  tout 
le  tems  du  débordement  des  eaux  ,  s'étoit  dif- 
tingué  par  fon  activité  &  par  fon  zèle  pour  fe- 
courir  ceux  qui  ne  pouvoient  fortir  de  leurs 
maifons.  Les  officiers  municipaux ,  aufîî  atten- 
tifs à  récompenfer  les  bons  citoyens,  qu'à  fou« 
lager  ceux  qui  font  dans  la  peine  ,  s'occupent 
de  faire  conftater  l'acle  d'humanité  &  de  cou- 
rage de  Boifard.  On  ne  doute  point  que  M.  l'In- 
tendant ne  féconde  leurs  vues ,  &  ne  faifte  ac- 
corder une  récompenfe  à  ce  brave  homme. 
Quelque  confidérable  qu'elle  foit ,  elle  ce  vau« 
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«îra  pas  celle  qu'il  a  déjà  reçue;  car  quicon- 
que eft  capable  d'une  femblable  aclion ,  trouve 
la  meilleure  récompenfe  dans  la  douce  fatisfac- 
tion  du  fuccès. 

Il  en  eft  de  même  de  la  bienfaifance.  Ce- 
lui qui  l'exerce  p3r  fendaient ,  la  dégage  de 
cette  oftentation  qui  en  altère  Couvent  le  mé- 
rite. Cette  ville  nous  en  fournit  un  exemple. 
Un  particulier  fe  tranfporta  ,  famedi  15  de  ce 
mois,  à  l'hôtel  de- ville  ,  demanda  à  parler  à 
M.  le  maire;  &  pendant  qu'on  étoit  allé  l'an- 
noncer, il  dépofa  un  fac  de  vingt-cinq  louis 
&  un  billet  anonyme ,  par  lequel  il  prioit  M.  le 
maire  de  faire  de  cette  fomme  l'emploi  qu'il 
jugeroit  le  plus  convenable  pour  le  foulage- 
ment  des  malheureux  citoyens  que  les  eaux 
réduifoient  dans  le  plus  affreux  état,  &  il  dif- 
parut.  C'eft  allez  faire  l'éloge  de  fon  ame  que 
de  dire  qu'on  a  fait  inutilement  tous  les  efforts 
polîïbles  pour  parvenir  à  le  découvrir. 

(  Journal  de  littérature,  des  fçiences  &  des  arts,  ) 
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ihristine,  reine  de  Suéde ,  étant  en  France* 
alla   voir   l'abbaye   du   Lys ,    entre   Melun   & 
Fontainebleau;  comme  elle  vouloit  furprendre 
les  religieufes,  elle  entra  dans  le  parloir.   Elle 
jetta  d'abord  les  yeux  fur  une  groffe  &  grande 
grille,   toute    hérhîée    de    longues  pointes   de 
fer.  I/abbefTe  vint  au  parloir  accompagnée  d'une 
«ombreufe  communauté  pour  faire  compliment 
à  la  reine  fur  l'honneur ,  que  fa  majefté  faifoir 
au  couvent ,  de  venir  voir  de  pauvres  religieu- 
fes ,  qui    n'avoient   pour   tout  mérite  que  de 
s'être  un  peu  étudiées  à  obferver  la  règle  de 
leur  père  Saint  Bernard.  La  reine  prit  ainû  la 
parole  ,    en  s'adrefîant  à   l'abbefle  :  Votre  père 
ordonne- til  dans* fa  règle  dé  mettre  dans  vos  par* 
loirs  des    grilles    meurtrières  &  homicides ,  comme 
celles  que  je  vois  ?  & ,  comme  pour  mon  malheur  % 
fai    toujours  été   fchifmatique  t   dieu    ne    m  ayant 
ouvert  les  yeux   que  depuis  peu  ,  pour  me  tirer  de 
mon    erreur  ,  je  vous    avoue    qu'il    eft  tout-à-fah 
youytau  pour  moi  de  voir  des  reclufes  9  comme  vous 
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êtes  ;  je  crois  que  vous  avec  fait  des  vœux  de  clô- 
ture. Sa  majefté  fit  aufli-tôt  un  éclat  de  rire 
en  difant  :  Quelle  folie ,  Méfiâmes  !  Car  fi  vous 
ave^  fait  des  vœux  ,  pourquoi  des  grilles  ?  &  fi 
vous  ave^  des  grilles ,  pourquoi  des  vœux  ? 

I  I. 

Un  des  plus  grands  rois  de  l'Europe  (  c'éroîr 
un  roi  de  Pologne  )  s'étant  dérobé  aux  fiens , 
à  la  chatte  ,  Tes  courtifans  le  retrouvèrent  au 
bout  de  trois  ou  quatre  jours  dans  un  marché , 
habillé  en  portefaix,  en  louant  fës  épaules 
pour  une  réale  ;  de  quoi  iîs  furent  û  furpris  , 
qu'ils  eurent  de  la  peine  à  croire  ce  qu'ils 
voyoienc ,  &  que  lui  ayant  fait  des  plaintes  de 
s'être  aba'iffé  à  un  û  vil  emploi  ,  il  leur  répon- 
dit en  ces  termes  :  »  par  ma  foi ,  Î3  charge  que 
j'ai  biffée  eft  plus  pefante  qu'aucune  de  toutes 
celles  que.  vous  voyez  porter  ici.  La  plus  forte 
ne  me  paioît  qu'une  paille  en  comparaifon  d'ua 
monde  que  j'avois  à  porter  fur  moi.  J'ai  plus 
dormi  en  quatre  nuits,  que  je  n'avois  fait  en 
toute  ma  vie.  Je  commence  de  vivre  &  d'être 
roi  de  moi-même,.  Retournez  -  vous  -  en  ;  car 
ayant  goûté  de  cette  vie-ci ,  ce  feroit  grande 
folie  à  moi  de  retourner  à  celle  que  je  me- 
nois  auparavant.  « 

I  I  I, 

Dobi  Lopez  de  Àcuna ,  s'armant  à  la  hâte 
pour  alier  à  une  mêlée  ,  il  dit  à  deux  valets- 
£ui  l'aidoient  à  s'habiller ,  de  lui  mettre  mieux- 
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fa  bourguinore  qui  lui  faifoit  douleur  à  une 
oreille  :  mais  ceux-ci  lui  ayant  foutenu  plu- 
fieurs  fois  qu'elle  étoit  mife  comme  il  falloir, 
&  d'ailleurs  étant  preffé  de  partir,  il  s'en  alla 
au  lieu  defliné  ,  où  le  combat  fut  fanglant.  A 
fon  retour,  ôtant  fon  cafque  &  fon  oreille  avec, 
il  leur  dit  avec  douceur  :  »>  Ne  vous  difois-je  pas 
»  que  vous  l'aviez  mal  mis?  «  Dom  Juan  de  Guf- 
man ,  ayant  dit  en  préfence  de  Dom  Juan  d'Au- 
triche, que  s'il  eût  été  Dom  Lopez,  il  eût  fait 
un  hachis  des  oreilles  de  ces  deux  coquins  : 
C'eût  été,  repliquat-il  ,  vendre  la  fienne  à  vil 
prix  ,  au  lieu  d'acheter  ,  comme  fit  Dom  Lo- 
pez ,  toutes  les  langues  de  la  renommée  ,  qui 
célébreront  à  jamais  fa  douceur  &  fa  mode' 
yatioa. 

i  V. 

Un  homme  a  été  affez  fou,  pour  préfenrer 
férieufement  un  projet  pour  anéantir  en  un  an 
la  nation  angloife,  en  débarquant  en  Angle- 
terre une  armée  de  loups.  La  bafe  du  projet 
étoit  appuyée  fur  i'hiftoire;  il  rappelloit  au  mi- 
nière avec  érudition  les  ravages  affreux  que 
ces  animaux  avoient  fait  autrefois  dans  la 
Grande-Bretagne,  &  combien  ils  s'étoient  tou- 
jours montrés  friands  de  la  chair  des  Anglois. 
Il  calculoit  enfuite  qu'un  loup  d'un  appétit  mé- 
diocre ,  peut  bien  manger  un  homme  en  deux 
jours ,  &  concluoit  qu'en  faifant  débarquer  en 
Angleterre  environ  dix  mille  loups ,  dans  la  ré- 
volution de  l'année ,  il  ne  devoit  plus  y  refter 
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un  feul   des  fept  millions   d'habitans  qui  for- 
ment la  population  de  ce  royaume. 


Deux  écoliers  de  Puniverfité,  ayant  été  coti* 
damnés  à  mort  par  Tignonville,  prévôt  de  Pa-5 
ris ,  comme  coupables  d'aflaffinat ,  ils  furent  exé-' 
cutés  &  attachés,  félon  la  coutume  de  ce  tems- 
là  ,  au  gibet  de  Montfaueon,  L'univerfité  ,  dont 
le  crédit  éroit  extrême  alors  ,  crut  fes  droits 
lézés  &  appella  de  cette  fentence.  Le  jugement 
du  prévôt  fut  cafle  ,  &  il  fut  ordonné  qu'il 
iroit  en  perfonne  détacher  les  deux  pendus, 
qu'enfuire  il  les  baiferoit  à  la  bouche,  &  qu'il 
remettroit  leurs  cadavres  à  l'évêque  de  Paris 
&  à  l'univerfité  afïemblés  au  parvis  Notre- 
Dame  ,  pour  être  de  -  là  conduits  en  grande 
pompe  &  enterrés  aux  Mathurins,  où  Ton  voit 
encore  leur  tombeau.  Cette  fcene  fort  fingu«- 
liere  s'eft  paffée  le  16  mai  1408.  fous  Iç  règne 
*e  Charles  VI. 
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I  TA  L  I  E. 

ÏÏ)is$ertatw    phytologica   fùmmatim    expofilè 
apud  Antonium  Fulgonium.  Ruine,  1783,  8?a 

ET  TE  differtatîon  pKytologïque  a  pour  but 
d'expofer  &  d'expliquer,  avec  clarté,  les  prinei*> 
paux  phénomènes  de  l'économie  végétale*,  &  de 
démontrer  en  même-tems  leur  grande  aRalogie 
avec  les  phénomènes  correfpondans  de  recensa 
saie .  animale;. 

(  Efemnldi  Utterarie.  ) 

ELEMENT  A.  philofophia  in  adohfeentium  ufttm  rx 
probatis  au&orïbus  adornata  à  F.  Laurentio 
Altieri,  min.  conv.  in  patrio  Fcrrarienfi  lyca» 
facret  theologiœ  publico  profejfore.  Tom.  I  ,  II 
&  III,  &c.  Editio  quarto. ,  Vmtta,ab  auéîors 
recognita  novifque  additionibus  UluJîrata.V enife s 
1783  ,  chez  Tiiom^.Butinell: ,  in*%9. 

Les  ptofefTéurs  de  i'univerfité  dé  Férrafe  ent 
yaifpn  de  dédier  leurs  ouvrages  feientifiques  & 
autres,  au  très- digne  prélat  monfig.  Riminaldi, 
ïnon-feulement  parce  qu'il  otleur  préfident ,  mr.s 
«saeore  parc*  qu'il  eft  leur  biarfaiteur  &  leur  M.H- 
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«*n*  :  c'eft  à  lui  que  ie  P.  Laurent  Altieri  dédie 
aujourd'hui  cette  quatrième  édition  de  fes  tnfti* 
tutians  philofophiques. 

Le  tome  premier  contient  les  prolégomènes  de 
la  philofophie  &  les  élémens  de  la  logique:  !» 
deuxième  ,  les  élémens  de  la  métaphyiique  &  de 
la  phyfique  en  général  ;  &.  le  troifieme.,  les  élé- 
ment de  la  phyfique  en  particulier.  Cet  ou- 
vrage eft  un  des  bons  livres  élémentaires  dans 
fon  genre, 

(  Efemeridi  letterarie.  ) 

Guida,  del  manifcalco  ,  &c.  Le  guide  da  Maré- 
chal: ouvrage  de  M.  de  la  FoiTe  ,  traduit  par 
un  Turinois  , ,  augmenté  de  .dijférentes  nous  & 
T&marqucs  ,  &  enrichi  de  plujîcur s  planches  de 
l'imprimerie  de  Peyras  &  Scotto.  A  Pignerol, 
1.7.S2  ,  in~4to,,  ie  vend  chez  Grégoire  Settari  3 
Libraire  ,  à  l'enfeigne  d'Homère, 

L'art  vétérinaire  a  fait  danj  'ces  derniers  tems 
beaucoup  de  progrès,  &.a  reçu  pareillement  de 
grands  encouragemens  en  France.  Après  la 
confervation  de  l'homme,  on  doit  naturelle- 
ment tourner  nos  foins  vers  la  confervation  des 
animaux  j^qui  font  les  compagnons  de  fes  tra- 
vaux ,.&  qui  lui  fournilfent  abondamment  de- 
quoi  pourvoir  aux  befoins&  aux  plaifirs  de  la 
vie.  Les  terribles  ravages  *  qu'ont  fait  récemment 
en  plufieurs  endroits  de  l'Europe  les  maladies 
épizootiques  de  toute  efpece.ont  excité  l'atten- 
tion des  phyficiens  à  expliquer  les  caufes ,  &  à 
empêcher  les  progrès  de  ces  cruels  fléaux.  Les 
Italiens  profitent  Ses  découvertes  faites^par  d'an- 
tres dans  ces  circonflarses  Cfkiqueà?  pouTenffaire 
ufage  dans  le  befcin  ,  ^obvier,  par  leur  moyen,, 
À  de  feeiblables  ravagea,  Le  Guide  du  MarécrM 
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eft  dans  Ton  genre  un  des  meilleurs  ouvrages  que 
nous  connoiilions  :  le  cheval ,  animal  autant  utile 
qu'agréabie  ,  ne  mérite  que  trop  d'être  fecouru 
dans  ces  maladies,  où  il  ne  tombe  que  par  notre 
faute.  L'ouvrage  que  nous  annonçons  peut  (ervir 
beaucoup  dans  ces  fortes  d'occafions  :  il  efl  di- 
y\(é  en  cinq  parties. 

La  première ,  préfente  un  cours  d'anatomie  du 
cheval  ,  ou  pour  mieux  dire,  d'hyppotonie. 

Dans  la  féconde  partie,  l'auteur  dénombre  &, 
réfute  quelques-unes  des  principales  erreurs  de 
l'art  ^du  Maréchal ,  produites  &.  perpétuées  par 
l'ignorance. 

La  troiileme  partie  traite  de  l'objet  fondamen- 
tal de  l'ouvrage  ,  favoir  de  la  defeription  des 
maladies,  tant  externes  qu'internes,  auxquelles 
un  cheval  peut  être  fujet  ;  elle  indique  exacte- 
ment les  fyptômes  auxquels  on  peut  connoître 
ces  maladies,  &  donne  en  même  tems  la  mé- 
thode de  les  guérir.  Le  favant  traducteur,  dans 
le  deiTein  de  rendre  fon  travail  plus  utile  aux 
gens  de  l'art ,  y  a  joint  des  éclairciflemens  &  des 
©bfervations. 

(Efemeridi  letterarie.  ) 

Memorie  di  matematica  e  flfica  ,  &c.  Mémoi- 
res de  mathématiques  cv  de  phyjïque  de  la  fociète 
italienne.  Tome  I.  A  Vérone  ,  1781  ,  chez 
Denis  Ramauiini,  grand  in-^to.  de  853  pag» 
fans  16  pag.  de  la  préface  &  de  la  table  des 
Mémoires  ,  avec  figures. 

La  feciété  Italienne  eft  un  nouveau  nom  dans 
Hes  faites  de  la  littérature  de  l'Italie;  il  défigne 
la  plus  grande  tentative  qu'aient  fait  les  favans 
de  ce  pays  ,  dans  ce  fiecle ,  pour  maintenir  dans 
les  iciences  ?  h  réputation  qui  leur  a  été  tranfrnile 
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par  leurs  ancêtres.  L'Italie  depuis  ce  tems  divi- 
îee  en  contrées  différentes  par  le  génie  &.  le  ca- 
ractère ,  fe  trouve  encore  dans  la  circonftance  dé- 
favorable de  voir  féparés  les  favans  &  les  beaux- 
efprits  nationaux  :  en  outre  ,  difent  les  rédacteurs 
de  ce  grand  ouvrage  ,  a  il  n'eft  point  rare  que 
»  dans  une  partie  d'Italie  ,  on  ignore  les  pro- 
n  du&ions  d'un  autre  endroit,  les  progrès  ,  les  ri- 
»  chefTes  littéraires ,  ou  qu'on  ne  leur  accorde 
»>  point  l'eftime  &  l'honneur  que  leur  accordent 
«  les  étrangers  ;  ce  qui  provient  du  défaut  de 
t>  moyens  pour  faire  paffer  d'un  peuple  à  l'autre 
»  les  connoiffances  :  c'eft  ce  qui  donna  lieu  au 
célèbre  Muratori  d'imaginer  une  république  lit- 
téraire d'Italie  ,  confinant  dans  la  correfpondance 
réciproque  d'étude  entre  les  favans  de  cette  na- 
tion ;  tout  le  monde  connoît  cette  maxime  de 
Sallufte  :  Concordiâ  resparva  crefcunt.  Mais  com- 
ment produire  cette  union  dans  la  matière  dont 
il  s'agit  ici  î  il  n'y  a  qu'un  agent  général  qui 
puiiTe  la  procurer ,  l'amour  de  la  patrie.  Ce  pro- 
jet eft  effectué  aujourd'hui  par  les  perfonnes  les 
plus  célèbres  de  l'Italie  dans  les  mathématiques 
&  la  phyfique.  Le  volume  que  nous  annonçons 
ell  le  premier  clTai  des  travaux  de  cette  fociété , 
qui  par  la  fuite  fera  paroître  régulièrement  fes 
mémoires ,  comme  ont  coutume  de  faire  les  au- 
tres académies  de  l'Europe  :  fans  entrer  dans  une 
analyfe  particulière ,  nous  nous  bornerons  à  don- 
ner .ici  la  lifte  des  mémoires  italiens  contenus 
dans  le  premier  volume. 

Introduction  aux  nouveaux  principes  de  la  théo- 
rie électrique  ,  déduits  de  fanalyfe  des  phénomènes 
des  effets  électriques  :  par  le  P.  Charles  Barletti 
des  Ecoles-pies. 

Théorie  du  nouvel  ajzre ,  obfervê  pour  la  pre~ 
mure  fois  en  Angleterre  :  par  M,  l'abbé  Bofcovicb. 
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Rêfultats  d'expériences  fur  l 'électricité  des  fiât* 
des  aériformes  permanens  fur  le  mercure  :  par 
W.  Félix  Fontana. 

Principes  généraux  de  la  foliditi  &  de  la  fluU 
dite  des  corps  :  par  le  même. 

Artich  de  lettre  écrite^par  le  même,  à  fon  frè- 
re, profeffeur  de  mathématique  dans  VuniverÇiti 
de  Pavie  ,  fur  la  lumière  9  la  flamme  y.  la  cha* 
leur  y  &c. 

Sur  V étendue  de.  la.  lumière  en  général  ,  &  fur 
f  illumination  des  divers  fegmens  du  difque  folaire 
formés  par  V horizon  dans  le  tems  du  lever  &  du 
coucher  du  foleil  :  par  le  P;  Grégoire  Fontana, 
des.Ecoles-piet. 

Sur  la  de  fente-  des  corps  graves  ,  par  la  con-> 
vexité  des  canaux  curvilignes  ;  par  le  même. 

Sur  les  logarithmes  des  quantités  négatives  ,  & 
fur  les  imaginaires  :  par  le  même. 

Defcription  d'une  machine  météorologique  ,' par 
le  moyen  de  laquelle  on  détermine  d'heure  en  heure 
la  durée  &.  quantité  de  la  pluie  :  par  M.  Lan- 
driani. 

Recherches  &  ohfervations  foetales  faites  pour 
trfcclionncr  le .  baromètre  :  par  MM.  Mofcati  & 
.andriani. 

Nouvelle  recherche  de  la  fomme  générale  des  fé- 
riés :  par  M.  Antoine-Marius  Lorgna. 

Recherches  fur  le  calcul  intégral  des  équations 
différentielles- finies.  Mémoire  1  ;  par  le  même. 

Expérience  fur  le  précipité  pourpre  :  par- M.  le 
comte  Morozzo. 

Des  vibrations  fonores  des  cylindres  :  par  M.  le 
comte  Riccati. 

Obferv axions,  &  expétienrti  fur  la  décomposition 
du  fel  ammoniac  ,  par  le  moyen  de  la  chaux  de 
Hire-:  par  Mv  lé  comte  Saluzzo. 

Rifultats  £  expériences  fur  la  reproduction  de  U 


ï 
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'tfr*  <&j  limaçons  de  terre  :  par  M.  l'abbé  Lazare 
Spallanzani. 

Mémoire  fur  la  plus  grande  perfitiien  de  la 
£rue  :  par  M.  l'abbé  Léonard  Ximénès. 

Lettre  de  M.  Félix  Fontana  ,  à  M.  Adolphe 
Murray  ,  Suédois :  ' 

De  ïirrèdiLcibilité  de  la  formule  Cardanique  à  la 
forme  fp.it  ,  algébrique  ,  &  libre  £ afpeà  imagi- 
naire :  par   M.  Antoine-Marius  Lorgna. 

Expofition  anatontique  des  parties  relatives  à: 
l'encéphale  des  <nfeaux  :  par  M.  Vincent  Mala«; 
carne. 

Examen  critique,  d'un,  problème  de  probabilité  de 
AI.  Daniel  Bernoulli,  &  folution  ..ïun  autre pro^ 
blême  analogue  à  celui  de  Bxtnoulli  :  par  M*  Jean- 
François  Maliani. 

Nouvel  ufage  du  quinquina  dans  là  petite-vi**- 
rele  :  par  M.  Zeyiani.  . 

(  Novelle  letterarie»  )  . 

dscORSO  -rlîofoftcb  -politico  fôpra  la  carcere 
dei  debitori  ,  ckc.  Difcours  philo fophico- poli* 
iique  jur  Vemprifonnement  des  débiteurs.  Nou* 
velle  édition,  avec  lues  additions.  A  Florence, 
1783  ,   in-8vo.  de  70  pages,  fans  la  préface» 

■Il  eft  rare  qa'on  écrive  avec  autant  de  bon- 
féns  &  fur  des  fujets  auiiî  utiles ,  que  le  fait 
M.  le  Dr.  Gofme  Amédée.  L'anonyme,  qu'il  a 
gardé  dans  les  deur  éditions  ,  démontre  fufu* 
lamment  que  ce  n'eft  peint  l'amour- propre  qui 
l'a  fait  écrire  &  per.fer.  »»  Ma  fenfibilité,  dit-il, 
»  eft  ce  qui  m'a  tait  defirer  des  réformes  dans 
»  le  gouvernement,  «  Et  cette. .fenfibilité  eu  tou* 
joursune  fource  de  fincers  éloquence*  L'auteua 
propofa  ;  il  y.  a-  quelques  années  ,  une  réforma 
keûc«o;Mtt .  ie  régleinefcîo .  &-  jaeane  l'aWiti©» 
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de  l'emprifonriement  des  débiteurs  :  projet  qui 
a  eu  en  Tofcane  une  heureufe  réufîïte.  L'auteur 
y  a  fait  quelques  additions,  &  a  formé  un  autre 
projet  analogue  au  premier  ,  concernant  la  ré- 
forme des  fidéi-  commis. 

(  Novellc  Utterarie  )  - 

Corso  completo  di  agricoltura  teorica ,  praticar 
ed  economica,  &c.  Cours  complet  d'agricul- 
ture théorique ,  pratique  6»  économique.  Ouvrage 
publié  à  Paris  ;  par  M.  l'abbé  Rozier,  en  forme 
de  diSlionnaire ,  amélioré  cv  réduit  dans  la  tra- 
duction italienne,  en  traités  ,  par  la  fociètè  lit- 
téraire de  Naples.  Première  partie,  1% 
la  culture  des  plantes.  Tome  premier.  A  Na* 
ples ,  1783 ,  de  l'imprimerie  de  la  fociété  lit-, 
téraire  &  typographique  ,  in-8vo.  de  283  pa- 
ges. Se  trouve  à  Florence  ,  chez  Bonaiuti , 
libraire.  * 

Nous  nous  dîfpenferons  de  parler  ^e  cet  ou* 
vrage ,  traduit  en  italien.  L'original  eft  iuffifam- 
ment  connu. 

(Novelle  letteraric.') 

IXSTITVTA  collegii  Germanici  Hungarici.  A  Mi-' 
lan,  1783,  in-4to.  de  15  pages. 

Par  un  édit  impérial,  en  date  du  23  octobre 
378a,  Jofeph  II  a  remis  en  vigueur  le  droit 
qu'ont  les  fouverains  d'avoir,  infp^ction  fur  les 
féminaires  épifeopaux,  &  fur  les  antres  maifons 
«finftitution  eccléfiaftique ,  non-feuîement  quant 
à  la  difeipline,  mais  encore  quant  à  la  doctrine 
qu'on  y  profefle.  En  conséquence  de  ce  droit  „ 
ayant  transféré  de  Rome  à  Pavie  le  collège  Al- 
Umand- Hongrois }  fa  roajefté  impériale  a  pourvu 
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a  tout  ce  qui  pouvoit  convenir  à  l'éducation  de 
ceux  qui  y  feroient  élevés. 

Cet  ouvrage ,  divifé  en  fix  chapitres  ,  mar- 
que une  époque  mémorable  dans  les  annales  de 
l'Empire  &'de  l'églife. 

(NovelU  Uttcrarii.') 

Discorso  Ailla  fimfifeôtomia,  &c.  Dîfc ours  fur 
la  fymphife,  précède  d'un  léger  ejfai  fur  le  mècha- 
nifme  de  V accouchement  ;  par  Jean-Baptifte 
Pratolongo,  &c.  A  Gênes,  1783  ,  ïn*8vo%  de 
84  pages. 

Le  but  de  l'auteur  eft  de  démontrer  les  avan- 
tages qui  peuvent  réfulter  de  l'ufage  de  la  fym- 
phife ,  au-lieu  de  l'opération  céfarienne.  Ayant 
examiné  ce  point  d'un  œil  anatomique,  il  paffe  à 
la  recherche  de  celui  qui  en  fait  le  premier  la 
découverte,  qu'il  dit  être  Pineau,  éclairé  par 
Hypocrate  ,  Avicenne,  iEtius,  qui  difent  que 
les  os  du  pubis  fe  trouvent  éloignés  dans  les 
cadavres  des  femmes  accouchées.  De-là  Pineau 
prit  occafion  de  propofer  la  découverte  de  la 
iymphife  ,  qui  fut  regardée  comme  téméraire  & 
oubliée  ,  jufqu'à  ce  que  M.  Sigault  en  renou- 
vella  l'idée  en  1779,  en  la  propofant  à  la  fa- 
culté de  médecine  de  Paris. 

(  Novelle  letterarie.  ) 

FRANC1SC1  ClCERII  epiflolarum  libri  XII,  & 
orationes  quatuor;  M.  Maphasi ,  filii ,  epiflola* 
rum  liber  fingularis ,  6*  aliorum  varia.  Qua 
omnia  ex  mjf.  codicibus  nunc  primant  in  lucem 
prodeunt  s  adjefiis  illujlrationibus  &  Ftancifci 
vita,  cura  &  fludio ,  D.  Pompeii  Cafati ,  abbatis 
Cijlercien»  cv diplomatices profejforis,  Mediolani, 
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ex  typographéeo  imperialis  monafterii  S.  Affi* 
brofii  majoris,  1783  ,  in-jto.  2  vol. 

Les  lettres  familières  font  toujours  une  mine 
féconde  de  notices  fûres  &  curieufes.  C'eft  dans 
ces  fortes  d'écrits  que  les  hommes  découvrent 
leurs  fecrets  à  leurs  amis,  &.  expofent  leur  fa- 
çon de  peofer.  Ceux  qui  font  part  de  ces  fortes 
de  productions  à  la  république  des  lettres  ren- 
dent de  grands  fervkes  à  l'hiftoire ,  à  la  bio- 
graphie &  à  la  ;  '  ilolbgie.  Les  favans  doivent 
donc  avoir  beaucoup  d'obligations  au  P.  Cafati , 
pour  avoir  recoeiHi  ,  parmi  les  manuferits  de 
ion  couvent,  cle  la  bibliothèque  Ambrofienne 
81  de  celle  de  M.  le  prince  Belgiojoio  d'Efte  , 
les  lettres  écrites  par  François  Cicerejo  ou  Cicerr. 

Ifenttur  de  ces  lettres,  profefleur  d'éloquence 
à  Mikn,  àpûs  le  ieizieme  fiecle ,  écrivain  très- 
élégant,  «toit  ami  des  favans  les  plus  célèbres 
a  iems,  tels  que  Paul  Manuce ,  Pierre 
Velrori  ,  Jérôme  Cardan  ,  Charles  Sigonius, 
ïViearius ,  Oclavius  Ferrari  &  autres.  Ce  re- 
cueil ne  peut  que  fixer  l'attention  de  ceux  qui  ai- 
ment la  littérature  agréable  ôc  amufante.  L** 
lettres  de  Ciceri  font  pour  la  plupart  adreflees 
à  Moraggius  ion  maître  ,  &  à  Gporinus.  On  voit 
par  le  titre,  que  ces  lettres  ne  font  pas  feule- 
ment ce  qui  rend  précieux  cet  ouvrage.  Il  y  a 
encore  quatre  difeoars,  dont  le  plus  intéreffant 
cft  celui  qui  eft  à  la  louange  de  Paul  Manuce. 
L'éditeur  a  fait  entrer  dans  ce  recueil  quelques 
lettres  de  Marc  Maffei,  fils  de  François  Ciceri, 
de  même  que  quelques-unes  de  difTérens  autres 
auteurs.  Cet  ouvrage  ne  peut  manquer  d'être  ac- 
cueilli des  iavans, 

{Efemeridi  Utttrant.  > 
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SâGGIO  fulla  neceflita  di  conferire  gl'  impieghi 
fecondo  i  talenti,  &c.  Ejfai  fur  la  nécejfaè  de 
conférer  les  emplois  félon  Us  talens,  1782..  A 
Milan.  ln-8vo> 

L'auteur  fe  fait  d'abord  cette  demande  do 
Perfe,  Quis  legtt  hac?  \\  prévoit  en  même  tems 
l'objeclion  qu'on  lui  fera  naturellement,  favoir, 
que  perlonne  n'a  jamais  mis  en  doute  la  vérité 
qu'il  veut  prouver  dans  fon  livre.  Son  but  efl 
d'alléguer  les  vraies  caufes  de  la  difparité  des 
cara&cres  &  des  taîens  chez  les  hommes ,  les 
motifs,  qui  démontrent  la  néceflité  de  conférer 
les  emplois  félon  les  talens,  &  enfin  les  diverfes 
conféquences  qui  réfultent  nécefîairement  d'il» 
bon  ou  d'un  mauvais  choix.  Delà  cet  efiai  fe  di- 
vife  naturellement  en  trois  parties. 

Dans  la  première,  l'auteur  démontre,  contre 
Helvétius ,  l'exiftence  de  cette  difparité  &  diver- 
sité intrinfeques  des  cara&eres  &  des  talens  chez 
les  hommes ,  par  lefquelies  non  omnia  poffumus 
smnes. 

Comme  il  eft  vrai  que  Natura  faclt  habilern^ 
ht  s  facilem,  ufnfque  potentem ,  qui  ne  voit  la  né- 
cefîîté  d'adapter  les  divers  emplois  aux  divers 
talens  ?  la  démonflration  de  cette  vérité  forme 
l'objet  de  la  féconde  partie  de  cet  efTai. 

Qui  ne  voit  encore  les  heureufes  &  triftes 
fuites  ,  le  bonheur  &  le  malheur  tant  de  l'état 
que  de  ceux  qui  exercent  les  emplois ,  félon  la 
proportion  ou  la  difproportion  qu'il  y  aura  entre 
les  emplois  &  les  talens  de  ceux  qui  les  occu^ 
pent  r  Tel  eft  le  fujet  de  la  troifieme  partie. 
(  Efemeridi  leîterarie  ) 

a*.  Dîi  mezzi  piu  facili  per  accrefeere  i  Ém| 
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ed  i  foraggî ,  &c.  Des  moyens  plus  faciles  d'aug* 
menter  les  foins  &  les  fourrages  ;  mémoire  de 
Pierre  Caronelli ,  académicien  afpirant ,  &c. 
lu  dans  la  fiance  de  l'académie  publique  des 
afpirans  de  Conegliano,  &c,  A  Venife,  1783  , 
in-8vo.  de  223  pag. 

2,°.  Istruzione  pratica  fopre  la  buona  cultura 
del  fo rmento  ,  &c.  Inftruclion  fur  la  bonnl 
culture  du  froment ,  publiée  par  Y  académie  pu- 
blique des  afpirans  de  Conegliano. ,  à  l'ufagè 
principalement  du  territoire  de  la  même  ville, 
(fans  la  date,  qui  efl  la  même  que  celle  du 
livre  précédent  ~)  in-8vo,  de   15   pag. 

Ces  deux  ouvrages  regardent  le  territoire  de 
Conegliano  ,  petite  ville  de  la  Marche-Trévi** 
fane,  dans  les  Etats  de  Vénife. 

(  Novelle  Uîterarie  ) 

Memoria  mineralogîca  fulîa  montagna  e  fuoi 
comorni  di  S.  Gottardo,  &c."  teiTtioire  miné- 
ralogique  fur  la  montagne  de  5.  Godard'  &  fes 
environs;  par  Hermenegil  de  Pini ,  &c.  A 
Miïan,  1783  ,  chez  Jofeph  Marelii ,  inSvo* 
de  128  pag.  avec  fig. 

L'auteur  de  ce  mémoire ,  célèbre  minéraîo- 
gifte  Italien  ,  eft  allé  deux  fois  obferver  la  mon- 
tagne de  S.  Godard,  fur  les  confins  de  l'Italie 
&  de  la  Suifle,  la  première  fois  en  1781  ,  &  la 
féconde  dans  le  mois  de  juillet  1782.  Les  obfer- 
vations  qu'il  a  faites  à  ces  deux  époques  fe  trou-, 
vent  dans  ce  mémoire. 

(  Novelle  letteraric*  ) 

1°.  Versi  feiotti  in  Iode  délia  fantità  di  noftro 


JUILLET,  1783.        $81 

figrere  papa  Pio  Sifto,  &c.  Vers  libres  à  la 
louange  de  fa  fa'intetè  le  pape  Pie  VI,  heureu- 
fement  régnant ,  par  le  comte  Anfidei,  lus  par  le 
même  dans  la  féance  publique  &  folemnelle  te- 
nue par  Us  arcades  Délia  Colonia  Augufta 
de  Peroufe  ,  le  25  juillet  1782.  A  Modene, 
1782 ,  chez  la  focicté  typographique.  ln-8ve* 
de   15   pag. 

Dissertatione  apologetica  del  comte  Regi- 
na<do  Anfidei ,  &c.  Differtation  apologétique  du. 
comte  Anfidei ,  dans  laquelle  il  réfute  quelques 
objections  faites  au  poème ,  dont  il  a  fait  lec- 
ture à  la  louange  du  pape  Pie  VI ,  heureuje- 
ment  régnant  ,  dans  la  féance  publique  &  fo- 
lemnelle tenue  à  Peroufe  par  les  Arcades  délia 
Colonia  Âugufta  ,  le  25  juillet  1J82.  A  Mo- 
dene, 1782  ,  chez  la  fociété  typographique, 
in  8vo.  de  29  pages. 

C'efï  une  queftion  ,  fi  dans  un  fujet  auffi  fé- 
rieux,  que  celui  dans  lequel  on  traite  du  voyage 
du  leuverain  pontife  à  Vienne ,  on  peut  y  in- 
troduire une  belle  Nice,  comme  a  fait  M.  le 
comte  Anfidei.  Dans  fon  poëme,  il  feint  de 
montrer  à  cette  jolie  bergère  ,  qui  n'étoit  jamais 
venue  à  Rome,  les  veftiges  de  l'antiquité  &  les 
monumens  les  plus  refpecîables  de  l'art ,  dans  cette 
métropole;  enfin  il  la  conduit  à  S.  Pierre,  au 
moment  du  départ  du  pape,  en  lui  adreiTant 
ces  paroles  : 

Scorgi,  mia  Nice,  in  maeftofo  afpetto 
Fra  colonna  a  colonna   inceder  grave 
Il  gran  paftor  di  fofiener  fi  degno 
Del  celefte  potere  il  grave  pocedo  , 
E  in  fu  la  bianca  fua  fçrena  frome 
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Se  ben'    oflervi  Iampeggiar  vedraï 

Raggi  dcl  zelo  ,  che  racchiude  in  petto  i 

Odi  le  voci  d'inftnito  e  folto 

Popol  fofpefo  fia  timoré  e    fpeme  , 

Che  l'aria  fanno  al  par  dolente  e  Iietâe 

Quello   a  fmiftra  «iel   paftor  fupremo 

E  il  regîo  figHo  dell'  invitta  e  forte 

Dei  nortri  di  magnanima  eroina  , 

Che  dal  piu  freddo  al  piu  cocente  polo' 

S'ammira  ,  c  terne,  Ci  refpetta  e  s'ama  : 

Vé  corne  al  feno  lo  flringe  ,  a'I  gaudio  interne 

Fra'I  pianto  ed  i  paterni   ampleiïi  î  Sec. 

(C'eft-à-dire). 

»  Vois,  ma  Nice  ,<Fun  air  mp.jeSueux  s'avancer 
»  gravement  le  fouverain  patteur,  fi  digne  de 
»  foutenir  le  poids  du  pouvoir  céîefte.  Sur  fon 
m  front  blanc  &  ferein  ,  vois  reluire  les  rayons 
»  du  feu  qui  enflamme  fon  coeur.  Vois  ce  con- 
r»  cours  de  peuple  innombrable,  fufpendu  entre 
t>  la  crainte  &  l'efpérance  ;  il  jette  des  ciisque 
»  l'on  dircit  miles  de  triftefie  &  de  joie.  Celui 
»  qui  eft  à  la  gauche  du  pafteur  fuprême ,  c'eft 
»  Taugufle  fils  d'une  invincible  &.  courageufe 
n  héroïne  ,  qui  du  nord  au  midi  fe  fait  admi- 
»  rer&  craindre,  refpecter  &  aimer.  Vois  comme 
»  le  pontife  le  prelïe  contre  fon  fein,  &  quelle 
»  joie  intérieure  fe  manifefte  au  milieu  des  lar- 
m  mes  &  des  embraffcmens paternels  !  &c. ... 

(  Novelle  Uttcrarie.  ) 

La  Scienza  de'  fuoni  e  dell'  armonia  &c.  Ls 
feience  des  fons  &  de  rharmonie ,  dirigée  fpécia* 
lement  à  rendre  ra'fon  des  phénomènes  ,  &  à  con» 
noître  la  nature  &  les  loix  de  cette  même  feience , 
ê»  À  fervir  à  la  pratique  du  contre-point;  parA 
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Ivï.  l'abbé  Jofeph  Pizzati.  Ouvrage  divifé  en  cin% 
parties.  A  Venile  1782  ,  chez  Jean  Gatti. 

C'efl  une  chofe  étonnante  que  M.  l'abbé  Piz- 
cati  ,  qui  n'a  jamais  connu  dj  notes  ni  d'inftru- 
niens  de  mufique  ,  écrive  fur  la  mufique  &  y 
fade  des  découvertes.  Il  a  le  premier  prétendu 
&.  méthodiquement  démontré  ,  ce  que  d'autres 
habiles  gens  ont  vu  d'une  manière  confufe,  fa- 
voir,  que  la  mufique  ne  doit  point  être  rangée 
parmi  les  arts,  mais  être  regardée  comme  une 
îcience  véritable  &  très  certaine.  A  l'aide  feul 
de  la  phyfique ,  de  la  métaphyfique  &  des  ma- 
thématiques ,  il  a  pu  mettre  en  fyftême  cette 
même  icience.  . 

(  Noveïle  letterarie  }* 

Lezioni  di  ftoria  fcritte  ad  ufo  délia  R: 
academia  di  marina  ,  &C.  Leçons  d'hijloi'c  com~ 
pofées  pour  ïu[age  de  t  académie  royale  de  ma" 
rine ,  par  le  P.  Éerthola  ,  de  la  congrégation  des 
Olivetaïns  ,  profejfeur  de  géographie  &  d'hifloirc 
dans  ladite  académie,  &c.  Tome  premier.  A 
Naples  ,  1782  ,  de  l'imprimerie  royale,  in-vo9 
de  21a  pages  ,  fans  comprendre  Favertifle* 
ment. 

Ecrire  Phiftoire  en  leçons,  fans  fe  répéter; 
fans  être  obfcur,  &  fans  ennuyer,  de  plus  l'en- 
richir de  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  marine, 
c'eft  ce  qu'a  fait  le  P.  Berthola.  La  difficulté  heu- 
reufement  vaincue  fait  voir  qu'il  eft  aufïi  élégant 
écrivain  en  profe,  qu'il  s'eft  montré  en  plufieurs 
©ccafions  facile  &  brillant  en  poéfie.  Un  cours 
d'hiitoire  générale  à  l'ufage  de  ceux  qui  fe  def- 
tinent  à  la  marine  militaire ,  n'avoit  point  d'exem- 
ple jufqu'ici.  L'auteur  dcveit  en  marquer  les  pre^ 
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mieres   traces.  Qu'a-t-il  fait  pour  cela  ?  Il  a  pris 
2e  parti  de  renfermer  en  un  certain  nombre  de 
chapitres  divers  les  objets   qui  appartiennent  au 
commerce  &  à  la  navigation;  de  manière  toute- 
fois que    chacun  de    ces  chapitres  (bit  lié  avec 
l'hiftoire  de  chaque  nation ,  &  que  tous  forment 
enfemble  une  telle  connexion,  qu'on  en   puifïe 
extraire  une  hiftoire   à   part  &  continuée  de  la 
marine.  L'exécution  de  l'ouvrage  répond  au  plan 
de  l'auteur ,  qui  s'explique  ainii  :  »  l'hiftoire  de 
„  la  marine  ancienne  pourroit  être  appellée  l'hif- 
„  toire  de  l'intrépidité  des  hommes.  Nous  ver- 
,,  rons  les  premières  navigations  du  monde  in- 
„  fluer  n©n  tant  fur  l'indulhie  que  fur  les  cou- 
„  tûmes  &    la  légifîation  ,  &  ainfi  alternative- 
}j  ment  :  nous  expliquerons  les  progrès  des  arts 
s,  &  des  feiences ,  qui  ont  rapport  à  ces  mêmes 
„  navigations ,  ainfi  que  leur  union  réciproque  ; 
>,  les  dépendances  de  cette  union ,  &  les  chan- 
„  gemens   tant   accidentels  que  préparés  :  nous 
,,  confidérerons  le  plus  ou  le  moins  d'inclination 
3,  ou  d'habileté  de  chaque  peuple  pour*  la   na- 
„  vigation  &  le  commerce;  nous   examinerons 
„  jufqu'à  quel  degré  chez  chaque  peuple  l'une 
3,  &  l'autre  ont  été  favorifés  du  gouvernement  ; 
9,  nous  expoferons  l'état  du  peuple  devenu  com- 
„  merçant ,  &  fon  état,  (s'il  efl  connu  )  avant 
„  qu'il  s'appliquât  au  commerce.  Nous  jetterons 
„  un  coup-d'œil  fur  l'origine  des  objets  les  plus 
„  importans  tant  en  phyfique  qu'en  politique  ; 
„  nous  obferverons  les  premières   époques   du 
„  monde  ,  de  manière  qu'en  avançant  vers  l'hi(- 
3,  toire  particulière  des  nations,  nous  puifîions 
3,  toujours  nous  retourner  pour  contempler  les 
„  premiers   anneaux   de   la    grande   chaîne   des 
w  révolutions  du  monde  ,  &  par  le  moyen  de 
„  la  connoiffance  des  premiers  germes,  enten- 

•i  dre 
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,',  dre  mieux  les  diftinctions  &  l'état  floiiiïant 
„  des  ouvrages  plus  utiles  ,  fortis  de  l'efprit  &, 
,,  des  mains  des  hommes  ".  PaiTons  actuellement 
à  l'ordre  des  matières» 

Les  annales  des  Egyptiens  font  les  premières 
qui  fe  prélentent,  à  caule  de  leur  antiquité  & 
de  leur  habileté  dans  les  arts  ,  les  fciences  &  la 
navigation  ,  qui  prirent  nailTance  chez  eux.  Les 
autres  nations  anciennes  fe  fuccedent  plutôt  par 
la  connexion  des  chofes ,  que'  par  l'ordre  chro- 
nologique. Il  fera  fait  mention  des  Chinois, 
dans  le  tems  que  cette  nation  fut ,  pour  ainfi  dire  , 
découverte  p*ar  les  Européens.  Il  fera  queftioç 
des  Indiens  ,  dans  l'hiftoire  d'Alexandre. 

L'objet  principal  de  cet  ouvrage  eft  l'inftruc- 
tîon  ;  les  frivoles  queftions  &  les  fyftêmesalam- 
biqués  n'y  trouveront  point  place.  Quant  à  l'hif- 
toire moderne  ,  elle  fera  traitée  fur  un  plan  tout- 
à-fait  différent  de  l'hiftoire  ancienne.  Le  premier 
volume,  qui  paroît  aujourd'hui,  donne  une  idée 
générale  des  premiers  tems  du  monde  ;  delà  fuit 
par  ordre  l'hiftoire  des  Egyptiens  ,  des  Afly- 
riens  &  Babyloniens ,  des  Hébreux,  des  Medes 
&  Perfans ,  &  des  Phéniciens. 

{NovtlU   UtttTATitî") 

Della  A^CHiTEtTURA  ,  délia  pittura  ,  &c.  De 
l'architecture,  de  la  peinture  &  de  la  fculpture  , 
de  Léon  Baptifte  Albert..  Traduction  de  Cofme 
Bartoii,  gentilhomme  &  académicien  de  Florence, 
Bologne,  1782,  de  l'imprimerie  de  l'inftitut 
des  fciences ,  in-fol,  avec  60  planches  gravées. 

„  Léon  Baptifte    Alberti ,    architecte  célèbre 

w  de  i'ilîuftre  famille  d'Alberti  de  Florence  ,  ne- 

„  veu   du  cardinal  Alberti,  naquit  en   1390.  fl 

„  fut  d'abord  chanoine  de  la  cathédrale  ;    il  fut 

Tome  VIL  R 
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,,  grand  littérateur  ,  mathématicien,  poëte ,  fa- 
„  vant  dans  les  antiquités  ,  poffédant  les  prin- 
„  cipes  de  tous  les  arts.  Il  ne  pafla  pas  un  feul 
„  jour  de  fa  vie  fans  donner  quelques  heures  à 
3,  l'étude;  la  peinture  Ôc  la  fculpture  étoient  fes 
„  delalTemens;  l'exnmen  des  monumens  antiques 
a,  lui  donna  le  goût  de  l'architecture.  Il  fit  plu- 
3,  fieurs  voyages  dans  différens  endroits  de  l'Ita- 
,,  lie,  &  compofa  un  très-bon  traité  De  re  aii» 
,,  ficatorid.  Paul  V  le  chargea  de  réparer  l'aque- 
„  duc  de  Aquâ  virgine ,  &  à  conftruire  la  fon- 
„  taine  de  Trevi,  rebâtie  depuis  :  la  porte  de 
„  Ste  Marie  -  Nouvelle  à  Florence  eu.  de  lui; 
5,  ainfi  que  les  galeries  de  marbre  6c  la  façade 
„  dorique  du  palais  de  Ruccelai,  le  chœur  de 
„  l'églife  de  l'Annonciade  en  forme  de  rotonde. 
„  Il  a  fait  à  Mantoue  différens  édifices  pour  le 
3,  duc  Gonzague,  &  fur-tout  la  belle  églife  de 
„  S.  André ,  qui  a  été  gâtée  par  les  additions 
„  qu'on  a  faites  dans  l'intérieur;  l'églife  de  S, 
François  à  Rimini,  l'une  des  plus  remarqua- 
bles d'Italie.  Léon  Alberti  joignoit  à  fes  vaftes 
connoiflances  une  grande  douceur  de  carac- 
tère ,  de  politefle  ,  de  générofité.  Il  étoit  l'ami 
de  tous  les  artiftes;  il  a  laiffé  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  fur  différens  fujets.  Il  mourut 
dans  un  âge  avancé. 

(  NovelU  letteraiie.  ) 


DissertationE  del  dot.  Anton.  Maria  Finef- 
chi  di  Siena  ,  &c.  Differtation  du  doSleur  An- 
toine-Marie Finefchi  de  Sienne  ,  fur  la  manière 
de  cultiver  les  mûriers.  A  Sienne,  1783  ,  de 
la  nouvelle  imprimerie  d'Alexandre  Mucci. 
ln-8vo.  de  68  pag.  &  fe  vend  à  Florence, 
chez  Bonaiuti. 
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Cet  ouvrage  eft  un  excellent  recueil  d'obfer- 
vations  &.  d'expériences. 

(  Novelle  lettérarie.  ) 

Memoria  fui  teftaceci  di  Tarantp  ,  &c.  A/e- 
moires  fur  les  Tejlacêes ,  claffês  félon  le  fyfiême 
de  Linné.  (Sans  la  date.)  In- fol.  de  44  pag. 
fans  comprendre  YEpitre  dédicatoire  à  S.  A. 
R.  Gabriel  de  Bourbon,  fils  de  S.  AL  Ca- 
tholique le  roi  d'Efpagnr. 

Une  académie  &  H  ifioire- naturelle  ,  fondée  par 
un  prélat,  eft  une  chofe  remarquable  :  Rara 
avis  in  terris.  Monf.  Capece- Latro,  archevêque 
de  Tarente  ,  encourage  dans  fon  diocefe  l'étude 
de  la  nature ,  fans  rien  négliger  de  fes  devoirs 
de  pafteur.  »  J'aurois  défiré  ,  dit  cet  archevê- 
»>  que  ,  de  m'appliquer  entièrement  à  la  con- 
»  noiflance  des  objets  agréables  &  intéreflans , 
»  que  préfente  la  Situation  délicieufe  de  ce  coin 
j»  de  la  terre  :  mais  les  devoirs  d'un  pafteur 
w  facré  font  tels  &  en  fi  grand  nombre,  qu'ils 
j>  ôtent  à  l'efprit  cette  tranquillité  fi  nécefiaire 
»  pour  étudier  philofophiquement  les  fecrets  de 
j>  la  nature.  J'ai  voulu  toutefois,  à  quelque  prix 
»  que  ce  fût ,  établir  à  Tarente  une  académie  , 
»  dont  le  fimple  but  tût  de  conncître  les  pro- 
v  duclions  du  territoire  &  de  la  mer  de  Ta- 
»  rente  ,  efpérant  que  les  obfervations  réitérées 
i)  pourroient  être  un  jour  de  quelque  avantage 
»  eflemiel   pour  les  arts  &  les   feiences.  « 

La  mer  de  Tarente  eft  effe&ivement  une  des 
plus  céubres  pour  la  richeiTe  des  coquilla- 
ges. Il  n'y  manque  aucune  des  productions  de 
ce  genre,  &  dans  chacune  on  y  voit  une  variété 
(inguliere. 

Le  P,  Minafi  ,  directeur  de  la  nouvelle  aca- 
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demie ,  eft  Fauteur  du  mémoire  que  nous  an- 
nonçons. Les  teftacées  font  clafTés  félon  le 
fyftême  de  Linné  ,  éelairci  &  corrigé  en  quel- 
ques endroits. 

(  Novellc  letterarie.  )    h 

Il  re  Edgar  ,  dramma  tragico  ,  &c.  Le  roi 
Edgar  ,  drame  tragique  ,  avec  mufique  &  dan- 
fa.  Gênes,   1783  ,  in-8vo.  de  32  pag. 

Nous  avons  defiré  cent  fois  de  voir  un  drame 
à-peu-près  femblable  au  ftyie,  au  genre  &  à 
la  fim'plicité  des  poéfies  d'Offian.  M.  Charles 
Zfinatta  eft  le  feul,  autant  que  nous  le  fâchions, 
qui  ait  donné  le  premier  un  eflai  de  ce  genre  , 
peut-être  même  fans  en  avoir  le  defiein.  Le 
mérite  intrinfeque  de  ce  drame  eft  le  naturel , 
accompagné  de  certains  coups  de  théâtre  aufîi 
intéreflans  que  fimples  &  inattendus.  L'hiftoire 
des  révolutions  d'Angleterre  du  P.  d'Orléans  , 
écrivain  célèbre  pour  la  facilité  du  ftyîe ,  ÔC 
pour  l'énergie  des  tableaux ,  a  fourni  le  ïujet 
de  ce  drame.  L'aéïion  remonte  aux  tems  bar- 
bare de  l'Angleterre  ,  avant  le  dixième  fiecle  de 
l'ère  chrétienne.  Tout  le  drame  ne  conftfte  qu'en 
huit  feenes,  dont  voici  le  contenu. 

Edgar,  roi  d'Angleterre,  un  des  meilleurs  fou» 
verains  qu'ait  eu  ce  royaume ,  fe  difpofe  à  une 
entreprife  contre  les  Danois,  &  Edvold,  fon 
ami ,  fe  joint  à  lui  pour  le  fuivre.  L'ordre  ou 
plutôt  l'invitation  lui  en  vient  du  roi.  Elfride  , 
fille  du  comte  de  Devon  ,  à  la  tête  d'une  troupe 
de  bergers  &.  de  bergères  fe  préfente  à  Edgar, 
en  chantant  fes  glorieux  exploits ,  avec  un  ac- 
compagnement d'inftrumens  paftoraux.  Le  roi 
eft  épris  d'une  fi  rare  beauté.  Elle  eft  l'époufe 
fscrete  d'£d*oid.  Le  roi  fait  marcher  à  fa  pour- 
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fuite;  l'époux  la  défend,  mais  en  vain.  Alors, 
ayant  perdu  ce  qu'il  aime  ,  il  s'ôte  la  vie.  El- 
fride  conduite  devant  le  roi  veut  pareillement 
fe  donner  la  mort  ;  mais  Edgar  l'en  empêche  , 
&  la  fait  tranfporter  évanouie  dans  le  char 
royal.  „  Il  auroit  été  le  plus  heureux  roi  (dit 
„  le  père  d'Orléans  )  qui  eût-  jamais  porté  la 
,,  couronne  d'Angleterre  ,  s'il  eût  pu  fe  dé- 
„  fendre  de  la  paillon  ,  qui  rendit  David  cri- 
„  minel.  M 

L'aclion  eft  accompagnée  de  décorations  ana- 
logues aux  fîtuations  des  perfonnages  ,  telle- 
ment que  la  poéfie  ,  la  mufique  &  la  danfe 
concourent  également  dans  ce  drame. 

(  Noveile  letterarie.  ) 

La  veglia  baccanale,  &c.  La  veillée  baccha- 
nale ou  le  bal  du  théâtre  :  vers  libres  de  Fran- 
çois Bonafide. 

Difficile  ejt  proprie   communia  dicere. 

H  OR  AT.  art,  poet. 

A  Turin  ,   1783,  in  ri,  chez    Charles -Marie 
Tofcanelli. 

Voici  une  production  littéraire  du  carnaval 
dernier  ,  production  bien  digne  d'avoir  place 
dans  les  fartes  du  Parnafle  italien.  Les  véritables 
poètes,  plus  frappés  que  les  autres  hommes,  de 
certains  objets  majeftueux  ,  extraordinaires  & 
nouveaux  ,  en  reçoivent  une  plus  vive  impref- 
fion  ;  tel  eft  le  cas  où  s'eft  trouvé  M.  Bona- 
fide ,  à  la  vue  d'un  bal  de  nuit  dans  le  carna- 
val dernier  ;  il  s'efl  (enti  comme  forcé  à  en 
faire  un   tableau  poétique. 

^  Efcmeridi  letterarie» 
R  3 
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Saggio  di  profe  e  verfi  Tofcani  ,  &c.  EJfai 
de  profe  &  de  vers  Tofcans  ,  d'Averardo  de 
Médicis  ,  patricien  de  Florence,   1782  ,  in-^to, 

L'eftimable  auteur  de  cet  eflai  mêlé  de  profe 
&  de  vers,  s'efr.  déjà  fait  connoître  depuis  plu  - 
fieurs  années  fur  le  Parnafle  italien  ,  par  fes  pro- 
duirions délicates.  L'ouvrage  que  nous  annon- 
çons aujourd'hui,  &  qui  contient  un  eflai  de  profe 
iérieufe  &  amufante,  &  un  choix  d'épigrammes 
grecques  &  latines,  traduites  en  vers  tofcans, 
fut  publié  à  Livourne ,  en  1772  :  il  reparoît 
aujourd'hui  avec  des  additions.  On  ne  peut  faire 
un  plus  grand  éloge  de  l'auteur  ,  que  de  rap- 
porter la  lettre  que  Marie- Thérefe  lui  écrivit, 
après  avoir  lu  le  difeours  fur  la  naiffance  de 
l'archiduc  François,  grand  prince  de  Tofcane. 
Cette  lettre  fe  trouve  imprimée  à  la  tête  de 
cette  nouvelle  édition  :  la  voici  :  * 

„  Lafiemburgo  ,  10   agaflo  1773.  " 

„  Averardo  de'  Medicis.  Mi  ha  communicato 
,,  il  P.  Grandi  la  veflra  compofizione  fulla  na- 
9,  feita  del  nipote  mio  l'arciduca  Francefce 
„  egua'mente  beîla  pell  l'eleganza  dello  ftile  3 
,,  e  per  i  fentimenti  che  vi  fpiegate.  Ve  ne  con- 
s,  fermo  il  gradimento  ,  e  vi  aiïicuro  délia  mia. 
„  grazia.  " 

„  Maria  Terefa.  " 

(c'ejl-  à-dire .  ) 

,,  Luxembourg  ,  10  août  1773.  " 

,,  Averard  des  Médicis.  Le  P.  Grandi  m'a 
,,  remis  votre  difeours  fur  la  naiffance  de  mon 
„  neveu  l'archiduc  François  3  difeours  également 
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£  remarquable  par  l'élégance  du  ftyle,  &  par 
,,  les  fentimens  que  vous  y  montrez.  Je  vous 
,,  en  témoigne  ma  reconnoifiance  ,  &  vous  af- 
,,  fure  de  ma  faveur*  •• 

„  Marie  Thérefe.  " 

(  Efemeridi  letterarie.  ) 

Toreersi  Bergman  chemxez  prof.  VpfaL  & 
(qu'aïs  Aur.  Regii  ordinis  de  Wafa^  &c.  fàa~ 
graphia  regni  miner  alis  fecundum  principiaproxi» 
ma  digtfti.  Ediùo  prima  Italïca.  A  Florence , 
1783  ,  in-8vo.  de  160  pag. 

M.  Bergman  ,  favant  agronome,  profond  phy- 
ficien  &  habile  chymifte  ,  s'eft  acquis  une  ré- 
putation dans  les  hautes  fciences.  L'ordre  &.  1* 
lumière   caractérifent   fes  ouvrages. 

(  Novell:  letterarie.  ) 

Della  grande  Cella  Sgleare  ,  &c.  De  la 
grande  Cella  Soleafe  dans  les  thermes 
^'Antoine  Caraca!la  ;  difcours  de  Jofeph  An- 
tonis  Guattani ,  Romain.  A  Rome ,  de  l'im- 
primerie de  Pagliarini,   1783,  in-8vo. 

L'antiquité  eft  certainement  le  pays  des  con- 
jectures. Mais  entre  conjectures  &  conjectures 
il  peut  y  avoir  &  il  y  a  effectivement  une  grande 
différence.  Il  s'en  trouve,  &  c'efl  malheureu- 
fement  le  plus  grand  nombre,  qui  fontvétil- 
leufes ,  pédantefques,  &  qui  ne  préfentent  au- 
tre chofe  qu'un  fatras  d'érudition  fans  goût  & 
fans  ordre.  Il  y  en  a  d'autres  au  contraire ,  qui 
fe  diftinguent  in  purçite  vaflo  par  la  précifion  & 
lafimplicité,  avec  lefquelles  elles  font  expofées, 
&  par  les  éclairciiïemens  qu'elles  procurent  fur 
les  pafiages  obfcurs  des   anciens  écrivains  ,  fur 
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les  ufages  Se  coutumes  de  l'antiquité,  &  fur 
les  principes  &  les  productions  de  l'art.  On 
doit  mettre  de  ce  nombre  le  difeours  de  M.  Jo- 
Jeph  Antonin  Guattani  fur  la  grande  Cella 
Sole  a  re  dans  les  thermes  d'Antoine  Caracalla. 
Ce  qui  a  donné  lieu  à  ce  difeours  eft  le  paiïage 
fuivant  de  S;>artian  ,  où  il  eft  dit  qu'Antonin 
Caracalla  reliquit  thermas  nominis  fui  eximias  , 
quarum  Celèam  Solearem  architetli  negant 
pcjfe  ulla  im'it atione  ,  quâ  fafla  e(l  ,  fi  en.  Nam 
&  ex  are  vel  cupro  cancelti  fupetpofiti  ejfe  di- 
cuntur ,  quitus  cameratio  tota  concredita  ejî  ;  & 
tantum  eft  fpatii  ut  idipfum  fieri  negent  potuijje 
âoEli  meçhanici.  (Cselius  Spartianus  in  vitâ  An- 
tonini  Caracalla;.)  Nous  voyons  dans  Feftus  une 
explication  du  mot  foie  a:  Solea  ,  dit-il,  ut  ait 
Verrius  ,  efl  non  folum  ea  qua  felo  pedis  fubjici- 
tur ,  fed  etiam  materia  Robuftea  fuper  quàm  pa" 
ries  craticius  exftruitur. 

(  Efemeridi  letterarie.  ) 

Racco^to  ftorico  délia  penuria  de'  grani  ac- 
caduta  in  Italia  ,  &c.  Relation  hiftorique  de 
la  difette  de  bled,  arrivée  en  Italie  cv  dans  plu- 
fleurs  provinces  du  domaine  temporel  du  St. 
Siège  ,  en  qôj  &  1764.  A  Rome,  1783  ,  in- 
4to.  de  l'imprimerie  de  Salomoni, 

Cet  ouvrage  annonce  de  bonnes   vues  de  la 
part  de  l'auteur. 

(  Efemeridi   letterarie.  ) 

Nous  inférerons  ici  le  profpeclus  de  deux  ou- 
vrages périodiques  ,  qui  paroiflent  à  Bologne. 
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M  E  M  O  R  I  E 


MEMOIRES 


SNC  I  CLO  P  EDICHE.      ENCYCLOPEDIQUES. 
BOLOGNA.  BOLOGNE. 


Lungi  da  quejïi  fogli  lo 
fguardo  accigliato  dei  pe- 
danti  Gramir.atici  t  dcgli 
ignoranti  inditcreti  j  e  dei 
dotti  impoltori. 

Anime  J'enfibili ,  che  prcf- 
tate  un   facile   orecchio  al 
filofofo  y   amico  dcgli   ito  ■ 
mini  :  Ingsgnj  felici  ,    che 
fcuote/le  il  giogo  de  II'  opi- 
nione  :  che   rinîracciafle  le 
régale  dei  bello  }  e  dei  giujio 
nelle  loroforgenti  ,  non  gia 
negli  feritti  tenebroji  di  un 
uomo    idolairato   dal   pre- 
giudirio    :  Ecco    il    \ojlro 
Giornale.  Non  dejideriamo 
una    moltitudine    di    Afjo- 
eiati;  Bramitmoun  numéro 
rijtretto  di  amici  ,  che  tfa- 
mini  fen\a.  i  prejhgi  délia 
prévenaient  la  novità  délie 
ntflrt  idée  j  che  non  ami, 
che  la  nuda  verita  ,  che  rida 
con  noi  fopra  le  altrui  fol» 
lie  j  e  qualche  volta  ar.cora 
fopra  le  noflre  ;  Soprcttut- 
to  ,    che  Jàppia  intenerirfi 
fopra   i  mali  ,    che  r.fflig- 
gono  la   mifera  umanita. 

Oodici  fogli  per  anno 
f&ranno  impie  gatiptr  qutjîo 
ultimo  oggtttu.  ÎSoi  tejj'e- 
remo  la  Storia  attuaîe  délie 
Naziorti,  prendendç  di  mira 


Loin  de  ces  feuilles  le  re- 
gard farouche  des  pédans 
grammairitns  _,  des  igno- 
rans  indij'trets  ,  ôc  des  doc- 
tes impojieurs. 

Ames  fenhbles  ,  oui  prê- 
tez  une   oreille     facile     au 
philofophe,   arrïi  des    hom- 
mes :  génies  heureux  ,   qui 
avez  iecoué  le  joug  de  l'o- 
pinion; qui  cherchez  les  rè- 
gles  du   beau  &   du  goût, 
à  leurs  fources  ,  &  non  dans 
les  écrits  ténébreux  del'hom- 
me  efclave  du  préjugé  ;  voici 
votre  Journal.  Nous  défi- 
ions avoir  un   grand  nom- 
bre de  fouferipfeurs  ;  nous 
voulons    un    petit    nombre 
d'amis,  qui  examinent  Tans 
les  illufions  de   la    préven- 
tion ,  la  nouveauté  de  nos 
idées  ;  qui  n'aiment  que  la 
vérité  nue  ,  qui  rient  avec 
nous  des  folies  d'autrui ,  Ôc 
quelquefois    auflî    des    nô- 
tres j   fur-tout   qui   fâchent 
s'attendrir  fur  les  maux,  qui 
affligent  l'humanité. 

Douze  feuilles  ,  par  ar  , 
feront  employée?  pour  ce 
dernier  objet.  Noi.s  expo- 
ferons  l'UiJieire  aâutlle  des 
nations  ,   traitant   de    leurs 
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révolutions  ,  de  leur  gou- 
vernement j  de  leur  com- 
merce, de  leurs  difgraces  , 
&  de  leurs  folies. 

Quarante  autres  feuilles, 
qui  avec  les  précédentes  , 
égaleront  le  nombre  des  fe- 
maines  de  l'année  ,  feront 
deftinées  à  contenir  les  ex- 
traite raifonne's  des  livres 
nouveaux  j  les  nouvelles  dé- 
couvertes en  tout  genre  de 
feiences  &  arts;  nous  rem- 
plirons quelquefois  le  blanc 
des  dernières  pages  ,  de 
quelques  jolies  productions 
en  profe  ou  en  vers.  Nons 
éviterons  l'arrecStation  du 
ftyle  lcientifique  :  nous  dé- 
gagerons les  penfées  d'au- 
trui  du  jargon  barbare  de 
YhelleniJ'me  ,  du  laùn<f- 
me,  &c  &  des  embarras  n" 
fouvent  importuns  des  chif 
fres  &C  des  feâions.  Tout 
fera  expofe  avec  Texpreù 
fion  de  la  clarté  &:  de  la 
(implicite  :  nous  nous  ren- 
drons intelligibles  aux  Mef- 
fieurs  &  aux  Dames  ,  Se  en 
général  à  toutes  les  perfon- 
nes  bien  élevées  ,  &  nous 
ne  ferons  ni  purifies  ridi- 
cules t  ni  pédans 

Il  eft  enfuite  important 
de  favoir  que  la  fouferip- 
tion  pour  nos  M'moires  eft 
de  dix-huit  paoli  Romains 
par  an  ,  que  l'on  paie  d'a- 
vance. Le  yort  elt  à  la  charge 
de*  fouferipteurs. 

Meflîeurs  les  fouferipteurs 
étrangers ,  obligés  de  paver 
à  la  pofte  l'envoi  des  fctil- 


le  lert>  rivoln^ioni  3  il  loro 
governo  ,  il  loro  commer- 
cio  y  le  loro  difgra\ie  t  le 
loro  follie. 

Altri  quarantafog  i ,  eon 
i  quali  verremo  ad  egua- 
gliare  il  numéro  délie  fet- 
timane  3  faranno  dejlinati 
a  etntenere  gli  eftratti  ra- 
gionati  dei  Hbri  anuovi  ,  le 
nuove  Scopcrte  in  ogni  gé- 
nère di  Science  ,  e  di  arti  > 
e  qualche  volta  riempiremo 
il  bienco  délie  ultime  pa- 
ginicon  quulche  produ\ïone 
brillante  in  proja  ,  o  in 
verji.  Eviteremo  V  ajfetta- 
\ione  dello fiile  feientijico  : 
Svilupperemo  gli  altruipen- 
jieri  dal  gergo  barbaro  dei 
Grecifrai , <f ei  Latinifmi,  crc0 
e  dalle  fpine  tante  volte 
inopportune  t  dei  calcolo  j 
e  dclle  feiioni.  Tutto  fara 
prodotto  j  con  V  efprejfione 
délia  chïare\ia  t  e  délia 
fempllcita.  À'oi  ci  rende- 
remo  intelligibili  al  Cava- 
lire,  aZ/éi  Dama^  ed  a  tutto 
il  ceto  délie  perfone  coite  ; 
e  non  faremo  ne  Crufchc- 
vcli,   ne  Pedanti. 


Quello  pei  che  è  più  im- 
portante  di  far  fapere  è  j 
che  V  AJfocia\ione  aile  nof 
tre  Memorle  è  di  Paoli  Ro- 
mani diciotto  per  anno  an- 
ticipati;  rimanendo  ilportQ 
a  carico  dei  Signori  Sof- 
crittori. 

I  Signori  Afïbciati  efte- 
ri  3  per  i  quali  fa  d'  uopo 
pagart  alla  Pofta  la  con- 
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egna  dei  fogli  ftttimanali  3 
dovranno  aggiungere  quat- 
tro  paoli  per  ûnno  al  pre\\o 
delV  Ajfccia^ione. 

Il  Sign^D.  Antonio  F.i- 
rina  ,  Ujficiale  Maggiore 
délia  Poftj  ejlera  d'i  Napo- 
li  ,  è  Jiato  da  noi  incari- 
cato  pe<-  ricevere  le  oppor- 
tune commijjloni  in  tutto 
il  Regno  délie  duc  Sicilie. 

Quelli  che  br.zrnerranno 
ricevere  per  la  Pojîa  i  nof- 
tri  fogli,  dovranno  rimet- 
tere  medefimamente  per  la 
Pojia  i  paoli  diciotto  an- 
ticipati  y  alla  dire\ione  del 
Dottore  Giovanni  Riflori  > 
Giudice  Confukore  de!  Po- 
deftà  ,  e  Ditettore  délia  So- 
cictà  Letteraria  ,  facendo 
fcrivere  nel  gruppetto  il 
nome  di  chi  »li  fpedifce  , 
per  cvitare  tutti  gli  abbaglj. 

I   I. 


les  hebdomaires ,  joindront 
quatre  paoli  au  prix  rie  la 
foufcription. 

M.  D.  Antoine  Farina, 
officier  en  chef  de  la  pofte 
étrangère  de  Naples  ,  eft 
chargé  de  notre  part  de  re- 
cevoir les  commifïlons  rela- 
tives à  notre  objet ,  dans 
tout  le  royaume  des  Deux- 
Siciles. 

Ceux  qui  déferont  rece- 
voir par  la  pofte  nos  feuilles , 
enverront  pareillement  par 
la  pofte  les  dix-huit  paoli 
à  !'adre<Te  du  Dottore  Gio- 
vanni Riflori,  givdiçe  Con- 
fultcre  del  Fodcjtà  ,  e  Di- 
rettore  délia  Societa  lette- 
raria  ;  on  aura  foin  de  faire 
écrire  fon  nom  ,  pour  évi- 
ter toute  méprife. 


I  I. 


PARNASO        LE    PARNASSE 


I    T    A     L     I    A     N     O. 

B  O  L  O  G  N  O. 

Tutti  i  dilettanti  di  poe- 
fia  3  fono  invitati  a  man- 
dare  alla  nojira  focieta 
quelle  produ\ioni  poetiche  , 
tanto  proprie  ,  quanto  di 
altri  ,  che  Jlimafjero  degne 
di  avère  un  luogo  nel  Par- 
nafo  italiano.  Quefle  poe- 
Jïe  ,  dovranno  ejjsre  fpedite 
al   Direttore  délia   focieta 


ITALIEN. 

BOLOGNE. 

Tous  les  amateurs  ce  la 
poéile  font  invités  à  envoyer 
à  notre  fociété  leurs  produc, 
tions  poétiques  &  celles  des 
autres,  qu'ils  jugeront  di_ 
gnes  d'avoir  une  p  -ce»dans 
le  F 'arnajje  italien.  Ces  poé, 
fies  feront  envoyées  ,  fran. 
ches  de  port,  au  direaeur 
de   la   Société  encyclopédie 
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que  de  Boi.OGKE  ;  autre- 
ment elles  refteront  à  la 
pofte.  Elles  ne  feront  point 
accompagnées  rie  lettres  de 
recommandation  ,  parce 
qu'elles  ne  feroient  point 
lues;  elles  doivent  toutefois 
être  (ignées  du  nom  de 
l'auteur.  Toute  dématche 
fera  inutile  ,  attendu  que 
pour  la  publication  d'une 
ce  toute  pièce  de  vers  3  il 
faut  le  contentement  una- 
nime des  dix  de  la  fociété. 
On  n'admettra  point  les 
lonçs  poèmes ,  qui  auront 
environ  plus  de  trois  cens 
vers,  vu  qu'il  faudroit  pour 
eux  un  livre  à  part.  Qui- 
conque voudra  faire  inférer 
des  pièces  de  vers  les  en- 
verra à  notre  fociété  avant 
le  mois  de  décembre. 


Le  TarniJTe  Italien  paro'- 
«ra  chaque  année  au  mois  de 
mai.  Le  premier  volume  a 
paru  au  commencement  de 
jfamiéè   1782. 

On  le  trouvera  chez  ceux 
qui  diitribuent  les  mémoires 
encyclopédiques  ,  chez  les 
directeurs  des  polies  royales., 
&  chez  ceux  qui  diftribuent 
le  préfent  prcfpe&us  ,  au 
prix  de  trois  paoli  &  demi  , 
broché  &:  franc  de  port  pour 
toute  les  villes  capitales  d'I- 
talie, li  eft:  d'un  format  à 
pouvoir  entrer  dans  la  col- 
lection ries  poètes  clafllques, 
qui  s'imprime  à  Livourne  j 
s  laquelle  il  pourra  fervir 
de  fuite,  ainfî  qu'aux  ou- 
vrages de  Mecultafe  ,  de  la 


JOURNAUX, 

encidopedica  di  BoLOGna, 
franche  di  porto  3  altri- 
menti  rejieranno  allapojia* 
Non  dovranno  ejj'ere  ac- 
compagnait du  leitere  com- 
mendati-Jie  .  poichl  neppure 
j'aranno  lette  ;  dovranno 
bensi  ejj'ere  fegnate  cun  il 
nome  delV  autore.  Inutili 
faranno  tutti  gli  impeghi  ., 
attefo  che  p,er  la  p' 
ca^ione  di  qualunque poejla 
Jï  richiedt  V  unanime  ap- 
prova^ione  dei  dieci  délia 
nojlra  focïetà.  Non  faranno 
ammeJJ'e  neppure  quelle  poc* 
fit  t  che  fojferc  molto  lun- 
ghe  3  e  che  oltrepaf'ajj'e.o 
incirca  i  trecento  verfi  9  ef- 
j'endo  neceffario  per  quejie 
un  libro  a  parte.  Chiunque 
defiderera  j  che  venga  infe- 
rita  una  poefia  dovrà  farla 
avère  alla  nojira  focietà pri- 
ma del  me/e  di  dicembre. 

Il  Parnafo  italiano  verra 
alla  luce  ogni  anno  nel 
mefe  di  maggïo.  Il  primo 
tomo  ha  prïncipio  dalV 
anno  tfS^. 

Si  troitri  prejfo  i  dif- 
penfatori  délie  Memorïe  en» 
ciclopedlche  ;  prejfo  i  Di- 
icttori  délie  Régie  pofle  > 
e  pi  eJJ'o  difpenfatori  del  pre- 
fente  Manifejlo  j  cl  pre^o 
di  tre  paoli  ,  c  me^jo  ,  le- 
gato  alla  rufiica  ,  efar.co 
di  porto  per  tutte  le  Citta 
capitali  d'Italie.  Il  fefto  è 
taie  \  che  potra  adatiarfi 
aV.a  grande  \\a  di  c.utlio 
délia  Colle^icne  dei  potîi 
clajjici  ,  che  ji  jtampa  in 
Livorno  ,  a  cui  petrà  fer* 
vire  corne  di  continueront- a 
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*  a  qutllo  délie  Opère  del 
Meuitaiîo  ,  del  ultima  edi- 
\ione  Veneta, 

Sembra  che  la  natura  ab- 
bia  concejfo  in  particclatc 
agît  Italiani  il  deno  di  fart 
dei  veriî.  La  fîuidità  ,  ed 
armonîa  délia  lingua  H 
detta  lo,-o  3  corne  jponta- 
nei.  Ma  quejla  faci'ita  ha 
moltiplicati  i  poeti  caccivi, 
e  quejti  anno  fcrediata  la 
poesia  iraliana  preJJ'o  le  al- 
tre  na{ioni  >  I  Franceiî  af- 
fermano  ,  che  i  nojtri  verfi 
fono  vuoti  di  cofe  ,  e  gli 
chïamano 
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dernière    édition 
Yen  iie. 
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II  femble  que  la  nature  aie 

accordé  en  particulier  aux 
Italiens  le  talent  de  faire  de? 
vers.  La  fluidité  Se  l'harmo- 
nie de  ;a  langue  les  rend 
naturellement  poètes  ;  maij 
cette  facilité  a  multiplié  les 
mauvais  po'ëtes  ,  &  ceux-ci 
ont  mis  en  difcréditla  poélîe 
italienne  cher  les  autres  na- 
tions. Les  François  préten- 
dent que  nus  vers  font  vui- 
àss  de  chofes,  ôc  les  appel- 
lent 


Verfus  inopes  rerum ,    nu- 
gaîque  canora:. 

Bifognerebbe  3  che  melti 
îtaliani  fi perfuadcjfero  ,  che 
la  poesïa  non  confijle  nelle 
imrw agini/ù ori  del  naturale, 
nelV  efprefïîone  ampoîîofa, 
ntlle    parole   fefcjuipedali  , 

0  nelfuono  gonfio  dei  verfî. 

1  precetti  non  appnrtano  dy 
ordinario  quel  xantaggio  t 
di  cai  fi  vantano  gli  acci- 
gliati  maejîri.  Se  quejîi 
bafiaffero  noi  fa-emmo  i 
migliori  peeti  di  tutte  le 
eta.  A' ni  fiamo  perfiafi ,  che 
un  bfl  pei\o  di  poesia  fia 
piii  efficace  ad  ijpirare  il 
buon  gujio  ,  che  tutte  le 
Arti  poeriche.  Una  focietà 
di  perfone  a^nanti  délia 
loro  nations  fi  hadioflato 
V  incariCQ  di  fctgliere  fra 
le  infinité  prodt:\':oni  pot' 

iche  ,  che  crmparifcono 
aile  giornata  ,  quelle  ,  che 
fono   degr.c   di    ejfere  con- 


l'erfus  inopes  rerum  3  nv.~ 
gaque  canorce. 

Beaucoup  d'Italiens  de- 
vroient  fe  perfuader  que  la 
poéde  ne  conflfte  point  dans 
les  images  furnaturelles  t 
dans  YexpreJJïon  ampoulée , 
dans  les  mots  extrêmement 
longs  _,  ou  dans  l'enflure 
des  i  ers.  Les  préceptes  n'ap- 
pO'cert _pas  d'ordinaire  cet 
avantage  dont  fe  vantent  les 
pédars-  Si  ceux-ci  n'exif- 
toiei  t  pas ,  nous  ferions  les 
meilleurs  poètes  de  tous  les 
âges.  Nous  fommes  perfua- 
dès  qu'une  belle  pièce  de 
vers  peut  davantage  infphrer 
le  bon  goût  ,  que  tous  les 
arts  poétiques.  Une  focietc 
de  perfonnes .  anies  de  'eur 
nation  ,  s'eft  chargée  de 
chohîr  ,  parmi  le  nombre 
inf  ni  àts  ouvrages  en  vers  , 
qui  paroiffent  journalière- 
ment  ,  les  produitiorv:  qui 
méritent  d'ê-.re  confervé^i , 
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'Scdeles  réunir  enfemble,  àla  fervat- ;   e   di  riunirle  /«• 

fin  de  chaque  année  ,  en  un  Jieme  alla  fine  di  ogni  anno 

peric  volume ,  intitule  Par-  in  un  tometto  >  che  verra  in- 

NASSE  ITALIEN.   L'unique  titolato  ,    PARNASO    ITA- 

recompenfe   qu'auront    nos  LiANO.  Ecco  forfe  V  nnico 

poètes  ,  fera  peut  être  de  fe  premio  che  reftera  per  i  no/' 

voir  placés  dans  notre  Par-  tri  poeti  •  quelle  di  vederji 

najfe.  ajftgnaie  un  pcjlo  net  nof- 
tro  Parnalb. 

ESPAGNE. 

Décade  epifto^are  febre  el  eftato,  &c.  Décadi 
èpiflolaire  fur  tetat  de  la  littérature  françoife, 
en  date  de  Paris  en  ij8o  ;  par  D.  François 
Marie  de  Silva.  A  Madrid,  1781,  de  l'impri- 
merie d'Antoine  de  Sancha. 

M.  le  duc  d'Almodovar,  fous  îe  nom  de  D. 
François  Marie  de  Silva,  eit  l'auteur  de  ces  dix 
lettres  fur  l'état  actuel  de  la  littérature  françoife. 
M.  le  duc  d'Almodovar  eft  connu  avantageuse- 
ment de  l'Europe  politique  par  les  charges  bril- 
lantes qu'il  a  remplies,  de  minifrre  plénipoten- 
tiaire du  roi  catholique  à  la  cour  de  Pétersbourg, 
&  d'ambafladeur  aux  cours  de  Lisbonne  6k  de 
Londres.  Aujourd'hui  il  fe  préfente  comme  l'ami 
de  Minerve.  Il  obferve  fuccin£ïement  dans  la  pré- 
face les  différentes  époques  des  arts  &  des  feien- 
ces.  Il  confidere  Paris  comme  leur  domicile. 

Dans  la  première  lettre,  qui  fert  comme  d'in- 
troduction ,  il  nom  parle  en  général  des  trois  clafles 
qui  diftinguent  les  gens  de  lettres  de  ces  derniers 
tems.  Dans  la  féconde  &  troifieme  lettre,  il 
eft  queftion  de  Voltaire   &  de  Rouflcâu. 

La  quatrième  lettre  traite  du  caractère  &  des 
ouvragesde  Mrs.  d'Alembert ,  Condorcet  Beau- 
rieu,  Marmontel ,  Thomas,  la  Harpe  ,  Eidoux  , 
Robinet,  Yvon  ,  Diderot,  &c. 
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La  cinquième  lettre  nous  donne  une  idée  des 
écrivains  du  parti  novateur ,  &  qui  ont  com- 
pofé  des  ouvrages  polémiques.  Il  feroit  trop  long 
d'analyfer  cette  lettre ,  ainfi  que  la  fixieme  &  la 
feptieme  ,*où  il  eft  parlé  de  Mrs  de  Buffon  ,  de  la 
Lande,  de  Jaucourt,  Briffon  ,  Filafïier,  Ro- 
bert, Portai  ,  Valmontde  Bomare  ,  de  la  Blan- 
cherie  ,  &c. 

Dans  la  huitième  &  neuvième  lettres  font  des 
édaircifTemens  fur  la  poéfie  françoife  ,  le  théâtre 
de  l'opéra  &   les  autres  fpectacies  d?  Paris. 

Dans  la  dixième  &  dernière  lettres,  l'auteur 
fait  connoître  les  dames  françoifes,  qui  s'appli- 
quent aux  belles-lettres  &  cultivent  la  poéfie, 
telles  que  mefdames  de  Genlis,  Benoît,  du 
Bocage,  de  Puifieux  ,  Ricobcni,  la  marquife  de 
S.  Chamont ,  de  Chaumont ,  d'Eon  ,  le  Prince 
de  Beaumont ,   de  Beauharnois,  &c. 

Historia  de  Gibraltar  ,  &c.  Hiftoire  de  Gibral- 
tar, parD.  Ignace  Lopez  d'Ajala,  de  V Acadé- 
mie royale  de  r  hiftoire ,  &c.  Madrid  ,  1782  ,  de 
l'imprimerie  d'Antoine  Sancha ,  in-^to. 

Une  hiftoire  écrite  avec  exactitude ,  goût , 
bon  fens  &  impartialké ,  eft  un  ouvrage  qui 
mérite  l'attention  publique.  Celle  de  Gibraltar 
que  vient  de  donner  M.  Ajala ,  nous  femble 
réunir  toutes  ces  qualités. 

(  Efemeridi  letterarie.  ) 

SS.  PP.  ToUtanorum  ,  quotauot  extant ,  opéra  , 
nunc  primîim  fimul  édita,  ad  codues  mjf.  re- 
cognita  ,  nonnullis  nous  illujîrata  ,  atone  in  duos 
Tomos  diftributa.  Tomus  I.  Montant  S.  Euge- 
nii  III.  6»  S.  lldtfonfi  Tôle  tan*  eccleft*  pr&fu- 
lum  opufcula  epïflolus  fragmentaque  complec- 
ttns  y  opéra  ,  auttoritate  6*  expenjis  excelUntif- 
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fi  mi  Domiru  Francifci  de  Larenzana,  A r chic 
pijcopi  Toletani,  Hifpaniarum  primatif.  Ma- 
drid, 1782,  ïnfoL  chez  Joachim  Ibarra. 

Rien  ne  contribue  peut-être  autanf  à  l'avan- 
tage  des  fciences  facrées  que  la  connoilTance  de 
l'antiquité.  Cet  ouvrage  peut  entrer  dans  la  col- 
lection des  favans  théologiens  que  nous  avons. 
(  Éfenuridi  letterarie.  ) 

Eibliotheca  efpagnola.  Tom.  I.  que  contiene 
la  notizia  ,  &c.  Bibliothèque  efpagnole ,  qui 
coniisnt  la  notice  des  écrivains  Rabbins- Efpa- 
gnols  ,  depuis  l'époque  connue  de  leur  littéra- 
ture jufqu'à  prcfent  ;  par  D.  Jofeph  Rodriguez 
«le  Caftro.  A  Madrid,  1781  ,  in-fol. 

Il  manquoit  une  bibliothèque  complette  ef- 
pagnole.  M.  Rodriguez  de  Caftro  ,  a  eu  le  cou- 
rage d'entreprendre  cet  ouvrage  ;  l'auteur  com- 
mence fa  bibliothèque  des  écrivains  nationaux 
vers  le  fiecle  d'Auguile ,  &  la  conduit  jufqu'à 
nos  jours. 

(  Novelle  letterarie.  ) 

ANGLETERRE. 

Poetical  parts  of  the  oîd  Teftament ,  &c.  Mor- 
ceaux poétiques  du  -vieux  teftament  nouvelle- 
ment traduits  de  ïhibreu  \  avec  des  noies  cri' 
tiques  &  des  éciairafiimcns  ;  par  Guillaume 
Green  ,  maitre-ts-arts ,  retfor  d'Hardingkam  en 

.    S ujfolk,&c.  Londres,  1781.  Chez  Dodley,  in  40. 

Les  fujets  que  le  favant  M.  Green  a  traités , 
font  curieux  &  intércfTans;  il  eft  aifé  d'en  juger 
par  l'énuméranon  que  nous  allons   en  donner. 
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Le   difcours   de  Lamech  à   fes    deux  femmes. 

—  Les  dernières  paroles  prophétiques  de  Noé  à 
fes  trois  fils.  --  Les  dernières  paroles  prophéti- 
ques d'Ifaac  à  fes  deux  fils.  --  Les  dernier. s  pa- 
roles prophétiques  de  Jacob  à  fes  douze  enf  ms« 

—  Le  cantique  de  Moyfe  fur  la  deftrucrion  de 
l'armée  égyptienne  dans  la  mer  Rouge.  —  Can- 
tique des  Ifraélites,  lorfque  Jehovah  leur  donne 
àe  l'eau  dans  le  défert.  —  (Nomb.  xxi.  17.  18). 
Le  cantique  fur  la  conquête  de  Hesbon  (même 
chapitre). — Les  paraboles  prophétiques  de  Ba- 
laam.  —  Cantique  de  Moyfe  aux  Ifraélites 
(  Deut.  xxxii  ).  —  Les  dernières  paroles  pro- 
phétiques de  Moyfe  aux  douze  tribus.  (  Chap. 
xxxm).  —  Le  cantique  de  Debora.  --  Action 
de  grâces  de  Hanrah  fur  la  naiffance  de  Samuel. 

—  Les  lamentations  de  David  fur  Salil  &  Jona- 
than. --  Les  lamentations  de  David  fur  Abner. 
--  Les  dernières  paroles  prophétiques  de  David. 
--  Le  cantique  de  Salomon.  —  Le  cantique  d'ifaïe 
adreffé  aux  Ifraélites.  (Haie  v  }.  — -  Action  de 
grâces  (Ifaïs  xin.  ï-6).  —  Parabole  ou  cantique 
de  victoire  des  Juifs,  fur  la  ruine  du  roi  de 
Babylone    leur    opprelTeur.    (  Ifa.  xiv.    3-20). 

—  Cantique  de  louange  (  Ifaïe  xxv.  i~-6  ). 
--  Action  de  grâce  des  Juifs  au  retour  de  leur 
captivité  (Ifaïe  xxvi.  1  —  20).—  Parabole  repré- 
fentant  Ifraël  fous  l'image  d'une  vigne.  (  Ifaïe 
xxvil.  2—6).  —  Cantique  d'Ezechias.  --Les  la- 
mentations de  Jérémie.  —  L'action  de  grâces  de 
Jonas.  (Ch.  11).  —  Parabole  qu'eit  cenfée  pro- 
noncer contre  le  roi  de  Babylone  la  nation  qu'il 
avoit  pillée  &  mife  en  fervitude.  (Hab.   n.   5). 

—  La  prière   d'Habakkuk.   (Chap.  ni). 

(  Monihly    review.  ) 

Philosophical  differtations  ,  &c.  Dilatations 
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philofophiques  par  Jacques  Balfour,  ècuyer  de 
Pilrig,  iy8z.  Londres,  i/z-8v0,  chez  Cadell. 

Voici  les  fujets  de  ces  difTertarions  :  I.  Ma- 
tière &  mouvement.  II.  De  ia  liberté  &  de  la 
néceflité.  III.  Du  fondement  de  l'obligation  mo- 
rale. IV.  De  l'immatérialité  &  de  l'immortalité 
de  l'ame.  V.  De  l'évidence  de  la  vérité  d'une 
religion  révélée  par  fa  connexion  avec  la  pro- 
vidence. 

Le  ftyle  de  l'auteur  eft  uniforme  &  foutenu  , 
&  s'élève  quelquefois,  fans  s'abaifler.  Il  eft 
en  même  tems  fimple  ,  clair  &  facile  à  entendre. 
(  Montlhy  revïew.  ) 

A  view  of  the  laft  judgemem,  &c.  Tableau  du 
jugement  dernier  ;  par  Jean  Smith  ,  in  -  8vo, 
Londres,  1783,  chez  Robinfon. 

L'auteur  veut  préfenter  à  l'imagination  du  .lec- 
teur la  diflolution  du  monde  ,  la  furreclion ,  & 
le  jugement  dernier ,  avec  toute  la  variété  des 
circonftances  ,  qui  font  fuppofées  accompagner 
cet  événement  ter.ible  ;  les  convulf  ons  de  la 
nature,  la  préfence  du  juge  fuprême  ,  les  bien- 
heureux, les  patriarches,  les  prophètes,  les  mar- 
tyrs ,  &  hs  autres  faints  ,  les  réprouvés  &.  la 
deftination   finale  des  uns  &  des  autres. 

Comme  il  eft  impofîible  à  l'imagination  de 
l'homme  de  fe  former  une  jufte  idée  de  cet  évé- 
nement épouvantable,  l'auteur  s'adrefie  air.fi  k 
l'efprit   faint  :  ..  , 

»  O  Efprit  infini  &  éternel  !  devant  qui  tou- 
f>  tes  chofes  ,  le  pafTé  ,  l'avenir  font  à  découvert 
»  &  fans  voile  ,  daigne  éclairer  nos  cœurs  d'un 
»  rayon  de  ta  lumière,   &c.   &c. 

Un  poète  épique  invoque  fa  naufe,&  lui  de- 
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mande  qu'elle  lui  révèle  la  caufe  fui-naturelle 
des  événemens,  dont  il  veut  parler  ;  &.  par  ce 
moyen  il  donne  un  air  de  probalité  à  fa  narra- 
tion ,  lorfqu'iî  introduit  une  divinité  ,  ou  qu'il 
fait  mention  de  faits ,  qu'il  eft  fuppofé  ne  pou- 
voir connoître  fans  inspiration.  Mais  c'eft  une 
fiction  qui  n'eft  permife  qu'en   poéfie. 

Quand  un  auteur  fe  hafarde  à  décrire  les  cir- 
conftances  du  dernier  jugement ,  &  qu'il  ne  fe 
repofe  que  fur  fon  imagination  ,  il  y  a  toujours 
à  craindre  qu'il  ne  dégrade  le  fujet  qu'il  traite 
par  des  images  chimériques  ,  des  exprefîîons 
impropres  &  des  tableaux  contraires  à  la  rai- 
fon.   Le  paiTage  fuivant  en  eft  une  preuve  : 

„  Moment  terrible!  le  tems  finit;  l'éternité, 
,,  l'éternité  ,  la  date  de  Dieu  ,  commence  !  le 
„  foleil  interrompu  dans  fa  courfe  par  la  voix 
,,  de  l'ange,  s'arrête  pour  toujours,  comme 
,,  autrefois  au-deiTus  de  Gibeon  ,  &  s'obfcur- 
„  cit ,  comme  autrefois  au-deiTus  du  calvaire. 
„  La  nature  étonnée  eft  à  l'inftant  faifie  des 
„  coups  de  la  mort ,  6V  fentant  des  convulfions 
,,  dans  fes  entrailles,  elle  éprouve  ces  crifes , 
,,  qui  doivent  préparer  fa  ruine  immédiate.  " 

„  Mais  qui  peut  concevoir  ,  qui  peut  décrire 
„  les  horreurs  de  cette  fcene  ?  Sinaï,  avec  tous 
„  fes  tremblemens  ,  fes  foudres  ,  fes  éclairs  , 
„  fon  obscurité  &  fes  tempêtes,  pourroit  à  peine 
„  en  donner  une  foible  idée.  Des  rivières  de 
„  foufre  coulent  dans  les  lits,  que  les  rivières 
ont  abandonnés.  Les  courans  d'eau  font  char- 
gés en  bitume  ,  &  la  poufîiere  en  matière 
fulfureufe.  Des  torrens  de  feu  ,  auxquels  on 
ne  peut  réfifter  ,  s'échappent  de  chaque  émi- 
nence.  Des  cataradtes  brûlantes  ruiffelent  des 
rochers.  Des  milliers  de  montagnes  enflam- 
„  mées  ,   en  comparaifon   desquelles  toutes  les 
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a,  terreurs  de  l'Etna  ne  font  qu'une  ombre  ima- 
„  ginaire  ,  fe  perdent  en  flots  rapides  &  dévaluent 
j,  le  monde.  Les  ifles  &  les  montagnes  difpa- 
»  roifient  ;  la  mer  en  couroux  bouillonne  corn- 
,i  me  dans  une  fournaife.  L'Océan  n'eft  plus 
„  qu'un  feu  liquide.  Les  bornes ,  qui  lui  furent 
„  prefcrites  en  ces  termes,  jufquicitu  viendras , 
„  &  non  au-delà ,  font  franchies ,  &  les  flots 
»  orgueilleux  ne  font  plus  contenus  par  les 
„  bancs  de  fable  ou  par  Téminence  des  riva- 
,,  ges.  Us  s'élèvent  en  vagues  écumeufes  &. 
„  menacent  de  détruire  non-feulement  ia  terre, 
„  mais  encore  les  deux,   &c.   &c.  &c. 

Ce  morceau  fufHt  pour  donner  une    idée   du 
ftyle  de  l'auteur,  qui  eft.  par-tout  le  même. 
(  Critical    review.  ) 

The  prophecies  and  other  textes  cited  in  new 
teftament ,  &c.  Les  prophéties  &  autres  textes 
cités  dans  le  nouveau  tejîament ,  comparés  avec 
V hébreu  &  la  verfion  de  Septantes ,  avec  des  no- 
tes ;  par  Thomas  Randolph  ,  doBeur  en  théo- 
logie ,  &c.  &c.  &c.  iy$2,  A  Londres ,  itirjjto» 
chez  Rivington. 

Cet  ouvrage  doit  avoir  coûté  beaucoup  de 
peine  à  fon  auteur,  qui  y  a  mis  beaucoup  de 
clarté  &  d'exaétitude.  D'un  coup-d'cei  on  y 
voit  le  texte  original  en  hébreu  ,  la  citation  qui 
en  eft  faite  dans  le  nouveau-teftament ,  &  la 
traduction  du  même  dans  la  verfion  ,  appellée 
des  Septantes.  L'hébreu  eft  fans  points  &  d'un 
beau  caractère.  Les  caracleres  grecs  font  accen- 
tués; en  général  la  partie  typographique  eft  très- 
bien    exécutée. 

M.  Randolph  adopte  l'édition  des  Septantes, 
du  Vatican,  En  comparant  les  citations  dans  le 
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nouveau  teflament  avec  l'hébreu  5  il  y  a  une 
correfpondance  très- exacte  &  très-littérale  dans 
les  textes  fuivans  :  favoir ,  Oi.  XI.  I.  5c  Math. 
11.  15.---  Deut.  vin.  3.  &  Math.  4.  ---  Deut. 
vi.  16.  &  Math.  4.  7.  Of.  vi.  6.  &  Math.  ix. 
13.  Ôc  xii.  7.  — -  Lev.  xix.  18.  ÔC  Math.  xix. 
19.  &  xxii.  39.  —  Pf.  cxviii.  22.  23.  &  Math. 
xxi.  42.  Marc.  xii.  10.  Luc.  xx.  17.  Actes 
iv.  il.  — -Pf,  ex.  1.  ôc  Math.  xxii.  44.  Marc 
xii.  36.  Luc  xx.  42.  — -  Pf.  xxii.  19.  &  Math, 
xxvn.  35.  —  Pf.  xxii.  11.  6c  Math,  xxvii.  46. 
Ifa.  lui.  il.  &  Marc  xv.  28.  Luc  xxii.  37. 
—  Lev.  xii.  8.  ôc  Luc  11.  24.  —  Pi.  lxix. 
10.  5c  Jean  14.  17.  —  Pf.  LXXXil.  6.  Ôc  Jean  x. 
34.  —  Ifa.  lui.  1.  5c  Jean  xn.  38.  (  V.  Rom. 
x.  16.)  —  Pi.  xxii.  19.  Ôc  Jean  xix.  24.  — 
Pf.  cix.  8.  &  A6r.es  1.  20.  — -  Gen.  xxii.  18. 
ôc  Aeles  in.  25.  Pf.  11.  î.  &  A&es  iv.  25. 
26.  --Pf.il.  7.  Et  Acles.  xin.  22.  -  Pf  II.  7. 
ôc  A£hs  xin.   33.  —  Ifa.  lv.  3.  ôc  a&es  xm. 

34.  -—  Exod.  xxii.  27.  6c  Aâes  xxm.  5. 

Pf.  v.  10.  &  Rom.  ni.  13.  — -  Pf.  cxl.  4.  & 
Rom.  ni.  13.  ---  Pf.  xxxvi.  2.  &  Rom.  m. 
18. —  Pf.  xxxn.  1 ,  2.  &  Rom.  iv.  718.  — 
Gen.  xvii.  5.  6c  Rom.  iv.  17.  -  -  Gen.  xv.  5. 
Ôc  Rom.  iv.  18.  —  Pf.  xliv.  22.  &  Rom. 
vin.  36.  —  Gen.  xxi.  12.  5c  Rom.  9.  7.  — 
Gen.  xxv.  23.  ôc  Rom.  ix.  12.  —  Mat.  I.  2. 
3.  ôc  Rom.  ix.  13.  —  Exod.  xxxiii.  19.  & 
Rom.  ix.  15.--  Ey.od.  ix.  16.  6c  Rom.  ix. 
17.  ---  Lev.  xviii.  5.  6c  Rom.  x.  5.  —  Pf. 
cxvn.  1.  6c  Rom.  xv.  11.  —Ifa.  lu.  15.  & 
Rom.  xv.  il.  —  Job.  v.  13.  6c  1.  Cor.  m 
19.  —  Deut.  xxv.  4.  6c  1.  Cor.  ix.  9.  --- 
Exod.  xxxvi.  6.  &  1.  Cor.  x.  7.  —  Pf.  xxiv. 
i.ôc  1.  Cor.  x.  26.  — Pf.  vin.  6  6c  1.  Cor. 
xv.  27.  --  Ifa.  xxii.  13,  6c  1.   Cor.  xv.   32. 
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— -  Ifa.  xxv.  8  &   i.  Cor.  xv.   54.  Pf.  cxvi. 

10.  &  2.  Cor.  iv.  13.  —  Ifa.  xlix.  8.  &  2 
Cor.  vi.  2.  —  Exod.  xvi.  18.  &  2.  Cor.  vin. 
15.  -  -  Pf.  cxii.  9.  &  2.  Cor.  ix.  9.  -  -  Ifa.  Hv. 
1.  &  Gai.  iv.  27.  —  2.  Sam.  vu.  14.  &  Hébr. 
1.  5.  —  Pf.  civ.  &  Hébr.  1.  7.  —  Pf.  xlv.  7. 
8.  &  Hébr.  1.  8.  y.  —  Pf.  vin.  5  ,  &c.  ÔC 
Hébr.  11.  6.  —  Pf.  xxn.  23.  &  Heb.  11.  12. 
—  Ifa.  vin.   17.  48.   &  Hebr.  n.   13. —  Gen. 

11.  3.  &  Hebr.  îv.  4.  Gen.  xxn.  16.  17.  ÔC 
Hébr.  vi.  13.  14.  —  Deut.  xxxn.  35.  &  Héb. 
X.  30.  —  Gen.  xlvii.  31.  &  Hebr.  XI.  21. 
-~  Jof.  1.  5.  (  V.  Deut.  xxxi.  8.)  &  Hébr. 
Mil.  5.  — Lev.  xi.  44.  &  1  Pier.  1.  16. 

(  Montlhy  review.  ) 

Sonnets  to  eminent  men.  ,  &c.    Sonnets  a  des 

hcmmcs  célèbres ,    &  une  ode  au  comte  d'ïffin- 
gham.   Londres,  i/z-4/0.  1783  ,  chez  Murray. 

Ces  fonnets  font  adrefles  à  Guillaume  Ajo- 
nes ,  écuyer  ;  à  M.  Hayley  ,  célèbre  poète  ;  à 
M.  T.  Warton  ;  au  docteur  Watfon  ,  évêque 
de  Landaff;  au  doreur  Thsrîow  ,  évêque  de 
Lincoln;  Se  au  duc  de  Richmond.  De  tels  per- 
fonnages  méritent  certainement  le  nom  de  cé- 
lèbres ,  par  leurs  taîens  diftingués  &.  leur  ca- 
ractère élevé. 

(  Monthly  rcv'iew,  ) 

PARMENIDES  ,  five  de  jîabiliendis  per  adplica- 
tioncm  princip'iorum  dunatofpicorum  ad  res  , 
fenfu  t  &  experientia  cognofeendas  feientiée  cof- 
mologiœ  fundamentis.  Quo  omnis  eorum  philo- 
fophiœ  evertetur,  qui  mundi  materiam  ,  aut  ip" 
Jatn  ,  fubfiantiam  divinam  ,  aut  à  Deo  nume- 
rice  divctj'am  ejfe  fentiunt  ,   o.lenditurquc  ,   in 
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unlvetfum  omnia  unutn  ejfe  ,  qutz  vero  plura 
videntur  ,  ea  relatifs  ejfe  omnia  ,  abfoluti  ni» 
hil.  Auflore  Joanni  Theodoro  Van  der  Kemp. 
In  8vo.  Edimbourg  ,  chez  Neill  ;  Londres , 
chez  Dilly  ,  1781. 

Le  favant  auteur  de  cet  ouvrage  s'explique 
ainii  dans  fa  préface ,  quant  au  deflein  de  fon 
ouvrage  :  »  Haec  igitur  ultima  mihi  cura  fuit  , 
»  ut  oftenderent  in  univertfum  omnia  effe  unum, 
»  non  idem,  omnium  vero  unam  eiîe ,  ean- 
»  demque  ideam  ,  unamque  rationem  fufficiea- 
»  tem  ,  fi  vero  plura  reperiantur  ,  ea  effe  plura 
9  non  uno  ;  non  plura  uno  :  quum  autem  hsec 
»  propofitio  non  uno  modo  in  ea  ,  quse  fenfus 
m  continuo  nobis  obtrudunt  ,  incurrere  videre- 
o  tur  ,  id  efficere  ftudui  ,  ut  omnes  intellige- 
»  rent ,  ipfum  hoc  univerfum  omnium  omnino 
»  rerum  fyftema  ,  cujus  partem  creatam  fenfu 
»  percipimus  ,  artificiofà  refolutione  in  dcum 
»  fecedere  &  nihilum ,  adeoque  in  mundo  creato 
»  omnia  efle  relativa  ,  abfoluti  nihil  ,  &  ens 
n  finitum,  etiam  îîmplicifTimum ,  ex  nonentibus 
»  effe  compofitum.  a  (  Monthly  review,  ) 

Travels  into  the  two  Sicilies  ,  &c.  Voyages 
dans  les  Deux- Sicile  s  ;  par  Henri  Swinburne, 
écuyer  ,  pendant  les  années  ijy "j  ,  ijy8 ,  iyjç  1 
6»  1780.  2  vol.  in-^to,  1783.  Londres  ,  chez 
Elmfley. 

Cet  ouvrage  commence  par  une  table  chro- 
nologique des  fouverains  des  Deux-Siciles  ,  par 
une  lifte  des  monnoies ,  poids  &  mefures  ,  par 
une  defcription  géographique  du  royaume  de 
Naples ,  çk  un  léger  eflai  de  fon  hiftoire. 

(  Critical  review.  ) 
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Part  the  fiift  of  an  introduction  to  the  writing 
of  Greeck,  &c.  Première  partie  d'une  introduc- 
tion aux  écrits  des  Grecs ,  dans  le  genre  de 
l'introduction  de  Clarke  à  la  langue  latine ,  à 
l'ufage  du  collège  de  Winchefler  ;  par  G.  Y. 
Huntingford  ,  maître- es- arts ,  affocié  du  nouveau 
collège  à  Oxford.  Troifieme  édition  ,  avec  des 
augmentations  confidérables.  A  Oxford  ,  &  fe 
vend  à  Londres ,  chez  Dodfley.  ln-8vo.  1781. 

Part  the  fécond  of  an  introduction  to  the  wri" 
ting  of  Greeck  ,  ckc.  Deuxicme  partie  dune 
introduction  aux  écrits  des  Grecs ,  compofée  de 
maximes  choifies  de  la  Cyropèdie  de  Xènophon  , 
à  Vufage  du  collège  de  Winchefler  ;  par  G.  Y. 
Huntingford  ,  affocié  du  nouveau  collège  ,  à 
Oxford.  Troifieme  édition  ,  avec  des  augmen- 
tations confidérables.  A  Oxford  ,  &.  fe  vend 
à  Londres,  chez  Dodlley.    b>^8vo.  1703. 

Cet  ouvrage  eft  écrit  en  faveur  de  ce\ix  qui 
étudient  la  langue  grecque,  aujourd'hui  fi  né- 
gligée. 

(  Monthly  review.  ) 

Essays  moral  and  litterary  ,  Sic.  Ejfais  moraux 
&  littéraires  ;  par  Vicefimus  Knox.  2  vol.  in- 
i2.  nouvelle  édition.  Londres  ,  1782.  ,  chez 
D.ily. 

En  comparant  cette  édition  avec  la  précé- 
dente ,  on  trouvera  les  nouveaux  fujets  qui 
fuivent  : 

Sur  l'entrée  dans  le  monde  &  fur  la  conduite 

de    ia   jeunsiTe. Sur  la    fagelle    de    vifer  à 

la  perfection.  —  Sur  la  crainte  de  paroître  fin- 

gulier. 
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£u!ier.  — Sur  la  manière  de  former  le  goût  aux 
plaifns  fimples.  --  Sur  la  manière  de  foutenir  la 
dignité  d'un  caractère  commerçable.  --  Idée 
d'un  patriote.  —  Refpeét  dû  au  clergé.  —  Sur  la 
difpofuion  du  libertinage  des  mœurs  à  détruire 
la  liberté  civile.  —  Sur  cette  efpece  de  fagede 
qui  confifte  dans  l'accord  ,  fondé  fenlemenr  fur 
l'intérêt  propre.  —  Sur  l'empire  du  fcepticifme 
religieux.  Malheur  de  famille  la  cau(e  fréquente 
d'une  conduite  déréglée. --  Avis  aux  jeunes  gens 
deftinés  à  entrer  dans  quelque  ordre.  —  Avis  à 
ceux  qui  font  deftinés  au  fervice  militaire  ou 
à  la  marine.  —  Style  de  l'hiftoire.  --  De  la  manière 
d'écrire  les  voyages.  --  Sur  ia  folie  de  nous  inquié- 
ter de  ce  qu'on  dit  de  nous  pendant  notre  abfence.' 
-- Force  de  l'inflruclion  morale,  —  Critique  mo- 
derne. —  EiTais  périodiques.  --  L'efprit  cultivé  ,  feul 
propre  à  la  retraite.  --  Avis  aux  jeunesgens  qui  ne 
font  deftinés  à  aucune  profeffion.  —  Défaut  de 
beauté  perfonnel'.e  fouvent  la  caufe  de  vertus. 
- —  Effets  moraux  de  la  peinture  &  de  l'impri- 
merie. —  Impropriété  d'adopter  pub'iquement 
une  nouvelle  verfion  de  la  bible.  —  La  multipli- 
cation des  livres.  —  Les  lettres  ,  fource  de 
confolation.  —  Choix  d'un  état.  --  Vanité  d'être 
auteur  &  orateur  fans  les  qualités  requifes. — ■ 
Vie  commerçante.  —  Amour-propre  des  gens 
du  monde.  —  La  folie  de  prétendre  qu'Homère 
cil  fans  fautes.  —  Sur  l'hiftorien  de  Thou.  — - 
Sur  Owen  ,  épigrarnmatifte  latin.  —  Politien- 
Muret.  —  Vida.  --  Sannazare.  —  Le  vénérable 
Bede.  —  Scholaftiques.  —  Sur  le    mérite  d'un 

honnête  homme. Extenfion  des  études  claf- 

fiques  à  la  philofophie.   —  Effets    du    mauvais 
exemple  des  grands  fur  leurs  domeftiques  &  fu 
ceux  qui  font  à  leur  fervice.  —  Manière  d'e- 
ter  l'émulation  littéraire  dans  les  enfans.  -> 
Tomt  VIL  S 
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des  antiquités.  --  Objections  contre  l'étude  des 
antiquités,  mal  fondées.  —  De  quelques  parties 
d'éducation  de  l'univertité.  --  Sur  l'occafion  d'ex- 
citer une  vertu  mâle  dans  un  teins  de  calamité 
publique.  —  Sur  les  moyens  de  lire  avec  le 
plus  de  fruit.  —  négligence  d'une  famille  pouf 
de  frivoles  plaifirs.  —  Sur  la  manière  de  former 
des  Haiforxs.  —  Avis  à  un  jeune  étudiant  fur 
l'éducation  honnête.  —  Défaut  de  religion  pro- 
venant du  défaut  de  fenfibilité.  —  Principes  de 
religion  &  de  morale  ,  contribuant  au  progrès 
de  la  véritable  politefle.  —  Sur  Pétrarque.  — 
Guerre.  —  Etude  immodérée.  —  Etat  actuel  de 
la  cenverfation.  -■  Bonté  de  coeur.  —  Caractè- 
res de  Théophrafte.  —  PaîTages  d'Epitecte.  — 
DélicatefTe  de  ftyle.  —  De  la  médecine.  -— 
Plaintes   fur  la  littérature  moderne  mal  fondées. 

—  Diffentions  dans  les  pays  voiiins  les  uns  des 
autres.  --  Profefîïon  de  l'homme  de  loi.  —  Incon- 
véniens  attachés  aux  écrivains  vivans.  —  Litté- 
rature néceflaire  au  chriftianifme.  —  Excès  en 
fottifes,  &  parcimonie  en  matières  d'importan- 
ce. —  Goût  pour  les  fleurs  &   les  arbrifTeaux. 

—  Décence  comme  le  feul  motif  de  vertu  &  de 
religion.  --  Effets  moraux  d'une   bonne  tragédie. 

—  Politiques.  --  Bouffonnerie  dans  la  converia- 
tion.  -  -  Style  de  Xénophon  ex  de  Platon.  — 
Adverfité  nationale.  —  Faux  prétextes  d'art  & 
d'avarice.  •-  Goût  nécefiaire  en  poéfie.  —  Indo- 
lence dans  une  vie  littéraire.  —  Moeurs  d'une 
métropole.—  Sur  Philelphe  &  Théodore  Gaza, 
du  15 me.  fiecle.  --  Eralme.  —  Education  d'un 
prince.  —  Poëmes  de  Rowley.  --  Ecrits  de 
Sterne.  —  Exemple  des  grands.  —  Dérèglement 
de  ceux  qui  aiment.  ~  Rhétorique  d'Ariftote. 
--  Franchife.  —  Remède  contre  le  mécor.ten.. 
•cernent.  --  Cérémonies  rcligieuies.  --  Eloquence 
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parlementaire.  —  Lecture  comme  amufement.  — 
Méthode  d'étude  par  Ringelberg.  --  Henri  V. — 
Bon  cœur  néceflaire  pour  jouir  des  beautés  de  la 
nature.  —  BafteiTe  du  vice  dans  la  noblefle.  — 
Affectation  de  fenfibilité.  —  Sur  les  écrivains 
fermonaires.  —  Ôcc.    &c. 

(  Monthly  review.  ) 

The  hiftory  of  the  lite  of  William  Pitt ,  &c. 
L'hiftoire  de  la  vie  de  Guillaume  Pitt,  comte 
de  Chatham.  Londres  ,  1783  ,  in-Svot  chez 
Kearfley. 

Cette  vie  du  comte  de  Chatham,  comme  le 
porte  le  titre  de  cet  ouvrage,  n'eft  qu'une  rela- 
tion difTufe  de  fon  exiftence  politique.  On  y 
cherche  en  vain  quelques  anecdotes  qui  lui  foient 
relatives  comme  époux,  père  ou  ami.  Cet  ou- 
vrage eft  divifé  en  neuf  chapitres.  Nous  en  dé- 
fignerons  les  fujets ,  afin  que  le  lecteur  puifîe 
fe  former  une  idée  de  cette  hiftoire. 

Guillaume  Pitt  naquit  le  15  novembre  1708, 
Son  grand- père  étoit  Thomas  Pitt  ,  gouverneur 
de  Aiadras,  communément  Diamant  Pitt,  à 
caufe  du  d". amant  extraordinaire  qu'il  vendit  au 
roi  de  France.  Sa  famille  étoit  de  Bocconnoc 
en  Cornouailies.  Il  fut  dans  le  principe  defliné 
aux  armes.  Il  prit  place  dans  la  chambre  des 
communes  pour  s'oppofer  à  l'adminiftration  de 
Walpoie.  11  le  diftingua  par  la  hardieffe  &.  la 
chaleur  de  fes  difeours. 

Le  Chapitra  I.  traite  de  l'adminiftration  du 
lord  ^arteret. 

Chap.  II.  --  Adminiftration  de  M.  Pelham  : 
M.  Pitt  eft  nommé  payeur  général  :  fon  génie 
Couple  :  origine  de  la  guerre  de  1755  :  mort  de 
M.  Pelham.  Inhabilité  de  fes  fuccefTeurs,  le  duc 
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de  Newcaftle,  &  M.  Fox  (  feu  lord  Rolland  ) 
M,  Pitt    nommé  fecrétaire  d'état  :  (a  démifïion. 

Chap.  III.  —  Coalition  des  partis  :  adminif- 
tration  de  M.  Pitt  :  progrès  de  la  guerre  :  cam- 
pagne de  1759  :  négociations  infructueufes  de 
Li  paix. 

Chap.  IV.  --  Origine  de  la  guerre  avec  l'Ef- 
pagne  :  mort  du  roi  George  II  :  cabale  du  lord 
Bute:  réfignation  de  M.  Pitt:  critique  de  fon 
adminiftration. 

Chap.  V.  —  Hifloire  de  la  chambre  des  com- 
munes :  adminiftration  du  lord  Bute  :  campagne 
de  1762  ;  paix  de  Paris  :  adminiftration  de  M. 
Grenvilîe  :  le  lord  Rockingham  :  affaire  du  gé- 
néral Warrants  :  de    l'acte   du  timbre. 

Chap.  VI.  --  M.  Pitt  ,  garde  du  petit-fceau 
6t  comte  de  Chatham  :  les  coadjuteurs  dans 
l'adminirtration  :  mefures  du  gouvernement  :  le 
lord  C.  fe. retire  :  taxes  Américaines  renouvel- 
lées  :  élection  de  Middleiex  :  Shelburnç  &  Chat- 
ham ,  réfignent  :  faits  qui  fuivirent  immédiate- 
ment. 

Chap,  VII.  —  Le  lord  C.  prend  le  parti  de 
i'oppofition  :  le  lord  North  :  emprifonnement  du 
lord-Maire  :  ufurpation  de  la  compagnie  des 
Indes-Orientales  :  émeute  à  Bofton  :  arrêts  du 
parlement  concernant  les  peines, 

Chap,  VIII.  --  Aflemblée  du  congrès  géné- 
ral :  plan  conciliatoire  du  comte  C.  :  moyens 
coercitifs  pourfuivis  :  commencement  de  la  guerre 
jd'Amérique  ;  déclaration  de  l'indépendance  : 
campagne  de  1776  :   expédition  du  Canada. 

Chap.  IX.  —  Quatrième  féance  du  troifieme 
parlement  de  George  III  :  adrefïe  au  trône  : 
recherche  fur  l'état  de  la  nation  :  affaire  avec  le 
lord  Bute  :  bills  conciliatoires  du  lord  North  : 
traité   entre  la  France  6c  l'Amérique   publié  : 
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débat  touchant  l'indépendance  de  l'Amérique  : 
mort  &  caractère  du  lord  C. 

On  voit  par  ce  léger  expofé  que  l'auteur  ne 
fait  aucunement  mention  de  la  vie  privée  de 
Guillaume  Pitt. 

(  Monthly  review.  ) 

Nz/MMORUM  veterum  populorum  &  urbium ,  qui 
in  Mufeo  Gulielmi  Hunter  ojfervantur  ,  def~ 
criptlo  figuris  illuflrata.  Opéra  6>  (ludio  Caroli 
Combe.  S.  R.  &  5.  A.  Soc.  tond.  In-qto* 
1783.  A  Londres,  chez  G.  Nicol ,  Strand. 

Cet  ouvrage  contient  une  description  des  mé- 
dailles grecques  &  romaines  du  cabinet  du  Dr.' 
Hunter,  clafîées  fuivant  les  différentes  villes  où 
elles  turent  frappées.  C'eft.  Tordre  le  plus  jufle 
&  le  plus  convenable. 

(  Critical  review»  ) 

The  gênerai  prevalence  of  the  worship ,  &c. 
Empire  général  du  culte  religieux  des  efprits 
humains  ,  che^  les  anciens  peuples  du  pagarùf- 
me ,  démontré  &  prouvé  ;  par  Hugues  Farmer. 

Il  n'y  a  point  de  fujet  fur  lequel  les  anciens 
philofophes  aient  raifonné  avec  plus  d'abfurdité 
que  fur  la  nature  des  dieux.  Nous  avons  une 
preuve  fuffifante  de  leurs  opinions  chimériques 
dans  Diogenes  Laerce  &  Cicéron.  Laerce  nous 
donne  les  fentimens  des  philofophes  fur  cet  arti- 
cle ;  mais  nous  (ommes  embarrafîes  de  découvrir 
le  véritable  fentiment  de  Cicéron  fur  le  même 
objet.  Celui-ci  introduit  un  épicurien  ,  un  ftoï- 
cien ,  &  un  platonicien  ,  qui  s'entretiennent  fur 
la  nature  des  Dieux.  Chacun  des  deux  premiers 
a  fon  fyftême  particulier,  &  fe  croit  fondé  dans 
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ies  principes.  Mais  le  platonicien  ,  qui  ne  veut 
céder  qu'à  l'évidence,  combat  leurs  opinions  ,  &, 
leur  découvre  l'erreur  de  leurs  préjugés. 

Si  nous  avons  recours  aux  poètes  ,  nous  trou- 
verons leurs  idées  des  dieux  beaucoup  plus  er- 
ronnées  &  b'zarres.  Dans  Héfiode  ,  par  exem- 
ple, qui  a  écrit  fur  ce  fujet,  nous  voyons  une 
théogonie  groffiere  &.  monftrueufe,  un  mélange 
«Thifloire  ,  de  traditions  &  de  fables,  de  géné- 
rations naturelles  &  allégoriques,  de  perfonnages 
icels  &  métaphoriques. 

ÎDans  le  deflein  ae  jetier  quelque  jour  fur  cette 
jnatiere  ,  l'auteur  de  cet  ouvrage  fe  propofe  ; 
iQ.  de  montrer  l'empire  général  du  culte  reli- 
gieux des  efprits  humains  ,  dans  l'ancien  monde 
païen  ;  s.0,  de  rechercher  les  caufes  de  cette 
idolârrie  &.  de  toute  autre  ,  &  les  principes 
fur  lefquels  tout  le  fyitime  du  polithéifme  a 
été  bâti  ;  3  °.  d'examiner  la  haute  antiquité  de 
l'idolâtrie  ,  &  plus  particulièrement  celle  du 
culte  religieux  des  divinités  humaines  ;  4f.  de 
confidérer  combien  la  représentation  des  dieux 
païens,  dans  l'écriture,  s'accorde  avec  celle  qui 
tn  eft  faite  dans  les  écrits  des  païens. 

Le  premier  de  ces  articles  fait  le  fujet  de  l'ou- 
vrage que  nous  annonçons;  les  autres  font  fur 
îe  point  d'être  publiés.  L'auteur  tire  fes  preuves, 
de  deux  fources  ;  i9.  des  témoignages  des  poè- 
tes philofophes ,  &.  hiftoriens  païens,  ck  des  pè- 
res de  l'églife;  i°.  des  faits  fuivans  : 

i.  A  tous  les  tombeaux  ces  païens  on  ren- 
doit  des  honneurs  divins  aux  morts  fuivant  les 
différens  rangs  &  caractères  qu'ils  avoient  eu,, 
pendant  leur  vie. 

2.  Les  temples  païens  étoient  des  lieux  de 
fépulture  ,  deûinés  pour  la  demeure  de  ces 
«aïeux  ,  cnji  avoient  été  hommes» 
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3.  Les  pyramides  étoient  des  monumeas  de  fé- 
pulture  &  des  autels. 

4.  Les  autres  places,  confacrées  ordinairement 
aux  dieux  dans  les  anciens  tems  ,  étoient  les 
lieux  de  fépuiture,  où  l'on  rendoit  des  honneurs 
divins  aux  morts.  Ces  endroits  étoient  les  ca- 
veaux ,  les  bocages ,  les  montagnes ,  où  les 
dieux  étoient  adorés. 

5.  Les  jiatues  &  les  images  des  dieux,  fous  la 
forme  humaine  ,  étoient  des  repréientations 
d'hommes  &.  de  femmes  déifiés, 

6.  Le  culte  religieux  des  nations  païennes  cor- 
refpondoit  à  l'idée  qu'ils  avoient  des  efprits  hu- 
mains, &  étoit  fondé  îà-deflus.  Les  principaux 
rites  de  l'ancienne  idolâtrie  étoient  des  lacrifi- 
ces,  des  libations,  des  victimes  humaines,  des 
banquets  ,  des  jeux  ,  &c.  &c« 

7.  Les  prêditiiêns  &  les  oracles  du  paganifme 
étoient  cenfés  provenir  des  démons  ou  mânes 
des  morts. 

[  Ainfi  nous  voyons  Darius,  Tirefias,  An- 
chii'es  &  Samuel  ,  invoqués  ou  confultés  après- 
leur  mort.  Ammon,  Apollon,  Thémis,  Tro- 
phonius  ,  Amphiaraus,  Branchides  ,  Geryon  ,  5c 
autres  divinités  qui  rendoient  des  oracles  ,  n'e- 
toient  autre  choie  que  des  hommes  &  des  fem- 
mes déifiés.] 

8.  Le  cuite  des  efprits  humains  aujourd'hui  ± 
chez  la  plupart  des  chrétiens  ,  donne  de  la  pro- 
babilité à  (on  exiftence  dans  les  premiers  tems, 
chez  les  païens.  Il  eit  certain  que  le  culte  des 
morts  prévaut  toujours,  &  a  toujours  prévalu 
chez  les  derniers. 

Avant  M.  Farmer,  plufieurs  auteurs,  comme 

MM.    Jurieu  ,    Banier,    &c.    ont    écrit   fur   les 

dieux  du  paganifme.  Mais  l'ouvrage  anglois  efe 

«e  q,ui  a-  paru  de  meilleur  jufqu'ici  fur  cet  objet, 

\Critical  review,  \ 


4t6  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  ; 

A  Catalogue  of  the  manufcripts,  &c.  Catalo- 
gue des  manufcrits  confervès  dans  le  Mufeum 
Britannique,  non  décrits  jufquici  ;  par  Samuel 
Ayfcough,  eccléfiafliquc.  2  vol.  in-^to.  Lon- 
dres, 1783  ,  chez  Rivington. 

Cefl  le  catalogue  de  plus  de  cinq  mille  vo- 
lumes, comprenant  les  recueils  de  fir  Hans  Sloa- 
ne,  en  4100  volumes;  du  do&eur  Birch  en  378 
volumes;  de  Thomas  Madox  ,  hiftoriographe 
royal  fous  la  reine  Anne  &  George  1er. ,  en  94 
volumes,  &  près  de  400  volumes  légués  par 
îeframent ,  donnés  en  prêtent  ou  achetés  en  dif- 
fère n s  tems. 

Ces  articles  font  difpofés  avec  ordre  &  dif- 
tinclion  dans  ce  catalogue  ,  fous  les  titres  fui- 
vans  :  Théologie  —  Hiftoire  eccléfiaftique  — 
Hiftoire  -••  Commerce  —  Arts  —  Mathématiques 
— -  Agronomie  —  Philofophie  -—  Chymie  —  Mé- 
decine --•  Hiftcire  -  naturelle  —  Voyages  --- 
Grammaires---  Kiftoire  littéraire  -r  Biographie 
--  Relies  -  lettres  —  Poéne  --  Afirologre  judi- 
ciaire—Magie-—  Mélanges  —  Manufcrits,  eiî 
langues  orientales,  ckc.  &c. 

[  Cri  tic  al  review.  ] 

POLOGNE. 

ANECDOTES  du  miniftere  de  Sébaflien- Jofeph 
Carvalho  ,  comte  d'Oyeras,  marquis  de  Pom- 
hal ,  fous  le  règne  de  Jofeph  /,  roi  de  Portugal, 

Quo  magis  focordiam  eorum  irr'idcre  libet  > 
qui    prafenti     poicntiâ    credunt     extingui 
poJJ'e  etiam  fequcntis  cevi  même  riant* 
TACiTUS,  Annal,  lib.  4,  n.  35. 

A  Varfovie,  chez  Janofrovicki ,  1783,   vol. 
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1/2-/2.  de  plus  de  500  pages.  On  en  trouve 
des  exemplaires  à  Liège,  à  ia  fociété  typogra- 
phique. Prix,  36  fols  de  France. 

ALLEMAGNE. 

FaRXRGa  hiftorica.    Ornemens  hijloriquts >•  1782  , 
in-^to.  de   trois  alphabets  neuf  feuilles. 

Ce  n'eft  qu'une  petite  partie  d'un  ouvrage  ds 
vingt  ans  de  travail ,  employés  à  éclaircir  l'hif- 
toire  ,  fuivant  le  témoignage  de  l'anonyme  dans 
fa  préface.  Comme  la  chronologie  de  la  fainte 
écriture  eft  l'unique  guide  qui  foit  sûr.  jufqu'au 
tems  des  olympiades ,  il  tache  de  l'accorder  avec 
les  auteurs  profanes  dans  une  première  diiTertation 
qu'il  a  intitulée  :  Salorno,  five  memorabilium  chro~ 
nologi*  facra  epocharum  à  condito  hoc  mundo  <hd 
captivitatem  Babylonïcam  conjlituendarum  perlcu- 
lum.  Il  fuit  le  texte  hébreu,  admet  l'univerfalité 
du  déluge,  fixe  la  divifion  des  peuples  à  l'an  1826 
de  la  création  ,  la  naiiTance  d'Abraham  en  2008  , 
Ja  fortie  d'Egypte  en  2728  ,  la  fin  de  la  capti- 
vité de  Babylone  en  3843  ,  &.  donne  quatre-vingt 
ans  de  durée  au  règne  de  Salomon.  Celte  première 
diiTertation  eft  fuivie  d'une  féconde  intitulée  :  Zo» 
TChajler  ,JIvc  origlnum  variarum  chronologies  geogra-* 
phicè&  genealogicc  illujlratarum  fpecimcn  primus  ; 
&L  d'une  troifieme  intitulée,  Odinus  five  originum 
variarum  fpccïmsn  poflerius  ,  dans  laquelle  on  voit 
que  l'auteur  eft  de  Dantzig;  &  c'eft  la  raifort  qui 
l'engage  à  des  recherches  particulières  fur  les  peu- 
pies  qui  fe  font  établis  dans  cette  contrée.  Sa 
prédilection  pour  fa  patrie  fe  fait  d'ailleurs  ap- 
percevoir. 

'PoMMERscHE  fajnmîiingen ,  &c.  Mèmoius  tou- 

Si 
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chant  la  Pomcranie ,   recueillis  par  M.  Gadei 
bufch,  profejjcur  à  Greifswald.  Seconde  &  troi- 
sième parties.  A  Greifswald,  1782?  petit  i/x-4/0» 
-  d'un  alphabet. 

Cette  collection  de  diplômes  ,  de  fceaux ,  de 
matière  féodale  &.  de  finance,  eft  quelquefois  fe- 
mée  de  relations  moins  feches;  telle  eft  celle  qui 
regarde  un  ancien  monaftere  de  l'ordre  de  fainte 
Brigitte  j.  nommé  Marienkron  ,  fitué  au  fauxbourg- 
de  Stralfund  ,  fondé  en  142 r.  Ce  monaftere  étoit 
double;  la  demeure  des  moines  étoit  féparée  de 
l'aile  que  les  religieufes  habitoient  par  un  mur, 
qui  s'étendant  aulïi  dans  le  jardin ,  le  partageoit 
en  deux*  Il  n'y  avoit  qu'une  cuifine  qui  étoit  du 
coté  des  moines  pour  les  deux  communautés,  ÔC 
les  aliment  préparés  étoient  paffés  aux  nonnains- 
au  moyen  d'un  tour  fi  grand  &  û  large  ,  dit: 
Saftrow,  qui  fait  cette  defcription,  qu'un  homme 
eût  pu.  y  pafler  commodément  ;  mais,  avec  fa 
permifïion  ,  ce  qu'il  ajoute  que  cela  eft  peut-être 
arrivé  ,.  paffe  raillerie.  Lors  de  Tinfurreclion  du 
peuple  de  Stralfund  contre  les  images ,.  en  1523, 
le  couvent  fut  efcaladé  ,  &  les  images  furent  brû- 
lées dans  Téglife  ;  deux  ans  après  les  religieufes 
furent  obligées  de  fe  retirer  dans  la  ville  au  cou- 
vent de  Ste.  Catherine  ;  &  dans  la  fuite  ,  celui^ 
câ'e  Marienkron  eft  devenu  une  efpece  de  chapi- 
tre de  demoifelles  de  bonne  famille  qui  ne  font 
point  mariées» 

«Geschichte  des  getraideprefles  i»  der  K*. 
F^eyen  R.eichftadt  Nordhaufen.  Hifloire  du  prix 
du,  bled  dans  la  ville  libre  impériale  de  Nord- 
haufen, dtpuis  tan  1676  jufqu  après  >T7T  t  avec 
nnt  addition  f  contenant  le  prix  du  br&rMvin  „ 
depuis-  j7jro  jufaum  qdo  \  par  M»  RofemhaL 
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A  DefTau,  de  l'imprimerie  des  favans,  3783  , 
in-8vo.  de  79  pag. 

Une  table  du  prix  des  grains  à  Nordhaufen^ 
que  M.  le  grand-bailli  de  Wullen  a  inférée  en 
1771  au  Magafin  d'Hannovre  ,  fert  de  bafe  à 
cet  ouvrage.  La  progreffioft  a  été  telle  qu'il  fau- 
droit  maintenant  152.4  florins  de  rente  aune  fa- 
mille, pour  vivre  aufli  commodément  qu'elle  vi- 
voit  du  tems  de  Luther  avec  deux  cents.  Lu- 
ther n'avoit  que  deux  cents  florins  d'appointe- 
mens.  G'étoit  trop  peu  dans  fes  circonftances  ? 
&  il  fut  obligé  de  conferver  l'honoraire  de  la 
confefàon  ,  inconnu  aujourd'hui  dans  l'égliie  ro- 
maine, dont  le  défiméreflement  fur  ce  point  mé- 
rite des  éloges. 

Mineralogïschek  BriefVechfel  ,  &c.  Corref- 
pondance  miner  alogiaue  &  autres  mémoires  pour 
les  amateurs  de  lu  minéralogie  >  publiés  par  M. 
Klipftein.  Troifieme  cahier  du  fécond  vol, 
1783  ,  in-êvo.  à  Francfort» 

Dans  la  première  lettre ,  M.  Bêcher  donne 
la  defcription  &  l'hiftoire  des  mines  du  terri- 
toire de  Dillenbourg  appartenant  au  prince,  & 
dans  la  féconde  celles  des  fonderies  &  forges  de 
Rommerlshaufler.  M.  Habel  propofe  dans  la  3e* 
lettre  fes  conjî&ure*  fur  l'ancienne  eaiftence 
d'un  volcan  aux  environs  de  Wbbaden  ;  ty  dans 
la  quatrième  fur  les  débris  volcaniques  qu'on 
rencontre  aux  environs  de  Francfort,  vers  Hom- 
bourg.  Dans  la  5e.  lettre  M.  Lindenthal  décrit 
lesfalines  de  Nortwich  ,  qui  donnent  du  fel  blanc 
&  rouge.  Les  autres  lettres  continuent  l'hiftoire 
des  minas  de  Darmftadr,  &g„ 

Arweis^wsen  vcrf€biedèTS§n^eîfen  g^baclgnes- 
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und  cingemachtes  auf  eine  gute  und  fchma- 
chafte  art  zuzubereiten.  Inftrufiions  fur  la  ma- 
niere  de  faire  diverfes  pâtifferies  6*  confitures 
de  bon)goât.  A  Stettin ,  1782  ,  in-8vot  d'un  al- 
phabet   &  demi  en  deux  parties. 

Ces  in  ftru  Étions  viennent  d'une  femme.  Il  y 
en  a  plus  de  fix  cents.  Ce  n'eft  pas  feulement 
pour  les  grandes  tables  ,  niais  aufïi  pour  diver- 
sifier celles  des  bourgeois  qu'elle  publie  fon  ta- 
lent. Plusieurs  de  Tes  méthodes  ne  fe  rencontrent 
point  dans  les  livres  ordinaires  de  cuifine. 

-4bhandluhg  von  den  vahren  kennzeichea 
der  hornvieh  feuche.  Traité  des  véritables  ca- 
ratières  de  la  maladie  des  bêtes  à  cornes  &  de 
leur  guérifon  9  par  M.  le  Noble  de  Sagar,  m«- 
■decin  de  fa  majefîé  impériale  &  royale  au  cer- 
cle a"lglau  en  Moravie.  A  Vienne  1782,  i/z- 
8vo.  de  72  pag.  [3  gr]. 

L'auteur  donne  fon  livre  comme  la  quin- 
teffence  de  ce  qui  a  été  écrit  fur  le  même  fujet. 
Il  eft  d'avis  que  la  maladie  a  beaucoup  de  ref- 
iemblance  avec  la  morve  ou  le  capelet  des  che- 
\'aux,  ôc  il  recommande  contre  elle  le  fuc  du 
fedi  minoris  acris ,  efpece  de  joubarbe  :  qu'un 
vomitif  feroit  le  remède  le  plus  convenable  ,  fi 
les  bêtes  pouvoient  vomir  :  que  perfonne  n'a 
encore  découvert  la  caufe  cachée  du  mal  qui 
provient  d'une  efpece  de  nielle  ,  contre  lequel 
on  propofe  dix  recettes  laxatives,  une  entr'au- 
tres  compofée  d'une  demi-once  de  poudre  de 
racine  vomitive ,  &.  d'une  once  &  demie  de  fel 
commun  difloutes  dans  une  demi-mefure  d'eau 
de  fon  chaude,  'qu'on  fait  avaler  tiède  à  un 
animal.  On  conieille  encore  de  les  ifoler,  de  j«t» 
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ter  dans  leur  boilTon  des  cendres  de  hêtre,  du 
iel  commun  ,  &  de  leur  mettre  un  (éton.  L'ino- 
culation femble  trop  dimcile  à  pratiquer  par  les 
payfans. 

Briefe  ueber  die  galanterien  von  Berlin.  Lettre 
fur  les  galanteries  de  Berlin,  fafun  officier  Au- 
trichien,  1782  ,  in~8vo,  d'un  alphabet. 

C'eft  une  chronique  fcandaleufe  qui  ne  fait  au- 
cun honneur  à  celui  qui  l'a  rédigée,  au  mépris 
de  l'honnêteté  &.   de  la  vérité. 

La  fociété  économique  des  Grifons  a  publié 
à  Coire  ,  la  troifieme  &  la  quatrième  année  de 
les  mémoires  en  allemand.  Sur  la  marmote  on 
prétend  que  M.  de  BurTon  a  répété  des  con- 
tes populaires.  L' Aflragus  Uligïnofus  qui  peut 
fervir  de  fourrage  ei\  recommandé  pour  les  ma- 
rais. Le  Rumex  Alpinus  fe  multiplie  par  les 
racines ,  &  eil  employé  à  engraifler  les  cochons. 
Prefque  toutes  les  étoffes  s'achètent  encore  hors 
du  pays  ;  quoiqu'en  1465  ,  il  foit  fait  mention 
de  tondeurs  de  draps  parmi  les  corps  de  mé- 
tiers &  dans  les  tarifs  des  taxes  :  c'eft  pourquoi 
là  fociété  avoit  propofé  un  prix  pour  l'établif- 
fement  d'une  manufacture  de  drap  ,  chez  les 
Grifons. 

M,  Boehm  vient  de  donner  le  huitième  vo- 
lume in-8vo.  de  fon  Magasin  fur  ingénieur  und 
artilUnflen   :   A   GiefTen  ,  chez  Krieger. 

Les  vérités  hebdomadaires  pour  les  prédica- 
teurs de  Vienne  ,  JVochentliche  warkeiten  fur  und 
ueber  die  prediger,  ont  déjà  été  portées  jufqu'au 
quatrième  vol.  de  376  pag.  in  8vo.  à  Vienne, 
chez  le  noble  de  Schvenfeld.  Le  cinquième  fe 
ciftribue  également  par  cahiers.  Le  titre  indique 
maintenant  que  c'eft  l'ouvrage  d'une  fociété  de 
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favans ,  &  que  M.  Hoffmann  en  eft  l'éditeur». 
Ils  fe  propofent  pour  but  de  réformer  l'élo- 
quence de  la  chaire  qui  s'éloigne  quelquefois  de 
la  pureté  de  la  doctrine  catholique.  Tels  font 
les  fermons  fur  les  indulgences  &  fur  la  fête  de 
la  portioncule ,  dont  les  auteurs  font  nommés 
dans  la  cenfure  qui  en  eft  faite.  Rien  n'importe 
plus  que  l'exaâitude  de  Finftru&ion  dans  les 
écoles  &.  dans  les  églifes.  La  plupart  des  hom- 
mes ne  lifant  point ,  ordinairement  l'influence 
d'un  livre  efl  fort  bornée  en  comparaifon  de 
celle  d'un  fermon.  On  doit  dire  à  la  louange 
du  confiftoire  de  Vienne,  que  foit  de  fon  propre 
mouvement ,  foit  excité  par  ces  feuilles  hebdo- 
maires  t  il  a  adrefTé  deux  lettres  circulaires  au 
clergé,  pour  l'engagera  remédier  aux  abus  dont 
©n  Te  plaint. 

Les  obfervations  de  droit  public ,  Rechlickc 
Staatsbttrachtungen  ,  répandues  à  Toccafion  de 
la  fupprefîion  de  trois  monafteres  par  l'électeur 
de  Mayence  ,  ont  donné  lieu  à  trois  écrits  de 
M.  Koch  ,  confeiller-privé  &  chancelier  à  Gief- 
jfen.  Le  premier  eft  intitulé ,  Kur^e  rev'rfwn  der 
rcchtlichcn  ftaatsbetrachtungen  ;  courte  revifion  des 
obfervations  de  droit  pubiic  fur  la  queftion,  &c 
Nous  y  voyons  que  M.  Roth  ,  profefleur  à 
Mayence  ,  eft  l'auteur  de  ces  obfervations.  La  ré- 
futation de  M.  Koch  eft  fondée  fur  les  prin- 
cipes ,  que  dans  le  premier  membre  de  l'article 
allégué  de  la  paix  de  Weftphalie  ,  il  ne  s'agit 
que  des  proteftans ,  &  que  c'eft  une  fuppofition 
de  prétendre  que  les  mots-  A.  C.  Staîïbus  s'y 
fxnent  glillés  par  l'inattention  du  rédacteur  : 
4p]'à  l'égard  du  fécond  membre  ,  il  ne  p«ut  s'ap- 
pliquer aux  fondations  encore  poiTédées  par  les- 
catholiques  au  tems-  de  l'accommodement,  parce 
«^'eîs  cas  d'akolitioflB  d'un  ordre   qui  les  avoir 
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pofîedées ,  elles  dévoient  être  données  à  d'autres 
religieux ,  en  vertu  du  26  :  qu'un  feigneur  pro- 
teftant  ne  pouvant  abolir  un  monaftere  catholi- 
que dans  fon  territoire  ,  il  s'enfuit  que  par  le 
droit  d'égalité  un  catholique  ne  le  peut  pas 
davantage  dans  le  lien.  Pendant  les  négociations 
de  la  paix  de  Weftphalie  ,  on  ne  penfa  pas  au 
cas  de  fuppreffion  de  fondations  eccléfiaftiques- 
de  la  part  des  catholiques.  Si  cela  arrive  main» 
tenant  par  un  changement  de  maximes ,  les  re- 
venus de  ces  fondations,  fitués  hors  du  territoire 
du  feigneur  qui  les  fupprime,  doivent  être  con- 
sidérés comme  n'ayant  plus  de  propriétaires.  Les 
feigneurs  laïques  du  côté  des  catholiques  ne 
poiledoient  point  de  biens  eccléfiaftiques  du  tems 
de  la  paix  de  Weftphalie  ;  comment  donc  pou- 
voir entendre  d'eux  le  paragraphe  en  queftion  l 
Dans  une  lettre  jointe  à  cet  écrit,  on  annonce 
que  l'agent  envoyé  à  Rome  pour  en  obtenir  ha 
permimon  de  fupprimer  les  trois  cloîtres-,,  a  compté 
16000  florins  pour  la  dépenfe  de  fon  voyage  r 
&  que  l'univerfité  de  Mayence  n'a  encore  reçu 
que  le  diplôme  qui  lui  accorde  les  biens  de  ces 
cloîtres.  Mais  ces  bruits  populaires  ne  font  rien 
à  la  conteflation. 

Le  fécond  éxrit  intitulé,  Ncucr  aufscKluft,  &c» 
în-8vo.  de  208  pag.  efl  un  nouveau  commen- 
taire des  points  de  la  paix  de  Weftphaiie  qui  ons 
rapport  au  fujet  :  notamment  des  paragraphes 
1,1,  25  ,  26  ,  31 ,  45  ,  46  ,  47  de  l'article  V^ 

Le  troifieme  écrit  eft  intitulé  ;  Erjles-  pojl~ 
fcript  ,  in-8vo.  de  3  feuilles  ,  &c.  Premier  poil- 
fcriptum  au  précédent  commentaire  :  ce  qui  an.*» 
nonce  une  fuite.- 

On  lit.  dans  des  feuilles  publiques  que  la  révl* 
jpcrr  ayan*-  été  fupprimée  à  Mayence  g  il  en  a 
été  fait  une-  feceruie  édition  augmentée* 
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L'hiftoire  eccléfiaftique  de  Mosheim  a  été  abré- 
gée en  latin  par  M.  Pierre  Miller ,  &  cet  abrégé 
a  eu.  aflez  de  fuccès  pour  qu'on  en  ait  déjà  la 
troifieme  édition  fous  ce  titre  :  Joan.  Laur.  Mcf- 
hemïi  injlïtutiones  hiÇioria.  chriflianœ  in  compen- 
dium  rcdafttz  à  Joannc  Petro  Miller  :  editio  ter- 
ùa  &  emendatior.  A  Leipzig  ,  chez  Weigand , 
17?3 ,  in-8vo.  de  525  pag. 

On  lit  dans  le  tableau  de  la  fituation  phyfi- 
que  des  états  d'Autriche ,  par  M.  Hermann  ,  Abrijf 
dèr  phyfikalifcken  befchafenheit  der  ocjlerreichif- 
chen  Jïaaten  ,  &c.  à  St.  Pétersbourg  ,  chez  Lo- 
gan  ,  i782,in-8vo.  de  374  p.  un  exemple  frap- 
pant du  profit  qu'on  peut  faire  en  augmentant 
par  le  travail  la  valeur  des  métaux  ou  autres 
matières  brutes  &  fimples.  A  Weidhofen ,  il  fe 
fabrique  des  hameçons  dont  63 10  ne  pefent  qu'une 
demi-once  qui  fe  vend  26  florins  :  par  consé- 
quent le  quintal  en  vaut  83200,  tandis  que  le 
fer  en  barre  ne  vaut  que  7  à  8  florins,  lé  flo- 
rin d'Empire  à    50  fols  de  France. 

M.  Meufel  rapporte  fur  la  foi  d'une  lettre  de 
Cobîentz,  dans  fon  Hifiorifche  lïtteratur  à  Erlang  , 
chez  Paim  ,  1783,  que  la  lettre  de  l'électeur  de 
Trêves  à  l'empereur  eft  l'ouvrage  de  l'abbé 
Beck  ,  confefTeur  de  l'élecleur,  qui  l'a  depuis 
renvoyé  de  fen  fervice. 

PAYS-BAS. 

Joannjs  des  Roches  cpitomes  hiftoriœ  Belgicœ 
libri  feptem  ,  in  ufumfcholarum  Belgicx.  Bruxel- 
Jis ,  typis  regise  academiae  ,  1782.  Cum  Cse- 
far.  ac  regiae  majeft.  privilegio  ,  2  vol,  i/z« 
12.  le  1er.  de  252  pag.  le  2e.   de  372. 

Cet  abrégé  a  été  fait  par  ordre  du  gouverne- 
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ment  ,  &  proprement  à  l'ufage  des  étudians  en 
poéiie  &  en  rhétorique,  dans  les  collèges;  le 
gouvernement  ayant  voulu  que  les  jeunes  gens 
euflent  une  connotffance  diitincle  «Je  ce  qui  s'eft 
pafle  dans  leur  patrie;  mais  l'auteur  a  tâché, 
en  même  tems  de  répondre  à  l'attente  du  pu- 
blic, qui  défiroit  depuis  long-tems  un  ouvrage 
de  cette  nature.  Dans  cette  vue  ,  il  a  confulté 
les  auteurs  contemporains  des  événemens  ,  ÔC 
c'eft  fur  leur  autorité  qu'il  a  fondé  fa  relation, 
C'eft  auiïï  ce  qui  l'a  engagé  dans  plufieurs  dif- 
cuflions  critiques  ,  qu'il  auroit  pu  palTer  ,  s'il 
n'avoit  écrit  que  pour  les  jeunes  gens  ;  mais  dans 
ces  matières  même  ,  il  a  tâché  de  les  mettre  à 
leur  portée ,  &.  de  ne  rien  dire  qu'ils  ne  puiflent 
comprendre  avec  un  peu.  d'application.  Jufqu'à 
l'époque  de  la  maifon  de  Bourgogne  ,  &.  mê- 
me jufqu'à  celle  de  la  maifon  d'Autriche  ,  l'au- 
teur a  pu  donner  à  fon  abrégé  une  étendue  rat- 
fonnable.  Mais  camme  il  étoit  borné  à  deux 
volumes,  &  qu'à  cette  dernière  époque  le  fé- 
cond étoit  déjà  plus  gros  que  le  premier,  il  a 
été  obligé  de  fe  reflerrer  beaucoup  dans  ce  qu'il 
avoit  à  dire  de  ces  derniers  tems  ;  défaut  qui 
fera  réparé  dans  un  nouvel  ouvrage,  qu'il  pré- 
pare en  François ,  dans  lequel  le  tout  fera  dé- 
veloppé &  préfenté  dans  une  jufte  étendue  ; 
mais  quelque  court  que  foit  l'abrégé  latin  ,  le 
public  y  verra  avec  plaifir  plufieurs  faits  que 
les  hiftoriens  Belgiques  n'ont  point  connus  ou 
qu'ils  ont  mal  préfentés ,  ainfi  que  les  caufes  de 
plufieurs  événemens  qui  n'avoient  pas  été  bien 
développées  jufqu'à  préfent.  Au  refte  le  nom  de 
l'auteur  trent  lieu  de  tous  les  éloges  que  nous 
pourrions  donner  à  l'ouvrage  ;  on  connoît  les 
talens  de  M.  des  Roches  pour  les  livres  élé- 
mentaires ;  &  les  mémoires    de  l'académie  de 
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Bruxelles  ont  prouvé  fa  vafte  énudition  ,  8c  for» 
zèle  vraiment  eftimable  pour  le  progrès  de* 
lettres. 

De  r  éducation  Belgique,  ou  réflexions  fur  le  plan 
d'études,  adopté  par  S.  M.  pour  les  collèges 
des  Pays-Bas  Autiïch'iens ,  Juivies  du  dévelopr* 
■pement  du  même  plan ,  dont  ces  réflexions  for» 
ment  l'apologie. 

Que  d'un  art  délicat  les  pièces  aflbrries 
Ne  forment  qu'un  feul  tout  de  diverfes  parties. 
BOILEAU,    Art  poétique, 

À  Bruxelles,  chez  Lemaire,  imprimeur  librai* 
re  ,   rue  de  la   M^gdelaine  ,    1783.    Avec   ap- 
probation &.  privilège,    iniz.  de  près  de  300 
.  pages. 

L'ouvrage  que  nous  annonçons  a  le  mérke  de 
présenter  aux  lecteurs  les  avantages  qui  réfultent 
du  plan  adopté  dans  les  études  des  Pays  Bas ,  & 
celui  de  répondre  viclorieufemçnt  aux  objections 
que  Ton  a  faites  contre  la  nouvelle  méthode. 
L'auteur,  M.  Lesbrouflart ,  appuie  Tes  afTertions 
du  fentirnent  des  écrivains  les  plus  célèbres ,  & 
(es  citations  ajoutent  encore  à  l'intérêt  qui  règne 
dans  tout  l'ouvrage,  par  la  manière  piquante  dont 
elles  font  préfentées.  Nous  croyons  faire  en  d?u* 
mots  l'éloge  de  l'auteur ,  en  difant  que  fon  livre 
eft  bien  écrit,  bien  raifonné,  &  que  par  l'agré- 
ment qu'il  a  fu  y  répandre ,.  il  fera  dans  îa  pe- 
tite clalTe  des  ouvrages  dont  la  lecture  convient 
aux  perfonnes  qui  veulent  s'inftruire,  &  à  celles 
«[ui  ne  cherchent  que  l'amufemeak 
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